MINISTERS DE ^INSTRUCTION PUBLIQUE 


ANNALES 

DU 

MUSEE GUIMET 



TOME SEPTlfcME 
' 


LES P ARSIS 


PREMIERE PARTI E 





CHALON-SUR-SAONE, IMPRIMER1E FRAN^AISE ET ORIENT ALE DE l 


;f 

.. MARCEAU v ; 




D. MENANT 


LES PARSIS 


RES COMIUNABTES ZORGASTRIENNES 


DE L INDE 


PREMIERE P ARTIE 


PARIS 


ERNEST LEROUX, EDITEUR 


RUE BONAPARTE 




M. JOACHIM MENANT 


MEMBRE DE L'lNSTITUT 




PREFACE 


U auteur Here aujourcV hui an public la premiere pa.rtte 
de son ouvrage sur I’histoire des Communautes zorocts- 
triennes de l’ Inde. 

Cetie premiere partie comprend tons les chapitres con- 
sac res d la vie civile des Par sis. On y suit Vhomme dans 
les cliff erentes phases de son existence , clepuis sa naissance 
jusqu’d sa mort, d’apres les coutumes et les usages decrits 
par les anciens voyageurs et les transformations qui se sont 
accomplies depuis le commencement du siecle. 

Le deceloppcment de l’ education a c He etudie avec le plus 
grand soin. C’est, en e.ffet, par l’ education et sa direction 
tonic occidentale que les Parsis sont arrives d occuper la 
situation exceptionnelle qu’ils ont dans l’ Inde. Hauteur 
espere avoir fait clairement comprendre dans le cha- 
pitre VIII l’ evolution qui s’est produile au sein de la Com- 
munaute, etqui, apres onze siecles d’isolement , a amene les 
Paj'sis d se md/er cm grand courant de la vie moderne par 
le commerce, V Industrie, les lettres et la politique, oil ils ont 
acquis une superiorite incontestable. 



La seconds partie , <7?// paraitra prochainement , est re- 
serves a V exposition des devoirs religieux des P arsis; die 
contiendra en outre un certain nornbre de documents puises 
a des sources qfficielles sur le Culte et les Temples. 

L auteur donnera un expose succinct des trcicaux quo 
les savants ont consacres d la religion des anciens Perses ; 
metis il insistent principalement sur Velat actuel du Par- 
sisme, cette derniere periods de V expansion contemporaine 
de la grande iclee zoroastrienne qui , nee et deoeloppee 
dans riran, affirms encore de nos jours sa t Halite sur 
une ter re etrangere , malgre le nornbre restraint de ses 
adeptes. 

A la suite de cette seconds pctrtie V auteur publiera les 
appendices, les eclciircissements necessaires et une table 
analytique ; 

Paris. l er decembre 1897. 


D. Menant. 
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La bataille de Nehavend avait mis fin a la dvnastie des 
Sassanides; e’en etait fait de l’Empire des Perses ! Le roi 
Yezdedjerd avait ete assassine a Merw ou il avait trouve 
refuge (650), et la conquete musulmane avait acheve de 
s’accomplir avec une rapidite surprenante. Moins d’un 
siecle apres ces evenements, la population entiere avait em- 
brasse 1’Islam. Seuls, un certain nombre de Zoroastriens 
rebelles a la conversion se retirerent dans les districts du 
Khoragan, oil ils vecurent pres de cent ans et ou ils purent, 
sans etre inquietes, se livrer a la pratique de leur culte. Cet 
asile ayant cesse d’etre stir, ils gagnerent Hormuz, a I’entree 
du golfe Persique, et y firent un court sejour ; puis de 
nouvelles persecutions les deciderent a aller demander i’hos- 
pitalite aux Hindous. Ils rnirent a la voile pour Diu^ dans 
le golfe de Cambaye, et demeurerent dans ces parages 
pres de vingt ans, au bout desquels ils se mirent en quete 
d’une autre residence. Apres avoir interroge leurs pretres, 
ils remonterent sur leurs navi res et reprirent la mer; mais 
unetempete ayant assailli la petite flotte, lesPersans sur le 
point de perir implorerent le Dieu de leurs peres, proinet- 
tant, s’ils abordaient sains et saufs aurivage indien, de faire 
briller la flamme sacree et de batir un temple pour l’abriter. 
L’orage s’etant apaise, ils purent debarquer a Sanjan, a 
vingt-cinq milles au sud de Daman (716). Actuellement 
modeste village du district de Thana, Sanjan etait a cette 
epoque, selon Edrissi, une ville commergante et populeuse. 
C’est la que s’etablirent les fugitifs. Bien regus parle prince 
qui regnait alors, lesage JadiRana, ils scellerent avec lui un 
pacte qui nous est parvenu x'edige sous forme de distiques 
ou « s’lokas ». Ils ne cherchereut pas a dissimuler leurs 
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croyances ; ils se declarerent adorateurs d’Ahura Mazda, ne 
repudierent ni le Sudra, ni ie Kusti, la vraie livr6e du 
Zoroastrien, et avouerent leur respect pour le Feu ; mais 
sur le reste ils firent toutes les concessions de nature a se 
concilier la bienveillance du Rana: ainsi ils s’engagerent 
a parler la langue du pays, les homines a ne plus porter 
d’armes, les femmes a s'habiller a la mode hindoue. Ces 
obligations furent strictement suivies pendant des sieeles; 
grace a la tolerance et au bon accueil du prince liindou, les 
Persans jouirent enfin d’un pen de paix et de tranquillite. 
Sanjan devint leur principal e residence; ils y batirent le 
temple promis, et depuis cette date (721.) les rites zoroas- 
triens se sont accomplis sur le sol de I’lnde. 

Cette emigration fut-elle la seule? 11 est yraisemblable 
qu'elle fat suivie de plusieurs autres. Des temoignages 
probants donnent a penser qu’il y eut des colonies de 
Persans dans certaines localites du nord de Unde ; mais ces 
colonies ont disparu, et Ton en chercherait vainement les 
traces. Ce fut celle de Sanjan qui resista a l’influence du 
milieu et qui donna naissance a ce groupe de 89,904 Zoroas- 
triens que nous trouvons repandus dans l’Inde et qui est 
celui dont nous aliens, essayer de retracer 1’histoire. 

La conquete musulmane du Guzerate apporta une grande 
perturbation parmi les refugies. Ceux-ci, reconnaissants 
envers les princes hindous qui les avaient accueillis, com- 
battirent pour eux, et l’un de leurs chefs perit en defendant 
Sanjan; mais peu a peu ils s’accommoderent de leurs nou- 
veaux maitres. Sous la domination musulmane, ils ne 
comptent qu’un martyr. 

Meles aux Banians, dont ils suivaient les coutumes exte- 
rieures, ils formerent simplement une caste nouvelie au 
milieu des innombrables divisions familiales de 1’lnde. Les 
voyageurs europeens les trouverent d’abord humbles agri- 
culteurs etablis le long de la cote du Guzerate, puis reunis 
en communautes florissantes a Surate et a Bombay. Tandis 
que leurs freres de Perse subiront toutes les rigueurs de la 
conquete musulmane et seront fletris par leurs vainqueurs 
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de l’epithete cle Guebres, infideles, les emigres de l’lnde 
conserveront au moins dans leur nom un souvenir de leur 
origine. Les Portugais les appelleront Parseos ou Perseos, 
les Anglais Parsees ou Parsis, les Francais Parses. Tel rele- 
vera leurs coutumes etranges pour les funerailles, eet auti'e 
leur respect pour le feu et le soin scrupuleux avec lequel ils 
garden t leurs traditions religieuses. Physiquement, ils se 
distingueront du reste des Hindous et des Musulmans par 
leur taille elevee, leur teint plus clair que celui des autres 
natifs et assez semblableacelui desEspagnols; leurs femmes 
se recommanderont par leur blancheur et leur beautd. 

II y eut une heure solennelle dans l’existence des Parsis, 
celle ou furent renouees les relations avec les freres restds 
en Perse. A la fin du XV e siecle, Changa Asa, riche et 
pieux Zoroastrien de Nausari, envoya a ses frais un laique 
lettre, Nariman Hoshang, pour obtenir des membres du 
clerge iranien certains eclaircissements au sujet de ques- 
tions religieuses importantes ; de part etd’autre il y eut joie 
a se retrouver. Les Guebres de Perse aspiraient depuis des 
siecles « a savoir si quelques-uns des leurs existaient encore 
de 1’autre cote de la terre ». 

Sous Akbar, les Parsis commencerent a sortirde leur obs- 
curitd ; l’un d’eux visita la cour de Delhi et devint du chef 
du grand empereur un riche proprietaire foncier ; mais c’est 
de l’arrivde des Europeens que date leur marche ascension- 
nelle. Les Portugais, les Hollandais et les Anglais trouve- 
rent en euxde prdcieux auxiliaires. Exempts des prejugds 
des hautes castes, les Parsis etaient prets a fraver avec les 
nouveaux venus, et nos loges n’eurent pas de meil leurs 
agents. A S urate, ou ils etaient etablis depuis le XV e siecle, 
ils conquirent rapidement une position exceptionnelle ; 
plus tard, a Bombay, leur influence devait grandir avec [’oc- 
cupation anglaise et leurs destinees allaient suivre eelles de 
lavillea la prosperite de laquelle ils contribuerent par leur 
esprit commercial et industriel. 

Courtiers des Europdens, ils supplanterent peu a peu pres 
de ceux-ci les Banians adroits et serviables. D’abord agri- 
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eulteurs, puis tisserands, charpentiers, ebenistes, construc- 
teurs de navires, ils se sentirent attires vers le commerce; 
doues de plus de hardiesse que les Hindous, ils n’hesiterent 
pas a traverser les mers et ouvrirent des debouches nouveaux 
dans les pays de 1'Extreme-Orient. Ils commeneaient en 
meme temps a offrir aux Anglais ce concours loyal et de- 
voue qui a etabli entre eux une si grande solidarity (Test 
ainsi que des 1660 ils obtenaient du Grand-Mogoi pour 
V United East India C° le privilege de fonder une factored© 
a S urate et qu’en 1760, grace ii un Parsi, la garde du 
chateau de S urate etait remise avec la charge de l’Ami- 
raute au president de Y East India C°. 

Au XVIP siecle, un Parsi etait deja venu en Europe ; au 
XVIII 0 , Burke en recevait un autre a Beaconsfield, et 
depuis lore les relations ne cessdrent pas d’etre entrete- 
nues et devinrent de jour en jour plus frequentes. A S urate 
et a Bombay, la situation de la communaute avail prosperP. 
On citait les Parsis, au commencement de ce siecle, pour le 
noble emploi qu’ils faisaient de leurs richesses. Ils nourris- 
saient des milliers de necessiteux pendant les famines ; Tours 
du Silence, Temples du Feu, Dharmshalas, institutions clia- 
i'i tables, liopitaux, colleges s’elevaient par leurs soins et par 
leurs dons. Leur chari te etait proverbial© et secourait les 
malheureux sans distinction de race, de caste et de. religion. 
Un de ces merchant princes, renomme dans Pintle entiere 
pour sa bienfaisance, Jamshedji Jijibhai, etait lionore de la 
Knighthood (184*2), puis cree Baronet (1857). Ce fut le 
premier natif de Flnde a qui l’on confera de pareilles dis- 
tinctions, juste recompense dans la personne darn seul 
de la longue suite de bons offices rendus au tiouvernement 
anglais ! 

Le commerce n’avait pas absorbe toute l'ardeur des Parsis. 
Plus tot que les autres natifs, ils comprirent les avail tages 
de Teducation oceidentale et chercherent a en beneficier. 
En meme temps un parti, attire par 1’Europe, se detachait 
ouvertemeut des Iiindous et en rejetait les usages jusqu'a- 
lors si docilement suivis ; bientdt les Parsis affirmaient une 
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superiority qui leur permettait de prendre le pas sur les 
autres communautes dans les grandes questions de la re- 
forme sociale et de la politique. Ils devenaient aptes aux 
emplois les plus eleves, dignes enfin de sieger au Parlement 
( 1892 ). 

Nous avons embrasse onze siecles dans ces quelques 
pages. Pendant ce temps que de generations humbles et 
resignees se sont succede dans Tobscurite de la vie rurale et 
du travail ingrat des comptoirs europbens, absorbees dans 
une pensee unique, la conservation de leur foi. Que de piete 
et de vertu ne leur fallut-il pas pour se maintenir intactes 
au milieu des populations etrangeres qui les entouraient ! 
Mais cette integrity, qui nous semble tout d’abord impos- 
sible a garder, etait plus facile qu’on ne le suppose a faire 
respecter dans un pays comme 1’Inde oil le regime de la 
caste repousse les etrangers, les isole et les oblige a se rap- 
procher. D’un autre cote, l’action de la justice qui, dans nos 
societes modernes, nivele les rangs et les classes, ne genait 
guere les Parsis sous un gouvernement autocrate, mais 
ddbonnaire comme celui des Nawabs de Surate. Les pretres 
avaient conserve leur grand pouvoir pour toutes les ques- 
tions religieuses ; quant a la repression des debts, elle etait 
restee entre les mains des chefs constitutes d’apres le sys- 
tems hindou en Assemblee ou Pcinchayet. I/exclusion de 1a, 
caste etait leur plus redoutable chatiment ; seuls, les crimes 
punissables de mort etaient reserves a l’appr6ciation et au 
jugement du Nawab; du reste les voyageurs s’accordent a 
dire que rarement les diff6rends etaient port.es devant les 
autorites locales. Justice 6tait faite en silence et sans bruit ; 
encore est-il que les ex6cutions etaient peu nombreuses, a 
cause de la grande morality des Zoroastriens . Le Panchcujet 
disparut quand le contact avec les Europeens eut afl'aibli son 
autoritb et que les Parsis eurent reussi a faire sanctionner 
pour la succession et le manage des lois speciales basees 
sur leurs codes religieux. 

Les Parsis ne sont done pas un peuple sans histoire ; ils ne 
sont pas non plus un peuple sans historian. Au XIX e siecle. 
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un Farsi, M. Bomanjee Byramjee Patel!, resolut de recons- 
tituer les annales de sa nation, et il reussit a presenter dans 
la ParseePrakash la mention, suivant I’ordre chronologique, 
des faits importants depuis la migration de l’lran jusqu’a 
l’annee 1860, soit 1258 de 1 ere de Yezdedjerd. 

Dans sa preface, 1’auteur, avec une modestie sans egale, 
repousse toute pretention a l’originalite et declare simple- 
ment avoir dispose des materiaux pour ceux qui voudraient 
entreprendre une liistoire methodique et raisonnee de sa 
communaute. Dans les 1052 pages de ce recueil, il n’en est 
pas une qui ne temoigne du soin scrupuleux qui a preside 
au choix des pieces et qui ne rdvele les recherches patientes 
et laborieuses auxquelles il a fallu se livrer pour les ras- 
sembler. Du VIII 6 au XVII' siecle il y a une grande 
penurie de documents precis. Les seuls que nous ayons sont 
dus a un pretre de Nausari, Behman Kaikobad, qui, en 
1600, avait reuni les traditions eparses et avait consigne 
en vers persans les souvenirs de l’Exode de Perse et de l’eta- 
blissement dans l’lnde; viennent ensuite, comme precieuse 
source d’information, les Rioayats ou correspondance entre 
les Guebres de Perse et les Parsis du Guzerate, puis les 
archives des families sacerdotales de Nausari, d’Ankleswar, 
de Broach et de Surate. M. B. B. Patell a egalement rcleve 
les inscriptions des Dakhmas et des Temples du Feu, les 
manuscrits des vieilles bibliotheques, enfin les livres pu- 
blics en Europe, voire memo les simples brochures et les 
articles de journaux. 

Si jamais travail a ete une oeuvre de bonne foi, c ost 
assurement celui-la. Il ferait honneur, tant il y a de soin et 
de methode dans le classement, au plus laborieux, au plus 
erudit des eleves de 1’Ecole des Cliartes. La Pcirsee Pra- 
kdsh n’a qu’un defaut : elle estecrite en guzerati ! Eile est 
done restee inaccessible aux lecteurs europeens et a ceux 
qui ne connaissent pas cette langue. 

Les Parsis rentres dans le monde moderne avaient pour- 
tant le plus grand avantage a se faire connaitre autrement 
que par les recits plus ou moins fideles des anciens vova- 
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geurs. Us etaient a mbme de le faire. C’est ce que comprit 
M. Dosabhai Franrji Karaka. En 1858, il publia en anglais 
un petit volume de 286 pages qui iaitiait aux moeurs et aux 
coutumes de ses coreligionnaires et qui fut tres apprbcie. 
Eu 1884, il en donna une seconde edition en deux beaux 
volumes, oil cette fois il mettait amplement a contribution 
les tresors de la Parses Prakcish. 

Nous avons pense qu’il y avait lieu de presenter au lec- 
teur francais une histoire des Parsis en nous aidant des 
renseignements fournis par des sources aussi si'ires. Nous y 
etions convie par des motifs d’interet scientifique et de 
sympathie personnelle. Il ne faut pas oublier, en effet, que 
les Parsis de l’lnde avec leurs freres restes dans l’lran, ne 
sont pas seulement les debris d’une des plus puissantes 
nations de l’Orient, mais qu’ils sont avant tout les deposi- 
taires d’une des formes religieuses les plus hautes du 
monde antique. Ce rble semble pour ainsi dire expliquer 
leur longCvite, car pendant des siecles ils n’en ont pas 
rempli d’autre. Il y a lieu de rechercher aussi comment 
s’est faite revolution qui les a retires de la civilisation 
orientale et qui les a pousses vers l’Occident, sans qu’ils 
renoncent pour cela a leurs croyances et a leurs traditions. 
D’une faculte d’assimilation merveilleuse, ils font mainte- 
nant bon marclie des usages hindous, comme jadis ils 
avaient sacrifie leurs coutumes iraniennes aux desirs du 
Rana de Sanjan ; mais mazdayesnans et zoroastriens ils 
restent : leur profession de foi n’a pas change. L’avocat, 
l’ingenieur, ie sheriff, le membre du Conseil du Viee-Roi, 
le depute a la Chambre des Communes, chacun conserve sa 
croyance intacte dans la revelation de Zoroastre et son 
respect pour ses Saintes-Ecri tures. La fidelite a un culte 
qui ne compte plus que quelques milliers d’adeptes n’est 
done pas, comme on le croit general ement, l’apanage d’une 
seule race et d’un seul peuple d’election ! C’est ainsi que 
l’histoire des Parsis, en tant que communaute religieuse, 
peut prendre place dans les Annales du Mus6e Guimet 
a cote de la traduction de I’Avesta publiCe par le regrette 
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James Darmesteter. En effet. que nous resterait-il des livres 
sacres de l’lran si les refugies de 1’Inde n’en avaient pas 
emporte les fragments? Aussi avons-nous pense qu’il eon- 
vertait d’envisager cette histoire a un double point de vue 
et d’etudier simultanement la vie sociale et la vie religieuse, 
inseparables chez le Parsi. 

Nous avons consacr6 de longs cbapitres a rexplieation 
des coutumes modernes en les rapprocliant de eelles que 
nous avaient fait con naitre les anciens voyageurs, surtout 
Anquetil Duperron ; car si notreil lustre savant a marque une 
ere dans les etudes iraniennes, il a aussi fixe une date dans 
l’existence de la soctete zoroastrienne par son Exposition 
des usages civils et religieux des Parses. A pres d’un siecle 
et demi de distance, il est intSressant de noter la persistance 
de certains de ces usages, ceux qui president aux fune- 
railles et qui out un caractere religieux, et [’abandon de 
ceux qui ont une origine purement hindoue. Pour le 
mariage, par exemple, le rite mazdeen est simple ; il 
consiste dans une benediction, YAshincad, qui contient les 
paroles sacramentelles qui unissent les conjoints ; la pro- 
cession, les f6tes, les details de la ceremonie, tels que le 
purdah, la corde et les grains de riz, sont empruntes aux 
Banians. A ce sujet, il est curieux de voir jusqu’a quel 
point les Parsis out fidelement tenu leurs promesses an 
Rana de Sanjan. Dans le costume, il y a encore entre les 
Banians et les Parsis, dans quelques local ites du Mofussil, 
des ressemblances tellement frappantes qu’un vovageur 
pourrait se tromper s’il ne s’en rapportait a la marque 
sacree inscrite sur le front de l’Hindou 1 

En ce qui concerne le Panchayet, nous avons presents 
une courte esquisse des reglements interieurs de la commu- 
naute, suffisante pour donner une idee de la maniero dont 
les Anciens entendaient leurs devoirs et menaient leurs jus- 
ticiables. Des mentions trop nombreuses de cas presque 
toujours identiques auraient fatigue le leeteur ; mais nous 
croyons qu’il aura quelque interet a connaitrc I’exposd 
des motifs qui ont conduit a la promulgation du Chattels 
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Real Act , du Parsi Marriage and Dioorce Act et de l’or- 
ganisation des Parsi matrimonial Courts. 

Pour l’education, nous avons fait voir les progres 
accomplis par la production des Reports et des recense- 
ments ; on pourra so rendre compte par soi-meme de 
1’empressement cjue les homines et les femmes ont mis 
a profiler des avantages de l'instruction. Les cliiffres sont 
tou jours si eloquents ! C’est dans cet empressement qu’il 
faut trouver la cause de revolution que nous avons deja 
signalee et que nous nous sommes efforee d’indiquer 
dans le chapitre consacre au commerce, a la litterature 
et a la politique. Nous avons du forcement nous restreindre 
et adopter, pour rendre justice a ceux qui le meritent, 
un plan qui nous permit, a la fois de suivre le mou- 
vement general et d’y joindre les biographies des hommes 
eminents. Nous craignons d’avoir passe sous silence des 
nomsqui sont dignes d’y figurer et d’avoir mis imparfai- 
tement en valeur certains autres. Cela vient le plus souvent 
du manque d’information, d’autant plus que, pour la litte- 
rature et la politique, c’est la premiere fois qu’on a essay 6 
d’en donner un apercu methodique. L’histoire de la presse 
prenait place tout naturellement dans ce chapitre, puisque 
c’est par elle qu’on arrive a un resultat capital, l’avenement 
de nos refugies a la vie litteraireet a la vie publique. Quant a 
la politique, nousd6sirions surtout faire ressortir le caractei e 
special des Parsis, jadis intermediaires entre les Europeans et 
les indigenes, par fois d’officieux charges d’affaires aupres des 
princes natifs, maintenant servant de trait d’union entre les 
gouvernants et les gouvernes et s’affirmant par une sympa- 
thie profonde pour 1’Inde, letir patrie d’adoption, et les 
Anglais, leurs anciens amis des factoreries, leurs maitres 
aujourd’hui ! 

Dans le mouvement de Rbforme sociale qui agite l’lnde 
en ce moment, les Parsis ne sont pas moins zeles qu’en 
politique ; ayant fait par eux-m ernes un laborieux appren- 
tissage, ils ont le droit de parlor avec autorite. Mais c’est ici 
que nous ne pouvions ni ne devious nous engager sur un 
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terrain qui cessait d’etre le noire. Et pourtant, si nous 
n’avions pas etudie la situation actuelle de 1’Inde, il nous 
etitete impossible demontrer les Parsis dans leur role social 
et politique. On ne se ferait pas sans eux une idee 
nette de la vie publique de l’lnde moderne, a fort bleu dit 
un des leurs; en retour on ne se ferait pas une idee nette du 
role des Parsis si Ton ne connaissait pas le mecanisme de 
cette vie publique. C’est pourquoi il se peut que tout ce qui 
touche ii la politique purement indienne, le Congres Na- 
tional, par exemple, ne soit pas bien clair pour le lecteur 
europeen, pas plus que la grande influence du premier homme 
d’6tat de la eommunaute parsie, Dadabliai Naorozji, ou 
celle de son plus illustre reformateur, Behramji Malabari. 
Nous nous sommes contente de jeter quelques jalous. 
L’6tude complete est encore a fa ire ; e! le aurait outre- 
passe les limites dans lesquelles nous devions nous res- 
treindre. 

Apres avoir initie le lecteur au cleveloppement de la vie 
civile, il ne restaitplus qu’a l’introduire dans le sanctuaire oil 
le Parsi vient prier et entretenir sa foi ; mais avant de franchir 
avec lui le seuil de YAtash Bahreini ou du simple Dad- 
gah, il. importait de faire connaitre les dogmes foudamen- 
taux du Parsisme et de donner au moins une idee genera le 
de la grande place du Mazdeisme dans Faiitiquite et des 
travaux dont il a ete l’objet dans les temps niodernes. La 
conquete de V A vesta par Anquetil Duperron et les glo- 
rieux travaux d'Eugene Burnouf ont trouve, d’allleurs, un 
precieux complement dans le dechiffrement des eeriiures 
cuneiformes perses . Ainsi fut renouee la longue tradition 
obscurcie par les recits des Grccs et les legendes nationales. 
Le savant ne pouvait conserver de doutes apres avoir epeltl 
le nom de Darius sur les rochers de Behistoun et deN'ach-i- 
Roustam et lu la profession de foi dans laquelle le roi des 
rois se declare serviteur d’Ahura Mazda, comine son 
humble descendant le Parsi de Bombay I 

Le Mazdeisme se presente avec le double caracterc d’une 
religion monotheiste et revelee. C’est par un Dieu qu’il 
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a ete communique aux hommes ou plutot a Zoroastre, Ie 
Grand Prophete, qui vint faire succeder le regne pur 
d’Ahura aux erreurs des doctrines polytheistes des Magi- 
ciens! II s’appuie sur un systeme philosophique dualiste 
qui forme dans I’Avesta le dogme fondamental de la coexis- 
tence de deux principes opposes, l’un bon, ] ’autre mauvais, 
avec la promesse du triomphe definitif du premier et de la 
defaite du second. 

Quant a cette appellation d ’ Adorateurs du Feu qui per- 
siste aussi bien pour les Guebres de Perse que pour les 
Parsis de Bombay, elle est absolument inexacte. Le Feu 
n’est considere que comme un symbole, le plus pur, le plus 
noble embleme de la divinite, de la vertu et de la mo- 
ral ite. 

Les doctrines morales sont fort simples ; nous y retrou- 
vons la meme division dualiste qui a preside a l’ordre 
divin. Deux principes existent aussi dans l’homme sous 
1’influence d’Ormuzd et d’Ahriman ; ils s’affirment par les 
bonnes pensees, les bonnes paroles et les bonnes actions 
opposees aux mau vaises pensees, aux mauvaises paroles et 
aux mauvaises actions. La vie du Zoroastrien est done une 
lutte perpetuelle entre les deux sollicitations. A lui de 
vaincre; seules, ses bonnes oeuvres parleront pour lui a 
l’heure supreme et lui assureront le bonheur eternel. Haug 
a dit justement que la philosophic morale de Zoroastre se 
meut dans la triade de la pensee, de la parole et de faction. 
II y a dans cette conception la plus antique affirmation de 
la responsabilite et de Findependance du moi. 

Les pratiques du culte sont limitees ; a un age determine, 
le Mazd6en recoit les insignes saerds, le Sudrcth et le Kusti 
qui le font Belt-din, e’est-a-dire adepte de la bonne religion. 
Des purifications sont obligatoires a certaines bpoques et 
dans certaines circonsiances ; les offices sont peu nombreux ; 
les ofirandes consistent en fleurs et en parfums et, pour le 
plus auguste, dans la consommation par le pretre du breu- 
vage sacre du Pardhdm. 

Nous avons pris grand soin a decrire le temple mazdeen 



XX 


INTRODUCTION 


cle l’lnde, si different de Yayadaha achemdnide ou du 
sanctuaire sassanide. Pendant longtemps il ne se distin- 
guait pas des autres demeures ; main tenant il en est qui se 
recommandent par leurs proportions et ieur architecture. 
Les Parsis ne-s’y rendent pas d’une maniere reguliere ; ils 
vont v prier quand il leur plait, mais il n’est pas necessaire 
qn’ils s’v renferment. La nature, dans sa majeste, leur sert 
souvent de Temple ! 

Cette extreme simplicity dans les doctrines et, dans les 
pratiques est, selon Max M idler, une des causes de 1’attaehe- 
ment des Parsis a leur religion ; c’est.elle qui les a empeches 
de repondre aux appels des Chretiens, des Musulmans et des 
Hindous. Nul probleme complique, nulle difficulty theolo- 
g’ique pour le fidele; une profession de foi de croire d’une 
maniere generale aux livres de Zoroastre soffit; on ne 
s’oblige pas a croire tons les faits qui y sent mentionnds. 11 
faut reconnaitre que, pendant longtemps, cet attachement a 
6te aveugle ; mais tout aveugle qu'il fut, il a eu Fa vantage 
de rendre les Parsis aussi rebel les a. la conversion qu’op- 
poses au proselytisme. Les anciens vovageurs ont tou jours 
en registry cette particularity qui a contribuo a conserver 
intact le noyau de Zoroastriens sans l’accroitre par de nou- 
vel les adhesions. 

Le clerge forme une classe speciale ; malheureusement il 
ne s’ est pas tou jours reeommande par sa science et parses 
lumieres. Les pretres ontetd juges trop severement, — et ils 
le sont encore, — par les gens inslruits cle leur propre nai ion . 
sans qu’on ait tenu compte qu’a toutes les epoq ues, dans une 
caste si nombreu.se, il y aeu des gens instruiis et oelaiivs 
tels que les auteurs du Shikatid-Gftmdnik ou du Mtnohlinrd; 
les traductions peh Ivies, cedes de Neriosengh en sanserif, 
par exemple ne temoignent-elles pas que, memo dans cos 
ages anciens, l’ignorance n’etait pas si complete qu’on vou- 
laitbien le dire? La production des oeuvres de la littdraturo 
peh 1 vie achevera de dissiper cette illusion entrotemio par les 
recits des vovageurs qui n’avaient aucun moyen d’informa- 
tion ou de controle dans une matiere aussi delicate. 
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Un grand cliangement s’est opere. On compte actuelle- 
ment parmi les pretres des savants distingues auxquels les 
erudits d’Occident sont redevables de precieux renseigne- 
ments ; ils produisent des travaux remarquables, commen- 
taires ou traductions, et out adopte la metliode scientifique 
europeenne depuis la collaboration de Haug avec le Dastour 
Hoshanji Jamaspji et l’enseignement de M. K. R. Kama. 

Nous avons ete a meme de donner un apergu du mouve- 
ment intellectuel qui s’affirme dans la classe sacerdotale. 
Get aperQu est moins completque nous ne I’aurions souhaitb, 
mais il suffira [tour nous initier aux preoccupations du clerge. 
D’un autre cote, les fils de pretres delaissent volontiers les 
fonctions liereditaires du sacerdoce et se melenta la vie civile. 
Ils sont gbneralement intelligent et reussissent dans les car- 
rieresqu’ils embrassent. Onarcmarquequ’ils sontdoues d’une 
memoiresurprenante, ce qui vient sans doute dece que cette 
faculte a ete cultivee chez eux depuis des sieeies par la reci- 
tation machinale des prieres et des offices, accompagnee des 
minuties traditionnelles du rituel. 11 est certain que nos refu- 
gies avaient desappris la langue dans laquelle etaient rediges 
leurs textes sacres et que, sauf de rares exceptions, ils en 
avaient perdu le sens ; mais, a notre avis, cette ignorance a 
ete prbcieuse et a beaucoup contribue a conserver pur de tout 
melange le depot qu’ils avaient entre leurs mains ; c’est elle qui 
a permis aux debris de l’Avesta de traverser victorieusement 
ies sieeies. Telle n’est plus la situation. Rapportes par 
Anquetil Duperron, livres aux recherclies des savants, les 
textes de l’Avesta out d’abord subi le sort de documents 
scientifiques longtemps desires et accueillis avec une liaute 
curiosite, puis celui des autres livres religieux soumis a 
Taction de la critique rationaliste. Dans ces dernieres condi- 
tions, peut-on esperer que, pendant un nouveau millenaire, 
ils conservent la memo integrite; d’autant que l’Avesta 
reste isole ! Aucune religion, sauf le Mazdeisme, ne se 
i'6clame de ses doctrines ; inferieur sous ce rapport au 
judalsme et au ebristianisme, il n’a pas jete de racines dans 
le monde occidental. C’est en vain que le culte de Mithra 



xxn 


INTRODUCTION 



sembla eontrebalaneer le christianisme au moment ou toutes 
les croyances orientates etaient accueillies dans la societe 
romaine. On sait que Mithra, une des personifications des 
forces physiques et morales, le Yas'ata du Soleil, eonsi- 
dere comme agent de la lumiere vivifiante, avait pris place 
sous les Achemenides a cote d’Ormuzd ; mais etait-ce lc 
rnenie Mithra donton entendit parler pour la premiere fois 
dans le monde gr6co-romain vers 70 de J.-C., etdont le culte, 
organise sur le type des mysteres de la Greee ancienne, 
s’affirmait et triomphait au IP et au IIP siecie? Le Mithria- 
cismeplaisait par les memes raisons qui attiraient vers iechris- 
tianisme, et Renan nous dit raerae que « si le christianisme 
efit ete arrete dans sa croissance par quelque maladie mor- 
telle, le monde edt ie mithriaste ». Mithriaste, soit ; non pas 
mazdeen, car les mysteres mithriaques n’ont aucun rapport 
avec la religion mazdeenne, qui devait Tester definitivement 
l’apanage d'une minorite fidele dtablie dans un pays oh elle 
retrouvait des origines communes. En effet, il est impos- 
sible de meconnaitre les affinites qui unissent Unde a 1’Irau 
dans leur langue et dans leur religion. C’est peut-etre memo 
dans ces affinites que nous decouvrons la raison de la bonne 
entente de nos refugies avec les populations de 1’Inde. 

II convient maintenant de dire quels sont les documents 
dont nous nous sommes servi. Nous mettrons en premiere 
ligne la Parses Pr alias k de M. Bomanjeo Byramjee Patell 
et les deux editions de l’ouvrage de M. Dosabhai Framji 
Karaka pour ies evenements generaux, et la Mumbai-no- 
Bcthar de M. Ruttonjee Framjee Vatcha pour certaines bio- 
graphies; puis les livres, les brochures et Reports, gravures 
ou portraits qui nous sont venus directement de Bombay. 
Nous prions Shams-ul-ulma Ervad Jivanji Jamshedji Modi, 
secretaire du Panchayet parsi, pretre desservant YAtjyuH 
de Dadabhai Jijibhai, a Colaba, et M. M. M. Murzban, 
barrister at law, d’aecepter ici l’expression de noire pro- 
fonde gratitude pour l’aide bienveillante qu’iis nous out 
constamment donnde et sans laquelle nous n’eussious pu 
mener a bien notre travail. Nous remercions egalement la 
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Direction du MuseeGuimet qui lui apermis de voir le jour. 
Nous ne pouvons oublier aussi les amis chers que nous 
avons dans la com mu nan t6 parsie et qui nous ont soutenu 
deleurs conseils et de leur sympathie. 

Si quelques erreurs se sont glissees, nous prions le lecteur 
de les mettre toutes sur notre compte et d’en ddcharger nos 
excellents correspond ants. Nous avons arrete notre redac- 
tion a l’automne de 1896 ; on ne sera done pas surpris de ne 
pas y trouver la mention des evenements douloureux qui se 
sont passes pendant l’hiver de 1897 et des preoccupations 
pbnibtes qui assombrissent l’liorizon de Unde. La commu- 
naute a fait aussi des pertes que nous n’avons pu enregistrer. 
Une des plus sensibles est celle de Bai Motlibai Manakji 
Wad-La qui. par ses vertus et le noble emploi de sa fortune, 
a merite d’avoir son nom inscrit dans les fastes du Zoroas- 
trisme. 

Nous esperons que les nombreuses planches que nous 
publions faciliteront l’intelligence du texte ; la piupart nous 
ont 6te fournies par nos fiddles collaborateurs, MM. J. J. 
Modi et Murzban. Un groupe merite d’attirer l’attention 
(planche 2) par la raison qu'il donne des dames parsies a 
cote d’Hindoues, et que les deux types et les deux races mis 
ainsi en presence sont parfaitement ddfinis. 

Nous avons -reports dans les Appendices beaucoup de do- 
cuments qui n’auraient pu prendre place dans Pommage, tels 
que les recensements complets de la population parsie ; — une 
communication du plus haut interet due a M. Ardashir Mih- 
raban, le chef laique de la communaute zoroastrienne de 
Yezd, avec lequel M. Ed. G. Browne, le savant lecturer of 
Persian de Pembroke College a bien voulu nous mettre en 
rapport; — des listes des Tours du Silence et des Temples du 
Feu ; — enfin un vahi envoye par M. J. J. Modi et soigneuse- 
ment traduit dans son integrite par un jeune lettre parsi. On 
sait que les vahis ou registres des anciennes families sont 
une des sources les plus importantes pour l’histoire de la 
communaute ; celui-ci donne la genealogie de la famille des 
Dastours de Broach. Darmesteter l a cite, sans le publier, 
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dans son premier volume da Zend-Avesta. ( Yasna , Intro- 
duction, Materiaux, p. cxm.) II vient a l’appui cles explica- 
tions que nous donnons sur ^organisation du clerge zoroas- 
trien dans notre chapitre du sacercloce. 

Quant a Torthographe des mots sanserifs, zends, pelilvis, 
guzeratis, nous nous sommes toujours servi de cede qirem- 
ployait 1’auteur que nous citions. Pour les noms geographi- 
ques, nous avons du laisser de cote tout espoir d’unification ; 
un exemple suffira : la Broach angiaise est la Barotch 
d'Anquetil, la Bharoutch d’Elisec Reel us. En guzerati, eile 
s’eerit Bh(a)ruch; de sorte que, en presence de ces ecarts, 
nous n’y avons plus regarde de trop pres. 11 suilit de dire que 
toutes les orthograplies employees par nous pen vent se re- 
ckoner d’une paternite respectable. Pour les noms propres, 
onn’ignorepas qu’il y a en guzerati deux systemesde trans- 
cription, ceux de Gilchrist et de Jones. Nous avons presque 
toujours suivi celui de Jones ; encore y a-t-il des cas ou le 
possesseur du horn avail t adopts celui de Gilchrist, nous 
avons du nous y rallier. Une erreur capitate, et que nous 
pensons n "avoir pascommise, c-.est de meler dans un mot les 
deux transcriptions. 

Nous esperons que le lecteur ne se laissera pas rebut er 
par la secheresse et Faridit6 des details. Nous nous sommes 
souvenu avant tout que les livres de cette serie des Annales 
du Mus6e Guimet sont destines a 1'etude plus qu a la, vulga- 
risation ; aussi avons-nous souvent sacrifie a la veriie et 
a la production dhm document positif le plaisir demetlre 
un jugement personnel ou une generalisation seduisante. 


Paris . Septembre 1897. 
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PROFESSION DE FOI ZOROASTRIENNE 

Tiree du manuscrit du Vendidad Sade de Darab 


( Bibhotheque National e, Supplement Person, 27 , ) 



LES PARSIS 


CHAPITRE PREMIER 

Exode des P arsis. 

Les (( Parsis » sont les descendants des anciens Perses, dont 
lenom est reste fameux dans les annales du monde. Reduits 
desormais a la minorite peut-etre la plus restreinte de toutes 
les nations du globe, on les trouve epars sur le territoire 
de la Presidence de Bombay et cantonnes dans quelques 
districts de la Perse modern©, a Yezd et dans le Kirman, ou 
ils vegetent depuis des siecles. La Bible 1 , leshistoriens classi- 
ques 2 , les traditions nationales 3 et les documents epigraphi- 
ques recemment mis en lumiere par les savants europeens 4 
nous renseignent sur les fastes de leur histoire.Le Fars repre- 
sente de nos jours la petite province Parsua qui a donne son 
nom a une des civilisations les plus puissantes de Fantiquite. 
II est borne a Fouest par la Susiane, au nord et a Fest par 

1. La premiere mention des Perses y est faite dans Jeremie , xxxix, 3. 

2. Herodote, Ctesias, Deinon,Theopompe, Hernrippe, Plutarque, Dio- 
gene Laeree, Pline, Strabon, Pausanias, Dion Chrysostome, Damascius, 
Theodore de Mopsueste, etc. 

3. Ecrivains musnimans : Firdousi, Mirkhond, Tabari, Magondi, 
Shahrastani, Dimisqhi, Ibn Fozlan, etc.-— Ecrivains arinenieus: Eznik, 
Elisee, etc. 

4. Les inscriptions cun^ifonnes acliemenides retrouv^es en Perse et 
en divers iieiix, deehiffrees etpubliees par Grotefend, Burnouf, Lassen, 
Rawlinson, Norris, Spiegel, de Saulcy, Oppert, Menant, Kossowicz, 
etc., etc. 
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le desert de Kliaviret le Kirman, avec un littoral sur le Golfe 
Persique compris entre Bouchir et Bandar Abbas. — Dans 
les temps primitifs, les habitants divises en tribus menaient 
une vie simple et agreste, supCrieurs en tout a tears voisins 
de Medie, deja amollis par la civilisation. De cinq a vingt ans, 
dit HCrodote, on apprend trois clioses aux jeunes Perses : a 
monter a cheval, a tirer de Parc et a dire la verite (Her. ,Ciio, 
cxxxi). C’etaient chez eux et chez les Bactriens que les prin- 
cipes de la religion zoroastrienne s’dtaient maintenus les 
plus purs. 

Avec Cyrus, descendant d’Acliemenes, les temps histo- 
riques commencent pour la Perse. II fonda la dynastie des 
Achemenides qui dura deux siecles et atteignit, par ses 
conquetes, un degre de splendeur dont on trouve en tons 
lieux des traces irrecusables. Alexandre, a Arbeles* (331), 
renversa Darius, le dernier prince achemenide, et, a sa mort, 
la Perse resta au nombre des pays soumis aux Seleucides. 
En 255 av. J.-C.,Arsace, de la province de Parthie, serevolta 
contre Antioclius Theos et jeta les bases d’un nouvel empire. 
La race des Arsacides regna jusqu’a ce qu’un Perse de nais- 
sance peu illustre, Ardeschir, fonda a son tour une dynastie 
nationale, Celle des Sassanides (226 ap. J.-C.). LesRomains 
en furent les constants adversaires; toutefois le danger le 
plus pressant ne se manifesta qu’avec Fapparition des Arabes , 
qui, gagnant de proche en proche, avaient deja conquis plu- 
sieurs provinces, lorsque le roi Yezdedjerd s’appreta a la 
resistance. 

La premiere invasion avaiteu lieu sous le khalife Omar 
(633) 8 ; Klialud Ben Walid, a la tete de dix mille homines, 

1. Arrien, Expedition $ Alexandre, iiv. Ill, c. xxn. 

2. Weil, Geschichte der Chalifen nach handsehrifiL grossteni hails 
Quellen , etc., etc., c. n, pp. 54 et suiv. Mannheim, 1846. Caussin de 
Perceval, Histoire des Arabes , liv. IX, p. 400. 1848. Malcolm, Hist, of 
Persia, from the most early period to the present tune , voi. I, c. vi. 
p. 170. London, mdcccxv. 
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et Mosanna, a la tete de huit mille , avaient marche 
contre Hormaz, le gouverneur perse de l’lraq, et Favaient 
battu. Apres cette victoire, Khalud s’etait porte en avantet 
avail conquis Tlraq; mais il fut vaincu a la journee de Mar- 
waba (634). Quatre mille musulmans y fur.ent tues et deux 
mille retournerent a Mediae ; malheureusement le general 
perse Beliman ne poursuivit pas cet a vantage. Deux factions 
divisaient alors le pays, Tune sous Roustam, le generalissimo 
de 1 ? empire perse, et Fautre sous le prince Firouz. Behman, au 
lieu de protegee Tindependance de sa patrie, accourut soutenir 
Roustam contre Firouz! Les rapides succes des Arabes les 
enhardirent a etablir leur camp entre Kadesiah 1 et Koufah 

1. « Qadeci/eh Bourg celebre par les combats que s’y livrerent les 
musulmans et les Persans 1 . II est a quinze farsakhs de Koufah et a 
quatre milles d”Ozhaib; longitude,. 69°; latitude, 31° 2/3. Ce fut Pan 16 de 
Thegire, sous le khalifat d”Omar ben Khatthab, que les musulmans, 
commandes par Sa’d ben Abi Waqqas, livrerent bataille aux infideles. 
Pendant Taction, Sa’d s’etait retird dans le chateau 2 , d’ou il examinait 
les mouvements de ses troupes. Cette mesure fut considered com me une 
preuve de pusillanimity, et un musulman de 1’armee fit contre lui ces 
vers (metre thawil) : 

« Ne vois-tu pas que Dieu a fait descenclre la victoire sur nous, tandis 
que Sa’d se cachait derriere les portes de Qadegyeh? || II pensait alors a 
augmenter sa famille et a rendre ses femmes meres, car les femmes de 
Sa’d ignorent les privations du celibat. » 

Un autre poete, Bischer ben Rebi’ah, a parle de la bataille de Qade- 
qyeh en ces termes (meme metre) : 

« Ma chamelle s’est arretee aux portes de Qadeqyeh ; mon chef etait Sa’d 
ben (Abi) Waqqas. || Souviens-toi (que Dieu te guide!) des prouesses 
de nos dpees aupres de Qodais, et de Taveuglement de nos perfides enne- 

1. Le bourg d’EIkadder, non loin de Kerbela, marque 1’empJacement de 
l’ancienne Kadesiah. Quant a Koufah, un groupe de masures occupe ceiui 
de la capitale du khalifat, qiTon dit avoir 6te aussi considerable que 
Babylone. 

2. « II y avait h Ozha'ib un chateau appartenant aux 'Persans et nomme 
Qodcus, d’ou vient, dit-ou, le nom de Qadecyeh . Sa’d s’y eta blit avec son 
harem parce qu’il souffrait de la goutte et ne pouvaitni. s’asseoir, ni mooter 
it cheval. Couche sur la plate-forme de cette forteresse, il observait son 
armee, et des gens posies en bas transmetlaient ses ordres et ses dispositions 
militaires. » (Meracid.) (Voyez YEssai sur I'Histoire des Arabes par Caussin 
de Perceval, III, 4S1-4S5, et Wei 1, Gescfi. der ChaL, I, p. 65 et suiv.) 
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ou les hordes nomades etaient venues renforcer leurs troupes 
par ordre du khalife. La lutte dura trois jours et trois 
nuits ; Farmee des Parses fut enticement detruite, et Feten- 
dard royal tomba au pouvoir des Arabes \ Yezdedjerd, ins- 
trait de ce malheur, s’enfuit a Holwan. Sa ? d, s’etant ernpard 
de Madam, se mit a la poursuite du monarque fugitif qui se 
retira a Rei. 

L ; an 20 de Fhegire, Omar rappelait Sa'd,et Yezdedjerd en 

mis. If Ce son-la plusieurs Centre nous auraient voulu emprunter des 
ailes aux oiseaux pour pouvoir s’envoler, || iorsque leurs bataiilons 
s’avanqaient l’un apres l’autre contre nous, semblables a des montagnes 
mouvantes. [| Avec mon epee, j’ai mis le desordre dans leurs rangs, et 
ma lance les a disperses; car je suis nn homme digue de manier la lance, 
|| moi et mes dignes compagnons : Amr, pere de Thawr, le martyr, 
Haschem, Qais, No’man le brave, et Djerir. » 

11 existe un grand nombre de poesies composees en Fhonneur de cette 
journee, Fune des plus celebreset qui attirerent le plus de benedictions 
sur les musulmans. ’Omar ayant ecrit a Sa’d pour lui demander des 
renseignements sur la position de Qadeqyeh, celui-ci lui donna les 
indications suivantes : a Qadegyeh est entre le fosse et el-Atiq (canal 
de FEuphrate). A sa gauche, est la mer dans une baie d’oii partent 
deux routes qui menent a Hirah: la premiere, sur des coteaux eieves; la 
seconde, sur le bord d’un fleuve nomm6 Khousous , qui debouche entre 
Khawarnaq et Hirah; a sa droite, sont de nombreux cours d’eau qui 
arrosent ce pays. Toutes les peuplades qui ont fait la paix avec les 
musulmans avant mon arrivee tremblent devant les Persans et sont 
prates a me donner main-forte. » Les historiens des premieres eonquetes 
divisent Faffaire de Qade§yeh en quatre journees. 11s nomment la 
premiere journee, la journee cVErmath ; la seconde, la journee d’Agh™ 
wath ; la troisieme, la journee cVAtnas; ils appellent la nuit qui preceda 
la quatrieme affaire, la nuit cVHerir on du grondement; et la derniere 
journee, lejour de Qadecych . Le celebre Roustem, fils de Farrokh-Zad, 
perdit la vie dans cette bataille, et les Persans ne purent rempiacer eet 
habile general. ( Dictionnaire geographique , Justorique et liiteraire de 
la Perse et des contrees ad jacentes, extrait du M&djem el-Bouldan 
de Yaqout, etc. Trad. Barbier de Meynard. Paris, 1861, p. 432.) 

1. Malcolm, Hist . of Persia, vol. I,e. vi, p. 174. Weil, Gcsehiehie 
der Chalifen, 2 chap., pp. 54 et suiv. Caussin de perceval, His to ire 
des Arabes, liv. X, pp. 481 etsuiv. Ma<;oudi, Prairies d/or , trad. 
Barbier de Meynard, c. lxxvi, p. 207. Tabari, trad. II. Zotenherg, 
part. IV, c. xli, pp. 385 et suiv. 
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profitait pour reunir cent cinquante mille homines, tons 
contingents tires de la province clu Khoragan et des environs 
de Rei et d’Hamadan. Firouzan en regut le command emen t . 
Le khalife, apprenant les preparatifs du roi de Perse, 
envoyaa son tour des renforts et plaga a leur tete son gene- 
ral No’man, avec les ordres les plus stricts pour detruire la 
religion impie des Ignicoles. C’est a Nehawend 1 qu’apres 
deux mois d’attente le choc des armies decida du sort de 

1 . Nehawencl . — Grande ville a trois journees d’Hamadan, dans la direc- 
tion de la qiblah (sud-ouest). Abou’l-Moundher Hischam dit qn’elle 
regut ce nom parce qu’on la trouva toute batie et telle qu’elle est encore. 
D’autres en font remonter la fondation a Nouh (Noe) et pensent que son 
nom actuel est l’abrege de Nouh- A wend oxl Nouh- Wand, c’est-a-dire la 
ville de Noe. Hamzah croit que son nom primitif etait Nouha-Wend , ce 
qui signifie (de bien multipli&». Nehawend est situee dans le IV e climat, 
par 72° de longitude et 38° de latitude ; c’est une des plus anciennes villes 
du Djebal. Elle fut eonquise Tan 19 ou Pan 20 de l’hegire. Abou Bekr 
el-Hodhaili, s’appuyant sur le t<§moignage de Mohammed, fils de 
Hagan, dit : <c La bataille de Nehawend fut livree Fan 21, sous le 
khalifat d’Omar, fils de Khatthab. — Les musulmans dtaient com- 
mandos par No’man ben Mokarren el-Mouzeni ; ce general avait sous 
ses ordres Hod half ah, fils de Yemani, Djerir ben ’Abd Allah, el Moghairah 
ben Scha’bah et el-Asch’ath ben Qais. Lorsque No’man, qui etait un des 
compagnons du PropMte, fut tue, le commandement superieur passa a 
Hodhaifah ; c’est ce chef qui conclut la paix, ainsi que nous le rappor- 
tons au mot Mah-Dinar. Yoici ce que raconte el-Moubarek ben Sa’ib, 
qui tenait ces renseignements de son p&re : « Nehawend fut prise par 
Farmee de Koufah, et Dinewer par les troupes de Basrah . Com me la 
population de Koufah s’etait eonsiderablement accrue, une partie de ses 
habitants fut obligee d’emigrer dans les pays nouvellement pacifies et 
soumis au Kharadj. C’est ainsi qu’ils vinrent habiter Dinewer. La 
province de Koufah regut en ^change de Nehawend, qui fut annexeeala 
province d’lspahan, Fexcedent du Kharadj preleve sur Dinewer et 
sur Nehawend. Ce fut sous le r&gne de Mo’awiah ben Abi Soudan 
que Nehawend fut nommee Mali cl- Basrah el Dinewer Mali eh Koufah . 
Les Persans, avant la bataille de Nehaw T end, avaient reuni des troupes 
considerables; on dit que leur armee etait forte de 150,000 homines, 
commandes par 1 e Firous&n. Ala suite de cette importante journee, 
qui fut appelee la victoire des victoires, la resistance des Persans s’affai- 
folit de plus en plus. L’opinion la plus accreditee est que ces evdnements 
se pass&rent. pendant la einqui&me an nee du khalifat d’Omar, Fan 19 
de l’hegire. » (Cf. Essai stir V Histolre des Arabes , par Caussin de Per- 
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Flran. Trente mille Perses resterent sur le champ cle bataille, 
at quatre-vingt mille se noyerent clans le fosse qui entourait 
le camp. Firouzan, poursuivi dans la montagne, fut tue par 
nn d^tachement cFArabes 1 . 

Des lors la Perse appartint aux khalifes. Yezdedjerd 
s enfuit d’abord dans le Seistan, puis a Merw ; le gou- 
verneur cle cette ville ofTrit an Khaqan du Turkestan de 
lui livrer le prince fugitif. Les Turcs entrerent clans la ville, 
malgre la resistance cles habitants, et le roi, profitant de la 
confusion, reussit a se cacher clans un moulin cles environs. 
Le meimier tout cTaborcl protegea le prince, mais pousse par 
le clesir cle s’approprier ses armes et ses vetements, il le tua 
lachement. Le peuple, irrite, massacra Fassassin, et le corps 
dTezdedjercl, fils cle Schahriar, le dernier souverain sassa- 
nide, fut envoye a Istakhar pour y etre depose clans le 
tombeau cle ses ancetres (650 ap. J.-C.). 

La conquete cle la Perse s’accomplit avec une rapidite 
surprenante. Pen apres la mort du roi, rislamisme s’etait 
impose par tout; cependant certains parmi lesMazdeens r&sis- 
terent et parvinrent meme a rester sur le sol de leur patrie ; 
cFautres, no voulant pas accepter la loi du Koran, abanclon- 
nerent leurs foyers et se cantonnerent clans les districts mon- 
tagiieux du Khoragan 2 oil, pendant cent ans, ils purent vi vre 

eeval, t. Ill, p. 491, et les Annales d’Ahoul Fecla, ed. de Reiske, 1. L 
p. 242.) Voy. B. de Mevnard, Diet. geog. hist., etc., p. 573. 

1, Malcolm, Hist . of Persia, vol. I, e. vi, p. 176. G. W kil, Geseiueh tv 
der C halt fen, etc., 2 chap., p. 54. Macoudi, Prairies d/or, trad. Barbier 
de Meynard, c. lxxvi, p, 233. Tabari, trad. Zotenberg, part. IV, c. xlyil 
p. 467. 

2. Khoragdn.— Vaste contree qui s’etend du cote de I' Iraq (persan), 
jusqu’a Azadwar (chef-lieu du district de Djouein) et au Beihaq ; eile 
est bornee, du cote de Elude (au sud et a rest) par le Thokharistaru 
Ghaznah, le Sedjestan et le Kerman. Elle renferme des villes de pre- 
mier ordre, telles quo Nieabour, Merw, qui a ete la cap! tale de rid at 
de Balk, Herat, Tlialeqan, Neqa, Abiwerd, Serakhs, et plusieurs aut res 
cites considerables sises en de$t du 'fleuve Djelhoun (Oxus). Quelques 
geographes out place dans le Khora§an les provinces du Kharezm et 
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et pratiquer leur religion sans etre inquietes. — Ils furent 
toutefois obliges cle quitter cet asile et de se refugier en 
assez grand nornbre dans la petite lie d’Hormuz 1 , a l’entrSe 
du Golfe Persique. Ils n'y firent qu’un court sejour et se 
deciderent enfin k aller demander asile aux Hindous. Ils se 
procurerent des vaisseaux et s'embarquerent avec leurs 
femmes et leurs enfants. 

Les relations entre la Perse et Linde avaient ete assez 


une partie de la Transoxiane, mais e’est une erreur. .. Lorsque l’lslam 
parut sur la terre, les Khoraqaniens, par une faveur toute speeiale de 
Dieu, raeeueillirent avec empressement ; ils aecepterent sans resistance 
la paix qui leur 6tait offerte ; ils ne furent sounds, pour cette raison, 
qu’a un impot leger, et evifeent d’etre massacres on faits prisonniers. La 
conquete meme eut lieu en l’an 18 de lTiegire.’Omar Ben Kkattab envoya 
dans le Khoragan el-Ahnef ben Qais, qui s’empara successivement, et 
en peu de temps, des deux Thabes, d’Herat, de Merw esch-Schahidjan 
et de Nigabour, apres avoir force le roi de Perse Yezdidjird, Ills de 
Schahriar, a se refugier dans la Transoxiane chez le Khaq&n des 
Tures. Voy. B. de Meynard, Diet . geog. hist., etc., p. 197. 

1. Hormuz.— La ville est situ^e sur un bras de mer qui communique 
avec le Fars ; eile serf de port au Kerman, et c’est la que les batiments 
venus de IT ride deposent les marchandises a destination du Kerman, du 
Sedgestan et du Khoragan. Quelques auteurs ecrivent et prononcent 
H or mous , Voy. B. de Meynard, Diet. geog. hist., etc., p. 595. 

Mohammed Medjdi donne quelques details historiques sur l’ancienne 
ville et File d’Hormuz, jusqu’a l’epoque de la conquete d ’Albuquerque 
(1514). « La ville d’Hormuz appartient au II B climat, et la chaleur y est 
excessive. Fondee par Ardeschir Babegan, elle fut abandonnee (en 715) 
par le roi Schems ed-Din qui redoutait les attaques des brigands du 
voisinage. Ce roi batit une autre ville dans Pile de Djeroun, situee a 
un farsakh de la cote, et lui conserva le nom Hormuz. II y a 120 ans 
que les Francs y exercent un pouvoir absolu. Son gouverneur, Nour 
ed-Din, ayant eu la fatale id<§e de reelamer leur secours dans une cir- 
constance difficile, leur laissa un dixi&me du revenu. En pen de temps, 
ils usur parent si habilement l’autorite que le roi et le vezir de ce pays 
n’ont plus conserve la moindre part aux affaires. » ( Zinet , ix e cha- 
pitre.) Avant la conquete portugaise, cette ile, tributaire de la Perse et 
annexee au Kerman, payait une redevance annuelle de 60,000 dinars. 

( Nouzhei , fol. 670. Voyez aussi le texte arabe d’AbouT Feda, p. 339, 
et les Voyages d’lbn Batoutah, t. II, p. 230.) — B. de Meynard. Diet, 
geog. hist., etc., p. 595 (en note). 
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frequentes, eteette migration s’explique pr6cisement par des 
liens anterieurs, resserres peu de siecles avant la conquete 
arabe, ainsi que nous pouvons le voir d’apres un interessant 
resume donne dans le Gazetteer of the Bombay Presidency , 
p. 247, et que nous reproduisons ici. 

« Dans les temps legendaires, il avait existe des rapports 
religieux entre le grand prophete Zoroastre, vers 1000 avant 
J.-C.) Voyez Hang, Essays, 299) et le Brahmane Tchengre- 
gliatchah envoye pour convertir ses compatriotes. (Voyez 
aussi dans Firdousi l’histoire du prince Isfandiyar, fils de 
Gushtasp, qui etait un disciple si fervent de Zoroastre qu’il 
persuada a 1’Empereur de 1’Inde d’adopter le culte du feu 
(Elliot, History, v. 568). La tradition hindoue del’introduc- 
tion des pretres du feu venus de Perse a Dwarka, dans le 
Kattyawar, est probablement de beaucoup posterieure (Rei- 
naud, Memoir e sur l’ Inde, 391-397). — On retrouve aussi 
un autre lien, et cette fois tout politique, dans les conquetes 
mythiques de 1’Inde septentrionale, qui, d’apres les ecrivains 
persans, se seraient succedCes a partir de l’an 1729 av. J. C. 
(Troyer, Radjatarangini, n. 441). Dans les temps histori- 
ques, le Pandjab fit partie des 6tats perses, depuis sa con- 
quete par Darius Hystaspes (510 av. J.-C.), jusqu'aux 
derniers jours de la dynastie achemenide (350 av. J.-C.) 
(Rawlinson, Ancient Monarchies, iv. 433). 

« Vers le commencement de l’ere chretienne, d’apres 1’au- 
tel du feu qui se voit sur leurs medailles, les Kanerkis ou 
Scythes de l’lnde, maitres du Pandjab, paraissent avoir adopt e 
la religion des Mages (Lassen, dans J. B. A. S., ix. 456; 
Prinsep, Note on hist. res. from bactrian coins, 106). En 
ce qui concerne l’lnde meridionale, la mention des Mages 
Brahmanes dans Ptolemee (150) semble indiquer des rap- 
ports avec la Perse, mais le mot kanarais mag ou « fils » 
donne une explication suffisante. 

« Des relations plus etroites entre l’lnde et la Perse datent 
de la restauration de la puissance perse sous les rois sassanides 
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(226-650 av. J. C.). Au v e siecle, la visite du prince perse Beh- 
ram (436), venu sans doute implorer aide et assistance contre 
les Huns Blancs (Wilson, Ariana antiqua, 383), son mariage 
avec une princesse hindoue, et, suivant les annales indigenes, 
la fondation de la dynastie des rois Gardhabin, en resserrerent 
Pintimite (Wilford, As. Res., ix. 219; Magoudi, Prairies 
cl’ or, ii. 191 ; Remaud, HA emoire sur l’ hide, 112 ; Elliot, Hist. 
n. 159). Plus tar d, Nouschirvan le Juste (531-579) et son petit- 
tils Parviz (591-628) s’unirent par des traites et Pdchange 
de riches presents aux maitres de PInde et du Sind 
(Macoudi, Prairies cl' or, n. 201). Quanta ces traites, il est 
interessant de remarquer qu’on croit retrouver l’ambassade 
de Nouschirvan a Pulikesi, roi de Badami du pays sud 
des Mahrattes, dans le sujetde l’une des peintures des grottes 
d’Ajanta, tandis que P autre serait une copie faite d’apres les 
portraits de Parviz et de la belle Shirin (Fergusson, dans 
Burgess, Ajanta Notes, 92). Suivant certains recits, au com- 
mencement du vn e siecle, un gros de Persans debarqua dans 
PInde occidentale, et l’on suppose que c'est de Pun des chefs 
considere par Wilford comme fils de Khosrou Parviz qu’est 
venue Porigine de la famille d’Oudalpour (Gladwin, Ain-i 
Akbari, n. 81 ; D r . Hunter, As. Res., vi. 8; Wilford, As. 
Res., ix. 233; Prinsep, Jour. Ben. As.Soc., iv. 684). Wilford 
estimait que les Brahmanes Konkanasths etaient de meme 
race ; mais bien que leur origine soit douteuse, les Konka- 
nasths se sont etablis plus anciennement dans PInde que 
les Parsis. De plus, PInde et la Perse etaient en relation 
par des traites de commerce. Cosmas Indicopleustes (545) 
trouva des Persans au nombre des principaux commergants 
fixes sur les bords de l’Ocean Indien (Migne, Patrologice 
Cursus, lxxxviii, 446; Yule, Cathay, 1. clxxvii-clxxix), et 
son assertion, quant a Pexistence d’un eveque persan a latete 
des communautes chi’etiennes de Kalyan (Yule, Cathay, 
i. clxxi), devoile des rapports frequents entre Tirana et le 
Golfe Persique. Peu apres Cosmas, l’empire des mers passa 
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frequentes, et cette migration s’explique prdcisement par des 
liens anterieurs, resserres peu de siecles avant la conquete 
arabe, ainsi que nous pouvons le voir d’apres un interessant 
resume donne dans le Gazetteer of the Bombay Presidency , 
p. 247, et que nous reproduisons ici. 

« Dans les temps legendaires, il avait existe des rapports 
religieux entre le grand propliete Zoroastre, vers 1000 avant 
J.-C.) Voyez Idaug, Essays, 299) et le Brahmane Tchengre- 
ghatchah envoye pour convertir ses compatriotes. (Voyez 
aussi dans Firdousi l'histoire du prince Isfandiyar, fils de 
Gusli tasp, qui etait un disciple si fervent de Zoroastre qu’il 
persuada a 1’Empereur de l’Inde d’adopter le culte du feu 
(Elliot, History, x. 568). La tradition hindoue de l’introduc- 
tion des pretres du feu venus de Perse a Dwarka, dans le 
Kattyawar, est probablement de beaucoup posterieure (Rei- 
naud, Memoire sur l’ hide, 391-397). — On retrouve aussi 
un autre lien, et cette fois tout politique, dans les con quotes 
mythiques de l’Inde septentrionale, qui, d’apres les ecrivains 
persans, se seraient succeddes a partir de Fan 1729 av. J. C. 
(Troyer, Radjatarangini, n. 441). Dans les temps histori- 
ques, le Pandjab fit partiedes 6 tats perses, depuis sa con- 
quete par Darius Hystaspes (510 av. J.-C.), jusqu’aux 
derniers jours de la dynastie achemenide (350 av. J.-C.) 
(Rawlinson, Ancient Monarchies, iv. 433). 

a Vers le commencement de l’ere chretienne, d’apres l’au- 
tel du feu qui se voit sur leurs medailles, les Kanerkis ou 
Scythes de l’Inde, maitres du Pandjab, paraissent avoir adopte 
la religion des Mages (Lassen, dans J. B. A. S., ix. 456; 
Prinsep, Note on hist. res. from badrian coins, 106). En 
ce qui concerne l’Inde meridionale, la mention des Mages 
Brahman es dans Ptolemee (150) semble indiquer des rap- 
ports avec la Perse, mais le mot kanarais mag ou « fils » 
donne une explication sulfisante. 

« Des relations plus etroites entre l’Inde et la Perse daient 
de la restauration de la puissance perse sous les rois sassanides 
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des Romains aux Persans, et les flottes de Unde et de la 
Chine visiterent le Golfe Persique (Reinaud, Aboulfeda, i.-n. 
ccclxxxhi.-iv). Or, ce furent ces rapports entre 1’Inde occi- 
dentale et la Perse qui, en 638 (H. 16), pousserent le Kkalife 
Omar (634-643) a fonder la ville de Bassora, en partie pour 
lesbesoins du commerce, en partie pour empecher les princes 
Indiens de se porter au secours des Persans (Troyer, Raclja- 
tarangini, n. 449; Chronique de Tabari, m, 401), et, la 
meme annee (638-639),lui firent aetiver l’envoi d’une flotte qui 
ravagea les cotes de Tkana (Elliot, History, i. 415). Tabari 
(838-921) et Magoudi (900-950) prouventl’un et Tautre que le 
district autour de Bassora et le pays soumis au roi d’Oman 
dtaient considdres par les Arabes comme faisant partie de 
ITnde ( Chronique de Tabari, in. 401 ; Prairies d'or, iv. 225). 
Au vn e siecle, on a remarque que des Indiens etaient etablis 
dans les principales villes de la Perse, ou ils jouissaient du 
libre exercice de leur religion (Reinaud, Aboulfeda, i.-ii. 
ccclxxxiv). Ii est bon de noter aussiqu’a partir du vi° siecle, 
quand les Persans commencerent a prendre une part prepon- 
derantedans les transactions commerciales del’Orient, ils vi- 
siterent non seulement ITnde, mais encore la Chine (Reinaud, 
Aboulfeda, i-u. ccclxxxui). Vers l’epoque deleur venue aux 
Indes, les Parsis y etaient etablis en qualite de mission- 
naires, de eommergants ou de refugies. Anquetil du Perron 
[Zend Avesta, i. cccxxxvi) parle de Persans allant en Chine 
au vii® siecle avec un fils d’Yezdodjerd. Suivant Wilford (As. 
Res., ix. 235), une autre bande d’emigres s’y ajouta en 750, 
au debut du regne des Abbassides. En 758, les Arabes et les 
Persans dtaient si forts a Canton, qu'ils exciterent des emeu- 
tes et pillerent la ville (Reinaud, Aboulfeda, i.-n. ccclxxxv). 
En 846, il est fait mention de Muha.pas ou Mobeds it Canton 
(Yule, Cathay, i. xcvi), et soixante ans plus tard, Macoudi 
constate qu’il y avail en Chine beaucoup de temples du feu 
(Prairies d’or, iv. 86). » 

II est peu probable que cette migration des Persans ait ete 
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la seule. II dut y en avoir plusieurs, a des epoques differen- 
tes, suivant que 1’esprit de persecution etait plus ou moins 
fort chez les vainqueurs, Les traditions a ce sujet sont vagues. 
On est dans une ignorance absolue de la maniere dont le 
depart s’elfectua et du nombre des desesperes qui cjuitterent 
le golfe. Les seuls renseignements que l’onpeut avoir sont 
consignes dans un ouvrage intitule Kissah-i-Sanjan' ; ecrit 
vers 1600 par un pretre mazdeen du nom de Behram Kaiko- 
bad Sanjana, qui habitait Nauqari. Suivant cet auteur, Diu 
petite ville dans le golfe de Cambay, au sud de la cote de 


1, Vo v. Translation from the Persian of the Kissah-i-Sanjan , or 
history of the arrival and settlement of the P arsis in India , by 
E. B. Eastwick. Dans le Journal of the Bombay branch Royal Asiatic 
Society , vol. I, p. 167. — Quant a nous, nous avons suivi l’ordre 
des evenements tel qu’il est presente par M. B. B. Patell dans son 
admirable ouvrage de la Parsec Prdkdsh et Finteressant resume de 
M.Dosabhai Framji Karaka. Voyez du reste Bomanjee Byramjee Patell, 
Parsec Prdkdsh, being a record of important events in the '-growth 
of the parsec community in Western India , chronologically arranged, 
from the date of their immigration into India to the year 1860 A. D, 
— Vol. in~4°, Bombay, 1878-1888, 1053 pages (en Goudzerati) et Dosabhai 
Framji Karaka, History of the P arsis, 2 vol. in -8°. London, 1884. 

2. Diu. — Possession portugaise, — lat. 20° 43' 20" Nord, long. 71° 
2' 30" Est, — a Fen tree du golfe de Cambay, au sud de la peninsule du 
Goudzerat. Sa longueur est de FEst a l’Ouest de 6 1/2 milles, et sa plus 
grande longueur du Nord au Sud, de 1 miile. Son port est petit, mais 
excellent. Le climat est see et etouffant, le sol sterile, Feau rare ; 
F agriculture est tres negligee. Les principaux produits sont le froment, 
le millet, la nachni, labajri, les noix de coco et quelques fruits. La 
population de Diu se compose de 10,765 personnes, dont 419 chretiens, 
9,575 hindous et 771 mahometans. Au temps heureux de sa splendeur, 
elle s elevait a pres de 50,000 personnes, dit-on. — II n’y a plus que 
3,017 maisons, tres pauvres et peu confortables pour ia plupart. Par le 
fait, le commerce de Diu est ruine main tenant. Les ressourees des 
habitant's consistaient jadis dans le tissage et la teinture, la peche seule 
les occupe; quelques esprits hardis ten tent le trade sur les cotes du 
Mozambique. L’aspect de Diu est interessant. La forteresse, recon s- 
truite apres le siege de 1545 par Dom Joan de Castro, est d’un aspect 
imposant. A FOuest, s’etend la ville divisee en deux quartiers, ceiui 
des chretiens et ceiui des paiens. Des beaux edifices de Diu, il 
reste encore le college des Jesuites devenu Eglise Cathedrale ; des 
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Katty aware fut le premier port ou les refugies prirent 
terre. Ils y vecurent pres de vingt ans, an bout cles- 
quels ils s'enquirentcTune nouvelle residence. — Un passage 
mysterieux du Kissah-i- Sctnjan n’expliquepas cette seconde 
migration. « Un vieux Dastour (grand pretre) qui s’appli- 
« quait a la science des presages tires des etoiles, declara 
a qu'il fallait quitter ces lieux et chercher une autre demeure. 
« Tons se rejouirent en entendant ces paroles, et mirent 
« promptement a la voile pour le Goudzerat. » — A peine 
eloignee cles rivages de Diu, la petite flotie fut assaillie 
par un or age, et les Persans se crurent perdus sans ressour- 
ces. Ils implorerent alors celui pour lequel ils avaient tout 
abandonne, promettant de faire briller la flamme sacree des 
qu’ils auraient touch.6 les bords indiens. 

Dieu entendit la priere de ses enfants fideles,car la tempete 
s’apaisa et Ton put abordera Sanjan \ a 25 milles au sud de 
Daman 2 . (716 ap. J.-C.) Le territoire de Sanjan etait alors 

autres convents, celui de Saint-Fran§ois sert d’hopital miiitaire, celui.de 
Saint-Jean-cle-Dieu de cimeti&re et celui de Saint-Dominique est en 
mine. (Voy.W.W. Hunter, Imperial Gazetteer of India , vol .III, p. 171.) 

1. Sanjan, — Petit village dans le district de Thana, jadis une villa 
importante connue des Portugais et, d’apr6s eux, sous le nom de Saint - 
John. Voy. Imp. Gaz. of India, vol. Ill, p. 174. 

2. Daman.— Ville portugaise a 100 milles au nord de Bombay.— La 
superfieie est de 82 milles carres, y compris le par g ana de Nagar Haveli : 
la population est de 40,980 ames. LAtablissement se compose de 
deux parties distinctes : Daman et le par g ana de Nagar Haveli, separes 
par u n territoire apparten ant aux Anglais et par le chemin de fer qui 
dessert Bombay, Baroda et 1’Inde Centrale. La ville fut saccagee par les 
Portugais, en 1532, puis rebatie paries natifs, efc reprise, en 1558, par les 
Portugais qui en out fait un de leurs etablissements dans 1’1'nde. Ils 
ont converti la mosquee en eglise et en ont bati huit autres. Le 
commerce y etait jadis trfes florissant avant la chute de la puissance 
portugaise dans FInde et s’etendait jusqu’a la cote d’Afrique, ou les 
navires portaient les.e.toffes de coton fabriquees a Daman. — De 3817 a 
1837, le commerce de Fopium venu de Karatcbi et im porte en Chine 
etait prosp&re; mais depuis la conquete du Sind par les Anglais, le 
transport de Fopium a ete defendu, et Daman a ete ainsi prive de sa 
plus grande source de richesses. Le sol est humide et fertile, surtout 
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soumis au sage Iadi Rana‘, vers lequel les Persans envoyerent 
avec des presents un Dastour, pour obtenir la permission de 
s’6tablir sur ses terres etsavoir les conditions qui leur seraient 
imposees. Le Dastour, en s’approchant du Rana, le benit 
et, apres lui avoir explique les raisons qui avaient decide les 
fugitifs a quitter leur patrie, il narra leurs infortunes et 
demanda que ses compatriotes fussent autorises a resider a 
Sanjan. On dit que le prince, frappe de l’aspect guerrieret 
remarquable de ces Strangers, congutd’abord quelque crainte 
et voulut se'faire renseigner sur leurs us et coutumes. 
Pendant leur sejour a Diu, les Persans avaient appris suffi- 
samment a connaitre Fesprit et le caractere des Hindous 
pour r6pondre a ses questions d’une maniere satisfaisante. 
Les plus instruits dresserent seize distiques s’lokcis dans 
lesquels ils resumerent leurs principales obligations’ : 

1° Nous sommes adorateurs cFAhura-Mazda (FEtre su- 
preme), du soleil et des cinq elements ; 

2° Nous observons le silence au bain, pendant les prieres, 
en faisant des off randes au feu et en mangeant ; 

3° Nous employons Fencens, les parfums et les fleurs dans 
nos ceremonies religieuses ; 

4° Nous honorons la vache ; 

5° Nous portons le vetement sacre, le sudra ou la che- 


dans le pargana de Nagar Haveli; on y reeolte du riz, du froment, du 
tabae ; malgre les facilites de culture, un vingtifeme seul du territoire 
est eultive. Voy. Imp. Gas. of India, vol. Ill, p. 21. 

1. Les Parsis l’appellent Jade Rdnd; le D' Wilson sugg^re que ce fut 
sans doute Jar/ddeva ou Vana Raja d’Anahillawada qui regnait 
dans le Goudzerat de 745 a 806. 

2. 11 y a plusieurs manuscrits des « S'lokas », rediges en Sanscrit ouen 
goudzerati. On en trouve, dans V Indian Antiquary , p. 214 (5 juillet 
1872), une version laite d’apres une traduction preparee par le Dastour 
HoshangJamasp,le grand pretredePounah.L’auteur la coni parea une plus 
ancienne, alorsentre les mains du D r Wilson, et y relive de nombreuses 
divergences; d’ailleurs, au dire meme du D r Wilson, il n ’existe pas 
deux manuscrits, soit, en goudzerati, soit en Sanscrit, quisoientsembla- 
bles, quant a la redaction, bien qu’identiques pour le fond. 
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mise, le kusti ou la ceinture pour les reins, et le bonnet a 
deux plis ; 

6° Nous nous rejouissons avec des chants et des instru- 
ments de musiquea roccasion denos manages; 

7° Nous faisons porter des ornements a nos femmes et 
nous les parfumons ; 

8° II nous est ordonne d’etre liberal dans nos charites, 
particulierement de creuser des citernes et des puits ; 

9° II nous est ordonne d’etendre nos sympathies a tous les 
etres males et femelles ; 

10° Nous faisons des ablutions avec du gaomutra, 1’un des 
produits de la vache ; 

11° Nous portons la ceinture sacree, en priant et en 
mangeant ; 

12° Nous entretenons la flamme sacree avec de l’encens ; 

13° Nous faisons nos devotions cinq fois par jour ; 

14° Nous observons soigneusement la fidelite conjugale et 
la purete ; 

15° Nous celebrons tous les ans des ceremonies religieuses 
en l’honneur de nos ancetres ; 

16° Nous usons des plus grandes precautions a l’egard de 
nos femmes pendant leurs couches et a certaines epoques du 
mois. 

II fautbienreconnaitre que les Zoroastriens se montrerent, 
en cette occurrence, singulierement liabiles et ruses, evitant 
de presenter les bases veritables de leur religion pour no 
mettre en relief que certaines ceremonies de peu d 'impor- 
tance, qui semblaient denature a concilier le bon vouloir du 
Rana. Desireux de jouir aussi d’un peu de repos, les Parsis 
connaissaient trop bien les Hindous et leurs susceptihilites 
de caste et de religion pour ne pas avoir a eoeur de leur 
complaire, et c’est ainsi qu'ils formulerent leurs reponses 
avec une adresse et une subtil ite qui gagnerent la favour du 
Rana. Celui-ci leur permit done de residerdans la ville, a 
condition qu’ils adopteraieut le laugage du pays et cesse- 
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raient de parler celui de leurs ancetres ; de plus, les femmes 
durent s’habiller a la mode hindoue, les homines ne plus 
porter d’armes et accomplir de nuit les ceremonies du 
mariage, suivant les rites liindous. Que pouvaient de mal- 
heureux exiles assoifes de paix et de repos, si non accep- 
ter? C’est ce qu’ils firent. — IIs s’etablirent sur de vastes 
terres non loin de Sanjan, et eleverent leurs coeurs reconnais- 
sants vers Ormuzd. IIs resolurent de remplir le voeu qu’ils 
avaient fait, lors de leur memorable voyage de Diua Sanjan, 
et d’elever l’autel ou brillerait la flamme sacree. Les Hin- 
dous, loin de s’y opposer, se preterent a la construction du 
temple (721), et les rites zoroastriens s’accomplirent des 
lors sur le sol de l’lnde ( Parsee Prdkdsh, p. 2). 

Les Parsis vecurent paisiblement pres de 300 ans a Sanjan ; 
mais, avec le temps, leur nombre s’etant accru, certains 
emigre-rent dans d’autres villes : an nord, h Cambay 1 2 , 
a Ankleswar *, a Variav, a Vankaner et a Surate ; au sud, 
a Thana 3 4 et a Cliaul, locality que l’onpeut encore reconnal- 
tre sur la carte de l’lnde. Leur premiere migration de San- 
jan parait s’etre portee vers Cambay (942-997); toutes 
sortes de considerations les y attiraient , et ils sembient d’ail- 
leurs y avoir prospers*. L’dtablissement a Variav doit etre 

1. Cambay.— Capitale de l’Etat de ee nom, province du Goudzerat, 
au fond du golfe de Cambay, au nord de l’estuaire de la Mabi. — Popu- 
lation (1872) 33,709 habitants. Voy. Imp. Gas. of India, vol. II, p. 334. 

2. Ankleswar. — Capitale de la subdivision du meme nom dans le 
district de Bharouteh.— Population (1872) 9,414 habitants. Voy .Imp. 
Gas. of India, vol. I, p. 203. 

3. Thana.— District anglais dans la presidence de Bombay.- Le terri- 
toire qui faisait partie desEtats du Peiehwah, fut annexe par legouver- 
nement anglais, en 1818, a la chute de Baji-Rao. La population est de 
847,424 habitants (1872). On y comptait 3,920 Parsis. La ville de 
Thana est a 26 milles au nord de Bombay ; elle possible une station et 
un port. Voy. Imp. Gas. of India , vol. IX, p. 34. 

4. Quelques Parsis qui, depuis leur arrivee dans l’lnde, en 636, dtaient 
i>estes dans le sud du Goudzerat, furent attires prfes du temple de Kuiha- 
rika Kshetra, a I’embouchure de la Mahi (X' sifecle). Les nouveaux 
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aussi ancien que celui de Cambay. IJne inscription pehlvie 
gravee sur les parois do la Grotte de Kanheri nous apprend 
qu’un certain nombre de Parsis la visiterent, le 2 decern- 
bre 999, et, d'apres une seconde inscription egalement 
pehlvie, d'autres Parsis y vinrent, le 5 novembre 1021 \ 

Nous trouvons ensuite les Parsis a Naugari 2 ; en 1142, un 
Mobed du nom de Kamdin Yartosht quitta Sanjan avec sa 
f ami lie pour y accomplir les ceremonies religieuses reclamees 
par les Zoroastriens de cette locality. Si Y on pout s’autoriser 
d ? un ancien manuscrit conserve par les descendants de 
Merji Rana, le celebre grand pretre qui vivait, il y a 
trois siecles, ce furent les Parsis qui donnerent son nom a 
Naugari. Quand ils y arriverent, en 511 de Yezdedjerd, ils 
trouverent le climat aussi agreable que celui du Mazanderan, 
Tune des provinces de la Perse, et nommerent la ville Navi- 
sari ou Nau-Sari; depuis lors, on l’appela Naugari-Nag- 
mandal an lieu de Nagmandal, son nom primitif 3 . 

venus reussirent dans le commerce, et furent suivis par d’autres; de telle 
sorte que l’element pars! devint assez fort pour chasser les Hindous de 
la ville. Au nombre de ceux qui s’enfuirent, il y avait un certain 
Kalianrai qui, s’etant refugie a Surate, gagna une belle fortune dans le 
commerce des perles. Sa riehesse lui donna de Pimportanee ; si bien qu’il 
put reunir une bande de Radjpoutes et de Kolis qui attaqu&rent de nuit les 
Parsis, mirent le feu a leurs demeures et en passerent quelques-uns an 
fil de 1’epee; ie reste prit la fuite. — Kalianrai forma alors le projet 
d’edifier une ville sur les ruines de la colonie parsie. (Voy. Gazetteer 
of the Bombay Presidency .) 

1. La traduction de la premiere inscription est due a M. K. R. Kama, 
dans ses etudes sur la religion zoroastrienne, 3* vol., p. 160, et celle de la 
seconde a M. M. S.Wateha, dans le recueil intitule Zarthoshti Abliyas , 
4° voL, p. 212. Yoy. Par see Prdkdsh , p. 2. 

2 . Naupari, ville du territoire du Guikowar de Baroda, sur les bords 
de la Pourna, a 12 milles de la mer, a 18 de Surate et a 149 de Bombay. 
Lat., 22 ,, 7’ N.; long., 73°40’ E. La population, en 1872, etait de 14,700 
habitants. Naugari est une ville tres florissante, dont la prosperity depend 
de la colonie parsie. Voy. Imp. Gaz. of India, vol. Y II, p. 179. 

3. -Sari,— Ville deehue du Thabarestan (Mazenderan). (Jest la, dit 
Beladori, que residait le Gouverneur de la province sous les Taherides. 
— L’auteur du Nouzhet , pour indiquer la haute antiquite de cette 



EXODE DES PARSIS 


17 


D’aprfes les recits de differents voyageurs, les Pars'is 
doi' vent s'etreetablis dans un grand nombre de villesde Unde 
superieure ; venaient-ils de Unde occidentale ou cle la Perse? 
c ? est ee qiv’il. est impossible de dire. Un voyageur musulman 
du X e siecle, A1 Isthakhri, cite quelques parties de FInde 
comme etant occupies par des Guebres : e’est ainsi que 
Jesecrivains musulmans nomment les Parsis. Un temoignage 
irrecusable de leur presence a Dehra-Dun (1079) nous est 
fourni par Fattaque <T Ibrahim le Ghaznevide centre une 
colonie dadorateurs du feu can tonnes dans cette localite. — 
On rencontre 6galement des Parsis dans le Pandjab avant 
1178, si Fon en croit la tradition du voyage fait cette annee-la 
par un pretre parsi nommfi Mahyar; il etait venu d'Uch, 
ville situee au confluent des cinq rivieres du Pandjab, dans 
le Seistan, en Perse, afin d’aequerir une connaissance appro- 
fondie des rites religieux. Apres six annees d'etudes sous les 
Dastours, il rapporta dans FInde, en 1184, une copie de la 
traduction pehlvie du Vendidadb — Il semble qu’il y ait eu 
aussi des communications entre les Parsis de Cambay et ceux 
du Pandjab, puisque , en 1323, les premiers possedaient des 
copies du Vendidad acquises par Mahyar. 

Lors de Finvasion de FInde par Timour, on cite parmi 

localite, en atfcribue la fondation a Thahomurs. Voy. an surplus 
B. de Meynard, Diet, geog. hist., etc., p. 295. — ■ C’est une ville ruinee ; 
d 'apres Fraser, elle avail 30,000 habitants an commencement du 
si&cle. D’Anville et Renneli essaient d’identifier Sari avec l’antique 
Zadra-Karta, la plus grande cite d’Hyrcanie oil Farmee d’Alexandre 
s’arreta pour sacrifier aux dieux. — C’est la que se seraient aceomplis 
les plus hauls fails de Fepopee persane. Feridoun, le heros legendaire de 
la Perse, serai t enterre sous le seuil d’une mosquee qui s’eleve sur Fem- 
plaeemer.it d’un Temple du feu. Sari est entouree d’im menses jar-dins et les 
campagnes des environs sont couvertes de muriers, de eotonniers, de 
Cannes a sucre et de rizieres ; elle possMe un port sur la Caspien-ne, a la 
bouche du Tedjun, Farahabad, la demeure de la joie, fondee par 
Shah ’Abbas.,— Pietro della Valle en parle comme de la prineipale cite 
du Mazen deran. 

1 Westergaard, Zend-Avesta, p. 304. 
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les captifs des Parsis ou Mages. Les gens qu’on represents 
comme croyant aux deux principes du bien et du mal et 
comnie admettant a la fois Yazdan (Dieu) et Ahreman (le 
Diable) et qui ofir irent une resistance desesperee aux armes de 
Timour, a Tughliklipur, Ctaient des Parsis. On dit d’ailleurs 
que la colonie du Goudzerat fut renforcee par un grand 
norabre de Parsis qui s’enfuirent devant le conquerant. La 
mention que fait un Ccrivain musulman de la destruction 
des autels du feu par I’empereur Sikandar (1504) montre 
que, longtemps avant cette date, des emigres parsis avaient 
vecu dans i’lnde superieure. — Sir H. M. Elliot, dans son his- 
toire de l’Inde, soutient, d’apres l’opinion du Prof. Dowson, 
que les Guebres du Rohilkhand, les Magyas de Malwa et les 
Maghs de Tughlikhpur, bien qu’ils n’off rent a present aucune 
particularity religieuse, sont les restes des Parsis de l’Inde 
superieure. — D’apres une communication sur le Mont 
Abou par Sir Alexander Burnes, citbe dans le Gazetteer of 
Bombay, il y avait une colonie parsie a Chandrauli, vers 
le milieu du XY e siecle. 

On suppose que les Parsis se sont etablis a Ankleswar au 
milieu du XIII 0 siecle de notre ere; un de leurs livres reli- 
gieux, le Vispered, y fut en effet copie en 1258. — Nul doute 
qu’ils ne fussent a Bharoutch 1 avant le commencement du 
XIV e siecle, parce qu’on y voit un « Doklima » bati, en 1300, 
par un Parsi nomine Pestanji ; les mines d’une Tour plus 
ancienne encore se trouvent dans le faubourg de Vajalpour. 

Les etabiissements deThana et de Chaul doivent avoir etc 
fondCsti une date anterieure; les Musulmans et les voyageurs 
europeens les citent en parlant de ces deux localites, sans les 

1 Bharoutch. — District anglais dans la province de Bombay ; 350,332 
habitants (1872). On y comptait 3,116 Parsis, preaque tous eommerqants 
ou agriculteurs. La capitate sur la Nerbudda a 36,932 habitants. Les 
Anglais y avaient une factorerie dfes 1616 ; ils s’en emparferent en 1703. 
Les Parsis doivent s’y etre etablis des le XI" siecle ; beaucoup out quitte 
Bharoutch pour Bombay .Voy. Imp.Gas. of India, vol. II, pp. 224 et suivv. 
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mentionuer sous leur nom veritable; toutefois la description 
quien estfaite s’accorde bien avec cede des Parsis, et cette 
opinion est confirmee par Odoric, moine italien qui voyageait 
dans L’Inde au commencement du XIV® siecle 1 . Les gens (a 
T liana), selon lui, etaient idolatres, cards adoraient le feu, 
les serpents et les arbres, et n’enterraient pas leurs morts ; 
ils les portaient en grande pompe dans les champs et les 
jetaient en pature aux betes et aux oiseaux . Or comme les 
Hindous briilent ou enterrent leurs morts, les coutumes ci- 
dessus relates se rapportent evidemment aux Parsis, qui 
plus tard abandonnerent en masse le district. — La tradi- 
tion conserves a Thana offre un exemple piquant de la 
maniere dont lacolonie sut echapper a une conversion forcee 
au christianisme. Les Parsis, eontraints d’abjurer et n’ayant 
aucun moyen de s’y soustraire, reussirent par la ruse abviter 
les persecutions dont ils etaient menaces. Ils se rendirent en 
masse chez le gouverneur et se declarerent prets a embrasser 
le christianisme, demandant pour toute faveur de ne pro- 
noncer leur abjuration que le dimanclie suivant, alin de 
profiter de quelques jours de repit pour adorer le feu sacrd 
et celebrer une derniere fois leurs fetes. — Les Portugais 
se montrerent si satisfaits de cette promptitude a souscrire a 
leurs voeux qu’ils publierent une proclamation pour que, le 
jour fixe, personne ne troublat les Mazdeens dans I’accom- 
plissement de leurs rites et de leurs cer6monies. Ceux-ci 
preparerent un festin auquel furent con vies les notables ; le 
vin coula abondannnent, et pendant que les invites en gou- 
taient les douceurs, les Parsis, au son de la musique et au 
milieu des danses, sortirent de la ville et gagnerent Kalyan , 
au sud de Tliana, ou ils s’etablirent 5 . 

' Voy. Voyages en Asie da Frere Odoric de Pordenonc, reUgieux 
de Saint- Francois, publics et annotte par M. H. Cordier, p. 82. Paris 
1891. 

4 Thana tut abandoune pendant plus de trois sifecles. En 1774, les 
Parsis revinrent en prendre possession, d’aprfes les termes d’un traite 
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Les voyageurs qui visiterent I’lnde clu XIV e au XVI e sie- 
cle, trouverentdes Parsis dans divers endroits. II y a lieu de 
croire que rien d’important ne sepassa alors dans la conimu- 
naute. Les Parsis vivaient en bons termes avec les Hindous 
et s'bceupaient surtout d’agriculture. Vers 1305, mi evene- 
ment considerable prit. place dans leur histoire, lors de la lutte 
soutenuepar le chef hindou de Sanjan centre Mohammed 
Shall ou Ala-ud-din Khilji (Parsee Prdkdsh , p. 4), qui en- 
voya dans le Goudzerat line forte armee commandee par 
Alp Khan 1 . 

Le general musulman arriva sous les murs de Sanjan avec 
trente mi lie homines ; le prince hindou , conscient du danger, 
fit appel a ceux que ses peres avaient si genereusement 
accueillis sur leur territoire. Les Parsis se souvinrent, et 
quatorze cents d’entre eux sous les ordres d'Ardeschir, se 

conclu avec un Sardar mahratte, Ragunathro Dada Saheb. Kavasji 
Rastamji, de Bom bay, les aceompagnait, et on lui eon (la les fone- 
tions de patel dans les loealites suivantes : Charnibanda, Mnnpesar, 
Trombay, Muth, Murve, Manori, Vesava, Danda, Bandora, Kalyan, 
Bhimardi et autres lieux dans Tile de Salsette. 

1 Le D r Wilson (J. B. B. R. A. S I, 182) a suggere que le Mahmoud 
Shall du Kissah-i- Sanjan etait Mahmoud Begada qui regna sur le 
Goudzerat de 1459 a 1513. La mention de Cham panel' 1 com me sa cap!- 
tale semble indiquer que hauteur du Kissah-i- Sanjan pensait que le 
prince musulman etait le fameux Mahmoud Begada ; mais la conquete 
du Goudzerat par Alp Khan tut si complete, qu’il n’v a pas de doute que 
Sanjan ne soit tombe sous ses armes. — Le conquerant pouvait etre. 
quoique moins vraisemblablement, Mohammed Shah Tukalik qui 
reprit le Goudzerat et la cote de Thana, en 1348, et non pas Mahmoud 
Begada, puisque les autorites s’aeeordent a dire qu’apr&s de longues 
peregrinations, le Feu fut apporte de Sanjan a Nangari au com- 
mencement dii XV e siCcle (1419). Aip Khan serait soit Ulugh Khan, 
fr&re d’Ala-ud-din parfois appele a tort Alp-Khan, soil Alp Khan, 
beau-Mred' Ala-ud-din. Ulugh Khan eonquit le Goudzerat (1295-1297), 
et Alp Khan le gouverna (1300-1320). Alp Khan du texte etait sans 
doute Ulugh Khan. (Elliot, III, 157, 163.) (Voy. Gazetteer of the 
Bombay Presidency). 

1 Fort et village dans le district des Panch-Mahals, situe sur un roc isole 
de grande hauteur. Voy. Imp. Gas. of India, voi. II, p. 375. 
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joignirent aux troupes du Rana. En defendant sa cause, 
ils defendaient egalement leur propre independance et la 
liberte religieuse qu’ils etaient venus chercher sous sa pro- 
tection bienveillante. — Les armees se rencontrerent non 
loin de Sanjan; deja les Hindous pliaient- sous l’effort des 
Musulmans, lorsque les Parsis engagerent directenient le 
combat. Ardeschir et les siens se precipiterent au plus fort 
de Paction et obligerent Alp Khan a fuir; mais bientot le 
general musulman reparut avec de nouveaux renforts. 
Ardeschir s'adressant alors au prince hindou lui jura la plus 
complete fidelite, et bien que l’ennemi fut superieur a la 
poignde d’hommes dont il disposait, il retourna sur le 
champ de bataille. 

C’est a ce moment qu’eut lieu le combat singulier entre 
Ardeschir et un des chefs musulmans, combat dans lequel 
eelui-ci fut, dbsarqonne et tue de la main du Pars!. Alp 
Khan, excite par cette scene, se jeta lui-meme dans la 
melee ; un carnage affreux s’ensuivit et Ardeschir fut frappe 
a son tour par un trait qui le renversa de son cheval; le Rana 
perit, et Alp Khan devint maitre de Sanjan. Les Parsis 
durent chercher une nouvelle residence’. 

Ils eurent grandement a souffrir de la conquete musul- 
mane; aussi beaucoup s’enfuirent dans les montagnes de 
Bahrout, a huit milles a l’est de Sanjan; on y voit encore une 
grotte ou le feu sacre fut depose. Selon le Kissah-i-Scmjan , 
les fugitifs n’y resterent que douze ans; apres quoi, ils 
quitterent ce district montagneux et se rendirent a Bansdah 1 * 3 , 
a 50 milles au nord-est de Naucari ; quelques families 

1 En 1839, lorsque le D r J. Wilson visita Sanjan, il n’y trouva 

qu’une ou deux families parsies ; on y voit encore les mines d’un 
dokhma constvuit avaut 1400; mais il n’y a plus un seul Parsi. 

1 Bansdah. — Etat tributaire (province du Goudzerat), borne au 
Nord eta l’Ouest par le district de Surate, au Sud-Est par i’Etat, de 
Baroda, a 1’Est par les Etats Dang et au Sud par 1’Etat de Dharam- 
pour. La capitale a 2,321 habitants. Vov. Imp. Gas. of India, vol. I. 
pp. 401-402. 
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parsies s’y etaient dejaetablies.Apresquatorze ans(1331), ils 
emporterent le feusaerea Naucari, oil leurs coreligionnai res 
etaient nombreux et influents ; mais la date de 1491 etant 
generalement acceptee comme eelle de l’annee oil le feu 
sacre fut transports a Naucari, on peut conjeeturer qu’entre 
la fuite des Parsis de Sanjan et l’erede leur nouvelle inde- 
pendance, il s’ecoula un siecle entier et non vingt-six 
amices. 

De Naucari, le feu fut transfer^ a Surate, en 1733, par 
suite des inquietudes causees par les incursions des Pindarrys, 
et fut de nouveau reintegre a Naucari, trois ans plus tard ; 
puis certaines disputes s’etant dlevees dans le clerge, il fut 
apporte a Balsar. Apres v etre reste quelque temps, on le 
deposaa Udwada, le 28 oetobrel742; il y est encore. O'est 
la que se trouve le temple zoroastrien le plus ancien de 
l’lnde, et celui qu’on tient dans la plus grande veneration. 

( Parsee Prdkdsh, p. 95.) 

Au milieu des calamities qui suivirent la chute du Rana de 
Sanjan, les Parsis continuerent a s’adonner a l’agriculture. 
Un seul incident mei'ite d’etre rapporte. Une de leurs petites 
colonies s’6tait etablie non loin de Surate, a Variav, et etait 
administree par le rajah de Rattampour, chef radjpoute, qui 
pretendit lever un tribut extraordinaire sur les Parsis; ils 
s’y refuserent et defirent les troupes envoyees pour le 
percevoir. Les soldats du rajah chercherent alors une occa- 
sion de se venger, et saisirent le moment oil les Parsis etaient 
convies a un mariage. Ceux-ci surpris au milieu de leurs 
femmes et de leurs enfants, furent tous impitoyablement 
massacres. On observe encore a Surate l’anniversaire de cet 
attentat. 

L’etablissement des Parsis dans cette derniere ville est le 
plus recent de tous; la premiere mention qui en est faite ne 
remonte qu’a 1478. C’est. la que la communaute acquit d’abord 
sa grande importance et se trouva en contact avec les Euro- 
peens. Nous verrons plus loin ses destinees. 
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1L est tres difficile d’assigner une date certaine a l’arrivee 
des Parsis a Bombay. II est probable que les marchands 
anglais les y attirerent et que Ieur premier etablissement doit 
etre de peu autdrieur a l’epoque ou la ville fut cedee a 
l’Angleterre par les Portugais com me dot de Catherine de 
Bragance, lors de son mariageavec Charles II Stuart (1668). 

Le D r Fryer, qui visita Bombay en 167P , dit que « de 
i’autre cote de la grande bale, vers la mer, il y a une sorte 
de promontoire appele Malabar Hill, rnontagne roeheuse 
couverte debois, sur le sommet de laquelle on voit un tom- 
beau parsi recemment eleve*». Or comme le premier soin 
des Parsis en arrivant dans une localite etait de batir une 
« Tour du Silence », il est presumable que la communaute 
etait peu importante avant cette epoque ; elle prospera 
depuis. C’est de nos jours, a Bombay, qu’on peutetudier avec 
le plus de fruit les transformations qui se sont accomplies 
depuis deux siecles et qui font des Parsis modernes les plus 
loyaux sujets de la Grande-Bretagne et les agents les plus 
actifs de la civilisation et du progr^s. 

Nous nous sommes borne, dans ce premier chapitre, a 
I’indication sommaire de leurs principaux cantonnements 
dans la Presidence et a un expose succinct des faits remar- 
quables qui ont signale leur sejour dans 1’Inde avant la venue 
des Europdens. Desormais nous pourrons aborder franche- 
ment l’dtude que nous nous sommes propose d’entreprendre. 
On voudra bien, — nous l’esperons, — ne jamais perdrede 
vue leur douloureux exode; et, a 1’apogee de la gloire 
des Dadiseth, des Banaji, des Jamshedji Jijibhai, des Kama, 
des Petit et de tant d’autres non moins illustres, se souvenir 
des premiers fugitifs du royaume de Perse et deleur accueil 
par le Rana de Sanjan. « Bienvenue, dit le prince, a ceux 

' A now Account of East India and Persia, in eight Letter's, from 
1672-1681, by John Fryer, in 1698. Letter II, p. 67. 

7 Ce dokhma existe encore a Malabar Hill. Il fut construit, en 1670, 
par Modi Hirji Watcha, ancetre de la famille Watcha Ghandhi. 
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qui marchent fidelement dans lavoied’Ormuzd! Puisseleur 
race prosperer et s’accroitre ! Puissent leurs prieres obtenir 
la remission de leurs p6ches et le sourire du soleil! Que 
Lakshmi, par sa liberalite et ses dons, contribue a leur 
richesse et a l’accomplissement de leurs desirs; et puissent 
a jamais les rares merites de leur race et de leur esprit con- 
tinuer a les distinguer au milieu de nous ! » 



CHAPITRE II 


Les Zoroastriens en Perse. 

Jetons maintenant un regard sur les Zoroastriens rest 6s 
dans leurs foyers. Bien que ee soit en passant seulement 
que nous avons a trailer ce sujet, il est bon neanmoins de ne 
pas laisser de cote ce petit noyau de la communaut6 maz- 
deenne, si fidele au culte des ancetres, si eprouv6e dans 
sa longue existence an milieu de vainqueurs puissants et 
irnpitoyables. Nous aurons occasion, d’ailleurs, dans le 
coursde cet ouvrage, de nous' reporter a ces loin taines regions 
pour enregistrer les rapports frequents des freres de Unde 
avec ceux de la Perse et les bienfaits inestimables procures 
paries opulents Parsis de Bombay aux 'infortunes Guebres 
de Yezd et du Kirman. 

Deux cents ans apres la conquete musulmane, la Perse 
avait completement change d’aspect; Y esprit national etait 
eteint, et la population entiere avait embrasse rislamisme. 
C’est en presence de changements aussi brusques et aussi 
complets qu’on est en droit d’agiter le troublant probleme 
de rinfluence*de la race et des milieux dans Fhistoire des 
peuples. Nous n’avons pas besoin de nous adresser aux cher- 
cheurs modernes pour le trouver nettement formula. 

D’apres Renan, des le II e siecle, Bardesane se demandait: 
« Si riiomme est domine paries milieux et lescirconstanc.es, 
comment se fait— il que le meme pays voie se produire des 
developpements humains tout a fait differents? Si 1’homme 
est domine par la race, comment se fait— i 1 qu'une nation 
changeant de religion, par exemple se faisant chretienne, 



26 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 

devient toute differ ente de ce qu’elle etait 1 * * * ? » Nous n’avons 
qu’a substituer l’epithete musulmane a celle de chretienne 
pour remettre la question au point. Comment, en effet, avait 
pu se produire un changement aussi radical, et a quel degrb de 
lassitude en etaient arrives les Zoroastriens pour subir laloi 
nivelante de l'lslam? Si nous voulions tenter de Texpliquer, 
il faudrait faire un retour sur les agitations interieures et, la 
politique de la cour de Perse, et cette etude nous entrainerait 
trop loin; nous n’avons pu que marquer les grandes dates de 
l’histoire, sans nous attarder a tirer un enseignement des faits. 
Contentons-nous de dire ici que les memes causes firent 
triompher les Arabes a la fois de l’empereur byzantin et du 
shahinshah perse, et que ces causes furent la debilite et 
l’epuisement des dynasties nationales en presence des 
elements vitaux apportes par les vainqueurs. Les peuples 
payerent pour i’incurie des princes; l’energie individuelle 
fut impuissante contre l’invasion de tribus disciplines et 
fanatiques commandees par des chefs tels qu’Omar et ses 
lieutenants. 

La nation perse fut singulierement maltraitee 5 . L’unite 
nationale etant brisee, chaque province s’accommoda, comme 
elle le put, du regime impose par les circonstances et les 
appetits des chefs locaux; des lors, les limites de l’ancien 
royaume allaient varier de siecle en siecle. Au X°, Taher, 
gouverneur du Khoraqan, secouait le joug pesant des kha- 
lifes de Bagdad et etablissait dans sa province l’autorite 
des Taherides; vinrent ensuite les Saffarides, les Samanides 
et toutes ces dynasties etrangeres qui se partagerent la sou- 
verainete, telles que les Ghaznbvides, les Seldjoukides, etc.; 
enfinarriva, avecses calamites, le torrent des invasions aux- 
quelles succederent les regnes des Sophis et de ces families 

1 Renan a resume dans ces quelques lignes precises les longues 

dissertations qne nous fournit le Litre VI, eh. x, de la Prceparatio 

Eoangelica d’Eusebe. Voy. Marc-Aurele, cb. xxiv, pp. 439-440. 

’ Voy. Malcolm, Hist, of Persia, vol. I, ch. vm, pp. 275 et suivv. 
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aux apres convoitises qui, jusqu'ici, ont passe sur le trone 
cle Perse, sans accorder au peuple des jours vraiment hen- 
reux ! 

Les sectateurs de Zoroastre qui n’ a valent pas voulu accep- 
ter la loi du Koran s’expatrierent, comme nous ravens vu; 
ceux qui ne purent abandonner leurs foyers et resterent 
fideles au cuite antique durent se resigner aux maux les 
plus effroyables. 11s se cantonnerent specialement dans le 
Fars et le Khoracan; les voyageurs europeens qui visiterent 
la Perse a des epoques difierentes ont tons ete frappes de 
leur situation si penible, si precaire et se sont interesses a 
leurs moeurs, a leur langue et a leur religion. Citons ici 
quelques examples. 

Pietro della Valle, lors de son s6jour en Perse (1616-23), 
les etudia de pres. Voici ce qu'il rapporte : 

« le fus voir ees iours passez, dit-il, leur nouuelle Ville 1 
(celle des Gaures) ou, si vous voulez, leur habitation separee; 
laquelle de mesme que la nouvelle Ciolfa , que les Armenians 
Chrestiens habitant; comme le nouueau Tauris, ou Abbas- 
Abaci , dans lequel les Mahometans qui out este amenez de 
T auris, demeurent; estcontiguea Hisphahan , presquecomme 
vn faux-bourg: et quoy qu’a present elle en soil separee par 
quelques jardins : neantmoins auec le temps, parce que le 
nombre des habitans s’augmente prodigieusement tous les 
iours, Hisphahan, et cette habitation des Gaures, avee les 
deux susdites, ne feront qu’vne mesme chose. C’estpour cela 
que ie ne sgay si ieles dois appeler,ou citadelles separees, ou 
faux-bourgs, ou plustost des parties considerables de cette 

1 Shah Abbas le Grand, desireux d'accroitre le commerce d’Ispahan, 
fit venir 1,500 families Gu^bres et les etabiit en dehors de la ville, en 
dega du fleuve Zenderoud. Sous Abbas II, elles quitterent Gcbhr- Abaci 
et retournerent dans les montagnes. Nous voyons dans Kaempfer 
qu'Abbas II transporta, en effet, pres de six cents families d’agriculteurs 
dansle faubourg de 1a, eolonie armenienne de Sulpha ou Sjulfa, fondee 
par son axeul, et qui coniinait au sud avec le quartier des Guebres. 
(Amaenitates exoticce , etc., p. 164, Lemgoviae, 1712.) 
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mesmevilled ’ Hisphahati, commesont la region au de-la du 
Tybre, et le bourg de nostre Rome. Cette habitation des 
Gaures n’a point d’autre nom que Ie sqache que celui de 
Gauristan; c’est-a-dire, selon les Persans, le lieu des infi- 
deles, presque coinme nous appelons celuv des Iuifs, la Iuifve- 
rie. Celieu la. est fort bien baty, les rues en sont fort larges, et 
bien droites, et beaucoup plus belles que celles deC<o7/a,parce 
qu’il a este fait depuis auec plus de dessein : mais toutes les 
maisons en sont basses, n’ayant qu’vn plancher, sans aucun 
ornement, conformement a la pauvrete de ceux qui les 
habiteht; en cela fort differentes de cedes de Ciolfa, qui sont 
fort magnifiques, et tres-ajustees; paree que les Gaures sont 
pauvres et miserables, au moins ils en donnent toutes les 
marques possibles : en effet, ils ne font aucun trade, ce sont 
seulement des gens de campagne comme les paysans, et 
des personnes enfin qui gagnent leur vie avec beaucoup de 
peine et de fatigue. Ils sont tous vestus d’vne maniere, et 
d’vnemesme couleur, qui tire vnpeu sur celle de ciment fait 
de briques. y> (Voyages, frang., Paris, 1661, t. II, p. 104.) 

Vers le nieme temps (1618), Figueroa, ambassadeur de 
Philippe III en Perse, note ce qui suit : 

« En la partie plus Orientale de la Perse, et en la pro- 
vince de Kermcm, qui luy est frontiere vers dOrient, il est 
demeure plusieurs de ces anciens et veritables Persans, 
lesquels, quoyqu’ilsse soient meslez auec lesautres.et qu’en 
s'vnissant avec les vainqueurs, ils n’ayent fait qu’vn peuple, 
n’ont pas laisse de retenir constamment leur premiere fagon 
de viure, leurs habits et leur religion. Ainsi, ils adorent 
auiourd’huy le soleil, comme faisaient les anciens Perses, 
lorsque leur Empire estoit le premier du monde, et a leur 
exemple, ils ont tousiours en leur maison du feu allume, 
qu’ils conseruent, afin qu’il ne s’esteigne point, auec autant 
de soin que fesoient autrefois les Vestales a Rome. » ( IJ Am - 
bassa.de de Don Garcias de Silva de Figueroa en Perse , 
trad. Wicquefort,. Paris, 1667, in-4°, p. 177.) 
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Thevenot (1664-67) declare « qu’ il y a encore clans la Perse et 
particulierement dans le Kerman cles gens qui adorent le feu, 
comme les anciens Perses, et ce sont les Guebres. On les 
reconnoist a vne couleur jaune, obscure, que les homines 
affectent d avoir en leurs habits, et les femmes a leur voile, 
n 7 y ayant personne qu’eux qui portent de cette couleur ; de 
plus, les femmes Guebres ont le visage tout clecouvert et ne le 
couvrent jamais, et pour l’ordinaire elles sont fort bien faites. 
Ces Guebres ont vn langage et cles caracteres qui ne sont 
connus que d’eux seals, et, clu reste, ils sont fort ignorants. )> 
(Suite clu Voyage au Levant , deuxieme partie, p. 116; 
Paris, 1674.) 

Avec Daulier (1665) nous p6netrons dans le quartier des 
Guebres, . oil les rois de Perse les avaient canton nes . « Si vous 
voulez passer a un quart de lieue de Julpha en tirant vers la 
montagne, vous verrez un beau village compose dome longue 
rue, il se nomine Guebrabad, e’est la demeure des Guebres 
ou Gauvres, que Fonditestre les anciens Parses qui adoroient 
le Feu. Le Roy leur a donn6 ce lieu pour habiter; les ayant 
detruits en beaucoup d 7 autres endroits. Ils sont vestus d ? une 
etoffe cle laine fine de couleur tannee. Les habits des homines 
sont demesme forme queceux des autres Persians. Mais celuy 
des femmes est tout different; elles sortent le visage descou- 
vert, et sur la teste une echarpe f ago tee a la negligence, avec 
un autre voile qui leur couvre les epaules, ne ressemblant pas 
mal a nos Roemiennes. Leur Calecoo est comme un haut de 
chausse de Suisse qui leur descend sur les talons. La plus- 
part de leurs etofles se fabriquent a Kerman, grande ville du 
cost6 du Micly de la Perse, ou il y a plusieurs cle cette Secte. 
Ils sont si reserves a parler de leur religion, qidon a de la 
peine d ? en scavoir rien cl’asseure. Ils n’enterrent pas leurs 
morts, mais les laissent a Fair clans un enclos. Fay entre 
clans quelques-unes de leurs maisons, ou je n 7 ay rien 
vu de particular, sinon que les femmes, bien loin de fair 
de nous, comme font les autres, estoient bien-aises de 
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nous voir et de nous parler. » (Les Beautes de la Perse, 
p. 51.) 

Ala m6me epoque (1665-1671), quand Chardin vint en 
Perse, il trouva les Zoroastriens rbpandus dans la Caramanie 
deserte et surtout dans les provinces de Yezd et du Kirman. 
II les nomme Guebres, du mot arabe Gaur, infidele, idolatre, 
prononce Giaour par les Turcs. 

« Les Perses ignico- 
les (Vol. IX, pp. 134 et 
suivv.) ne sont pas si 
bien faits nisiblancs que 
les Perses Mahometans, 
qui sont ceux d’aujour- 
d’hui; neanmoins les 
homines sont robustes, 
d’assez belle taille, et 
d’assez bon teint. Les 
femmes sont grossieres, 
d’un teint olivatre et 
obscur, ce qui vient, 
comme je crois, de leur 
pauvrete plutot que du 
naturel, car il y en a qui 
out les traits assez beaux. 
Les homines portent les 
cheveux et la barbe lon- 
gue, la veste courte et 
etroite, etun bonnet de 
laine fine, qui ressemble 
assez a un chapeau. I Is 
s’habillent de toile, ou 



Femme Guebre, d’apres Chardin. 


d’etoffe de laine, et de poil de chevre, aimant la couleur 
brune, ou feuille morte, comme 6 taut peut-etre la plus 
conforme a leur condition. 

« Les femmes sont fort grossierement vetues ; je n’ai rien 
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vu qui eht si mauvaise grace ni qui soitsi bloigne de la ga- 
lanterie 

« L’habillement des Guebres ressemble si fort a eelui des 
Arcibes qu’on peat croire que les Arabes le prirent d’eux, 
lorsqu’ilseurent coaquis leur pays. Ils sont tous ou laboureurs 
ou manoeuvres , ou foulons et ouvriers en poll ; ils font des 
tapis, des bonnets et des e to flies de laine tres fine. 

... « Leur grande profession est ragriculture... ; ils la re- 
gardent, non-seulement comme une profession belle etinno- 
cente, mais aussi comme meritoire et noble... 

« Ces Anciens Persans ont les mceurs douces et simples, 
vivant fort tranquillement, sous la conduite de leurs Anciens, 
dont ils font leurs Magistrals, etqui sontconfirmes dans leur 
charge par le Gouvernement persan. » Puis viennent de 
nombreux details sur leurs moeurs, leurs croyances et leurs 
temples; le principal etait alors aupres de Yezd, ou residait 
leur grand’pretre, le Destour Destouran. (Ed. d’ Amster- 
dam, chez J.-L. Delorme, m d cc xi.) 

Ker-Porter (1818-1820) parle aussi des Guebres: « Quel-' 
ques-uns, dit-il, pauvres et fideles a leur croyance, n’ayant 
pas le moyende gagner un asile au loin, resterent esclaves 
sur le sol natal, l’ame vers leciel, les yeux vers la terre et 
repandant despleurs sur leurs sanctuaires profanes. Pendant 
que les plus riches s’enfuyaient vers les regions montagneuses 
des frontieres ou les rivages indiens, ces quelques fideles 
finirent par trouver une securite relative dans leur extreme 
pauvrete et se rbfugierent a Yezd et dans le Kirman, loin de 
l’ceil du vainqueur. Yezd contient encore quatre a cinq mille 
de leurs descendants, et, a cause de ce nombre relativement 
eleve, ils sont autorises a ypratiquer leurculted’une maniere 
plus ouverte que dans les pelites localites. Ils sont en general 
d’excellents cultivateurs, jardiniers ou artisans, etc. » ( Tra- 
vels in Georgia, Persia, etc., t. II, p. 46, London, 1821-1822.) 

Le recensement de la population guebre donne a la fin de 
ce siecle un chiffre derisoire. On n’en trouve plus de ves- 
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tiges qu’h Yezd et dans le voisinage, a Teheran, a Kaschan, 
a Sehiraz et a Bouschir. En 1854, d’apresles renseignements 
fournis a la Persian Amelioration Society of Bombay et 
cites par M. Dosabhai Framji KarakaV, le total s’elevait a 
7,200 individus, soit 6,658 a Yezd (3,310 hommes et 3,348 
femmes) ; 450 dans le Kirman, 50 a Teheran et quelques-uns a 
Sehiraz 2 . 

D’apres le recenseinent du mois d’oetobre 1879 donne par 
le general Houtum-Schindler \ la population zoroastrienne 
comprenait 8,499 individus dont 4,367 homines et 4,132 
femmes ainsi repartis : a Yezd 1,242 ; aux environs 5,241 ; a 
Kirman 1,498 ; aux environs 258; a Bahramabad, 58 ; a 
Teheran 150 ; a Kasehan, 15 ; a Sehiraz, 25 ; a Bouschir, 12. 
Le dernier recensement (1892) montre la population sensi- 
blement accrue et s’elevant a 9,269 individus. 

Yezd et Kirman sont deux villes fort importantes, la 
premiere a deux cents milles au S.-E. &’ Ispahan, la seconde 
a trois cent quatre-vingts milles dela mer, au port de Bandar- 
Abbas; elles sont situees Tune et hautre sur les confins des 
deux grands deserts, le Dasht-i-Kavir et le Dasht-i-Lut, 
qui occupant au nord une etendue de plus de cinq cents milles 
et qui sont separes par une chaine de montagnes rocheuses, 

1 The Par sees, their history, manners , customs and religion , eh. II, 
pp. 31 etsuivv. London, 1858. 

2 En quinze ans, le nombre s’est aecru de 18 % oil 1 Vs par an; 
ainsi, en fevrier 1878,11 y avait 1,341 Zoroastriens dans le Kirman ; en 
aout 1879, le nombre s’etait eiev6 & 1,378, soil une augmentation de 

1 4 /5 %• 

a A. Houtum-Schindler, Die Parsen in Persien , Hire Sprachc and 
einige Hirer Gebrauche; voy. Z. D. M. G. 36 ter Band, p. 54 et suiv. 
Leipzig, 1882. — Dupre (1807-1809) et Kinneir (1810) enregistrent le 
nombre des Zoroastriens en Perse et le portent a 4,000 families. Trezei 
(1807-9) l’eitive a 8,000 Gu6bres a Yezd et dans les villages environnants ; 
Christie (1819) et Fraser (1821) Testiment a 3,000 families dans toute 
la Perse ; Abbot (1845) Tabaisse a 800 families a Yezd et aux environs. 
Petermann (1854) compte 3,000 families, dont 1,200 hommes a Yezd; 
Goldsmid (1865) 4,500 Gu&bres a Yezd et dans le Kirman ; enfin le 
Cap. Euan Smith (1870) 3,800 families. 
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ou les cara vanes se fray ent peniblement leur chemin. Cette 
region est redoutee cles voyageurs eta peine corinue des Eu- 
rop6ens 1 . 

Yezd 2 ne communique avec le reste cle llran qua par des 

1 Deux jeunes officiers de l’armee des Indes out tente derni&rement 
ia traversee des effroyables solitudes du Dasht-i-Kavir. (Voy. Proc. 
of the Ft. G. S nov. 189K et Asiatic Quarterly Remote, oet. 1891.) 
On a explore plus facilement le Dasht-i-Lut, bien cjue les dangers ne 
soientpasmoindres, a cause des tourbillonsde sable soulevespar les vents. 

2 Yezd. — « Yezd jouit d’un climat tempere; elle est entouree de canaux 
et de conduits, qui portentl’eau dans Tinterieur de la vilie; on y a constriut 
des reservoirs et des citernes d'un travail aussi re m a rq liable que ceux 
qui se voient a Kaschan. La plupart des maisons et des edifices, quoique 
batis en briques crues, sont d’une grande solidite ; d’ailleurs la pluie est 
tres rare dans ce pays. La vilie est bien batie et tres propre, paree qu’on 
a soin d’en enlever cliaque jour les inmion dices, qui servent aengraisser 
les champs. On y recolte du ble, du coton et de la soie; mais ie bib 
n’est pas assez abondant pour suffire a Palimentation, et on en imports 
du Kerman et de Schiraz ; aussi est-il d’un prix assez eleve. Parmi les 
fruits de Yezd, on vante les Agues elites misqali et ies grenades. Les 
habitants, autrefois schafeites, 'appartiennent maintenant a la secte 
schiite; ils sont presque toils tisserands et se font remarquer par leur 
probifcb et leur douceur, qui degenere meme en faiblesse. Harnd Allah 
Mustofi, en rendant justice a la Ioyaute des marehands, accuse les agents 
de cette vilie d’une arrogance et d’un orgueii IntoMrables. » (Zinet cl- 
Medjalis). (Cf. Nouzhet, fol. 602). Voy. B. de Meynard, Diet. geog. 
hist, etc., p. 611, notel. 

Pendant pres de deux siecles, les gouverneurs (atabegs) de Yezd, 
comme ceux du Lauristan, maintinrent leur independanee; au 
XII L sibcle, Ghazan Khan les supplanta. — Quant aux voyageurs 
modernes qui out visite ces regions, voici ce qu’on en sait : Marco Polo 
traversa Yezd en 1272; le moine Odoric en 1825, et Josafa Barba.ro en 
1474. C’etait alors une vilie ceinte de murs de prfes de cinq mil les de 
circonference et tres connue par son commerce de soie. Tavernier, au 
XVI I u siecle, y sejourna trois jours, assez pouren van ter les fruits et la 
beaute des femmes; au XIX e , egalement, les savants europeens ont fait 
eonnaissance avec cette region. Christie, ayant laisse Pottinger dans 
le Baloutchistan, ia traversa en revenant de Herat (1810). Voy. A. 
Dupre (1808), Voyage en Perse , vol. II, ch. xlii ; D T A. Peterman n 
(185 i), Reisen itn Orient , vol. II, ch. xii, pp. 203 et suivv.; N. de Kiia- 
nikoff (1859), Memoire , pp. 200-204; A. H. Schindler (1879). Zeit f. 
Gesell. d. Erd. zu Berlin; Curzon (1889), Persia, vol. II, ch. 23, 
pp. 238-243. London, 1892. 

3 
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routes de cara vanes; au sortir des plateaux argileux, des 
roehers et des dunes, la ville et les villages de la banlieue 
semblent dmerger d’une veritable oasis de minders ; le desert 
commence au pied meme des murailles oil s’accumulent les 
sables pousses par les tempetes. Un cordon de mines 
l’enveloppe et temoigne de son ancienne etendue. Tou- 
tefois Yezd est prospere; on y compte de 70 a 80,000 
habitants composes d’elements les plus divers, entre autres 
2,000 Juifs, encore obliges de porter sur leur manteau 1’in- 
signe fletrissant, et quelques Hindous appeles dans cette 
localite par leurs relations d’affaires. 

II y a de beaux reservoirs, abambars , cinquante mosqudes, 
liuit madressas et soixante-cinq bains publics ; un bureau de 
poste assure un service regulier bebdomadaire avec Bandar- 
Abbas et Bouschir; un telegraphe met en communication 
avec Kirman et Ispahan. Le commerce est florissant; au 
milieu du siecle, dix-lruit cents manufactures donnaient du 
travail a neuf mille ouvriers ; ce chiffre est moindre au- 
jourd’hui. 

C’est la que se trouvent groupes les rares debris de la 
communaute zoroastrienne. Les Guebres s’y livraient surtout 
au jardinage et ala culture du miirier, notamment de 1’espece 
a fibre brune qui sert h tisser les vetements dont le port leur 
etait jadis obligatoire ; mais un grand changement s’est operd, 
et tel commerpant y possede maintenant mille chameaux.On 
y voit des ecoles, quatre Temples du Feu et plusieurs Tours 
du Silence; a 20 kilometres au S.-O., il y a le gros bourg de 
Taft, oil s’est conservee le plus longtemps la permission 
d’entrelenir ouvertement le Feu sacre. La communaute a 
un grand’pretre et un chef laique, Ardeschir Meherban. 
Quelques Guebres sont naturalises Anglais, et, grace a eux, 
depuis cinquante ans le commerce de Yezd s’est accru 
par leurs relations avec les Indes. Leur role est semblable 
ii celui que jouent, dans les ports ouverts du Japon, les 
compradores et les agents chinois entre les mains desquels 
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passent presque toutes les affaires. Cette activite est diie 
aux efforts cle tears coreligionnaires cle Flncle ; car, mai- 
gre leur probity reconnue et leur intelligence reelle, les 
Guebres out ete longtemps en butte aux plus luiniiliantes 
vexations. 

Kirman est la villa eapitale cle Pantique Caramanie 1 et se 

1 Kerman . — « On ecrit quelque fois Kirmati; mais ia premiere 
pronunciation sembie plus correefce. C ; est un pays yaste et pen pie situe 
dans le IIP climat; longitude, 90° ; latitude, 30°. II renter me un grand 
nombre de districts, de viiies et de bourgades. Ses bornessont: a Pest, le 
Mokran et le desert qui s’etend entre le Mokran et la mer, demere le 
pays des Beloiith (Beloutches) ; a l’ouest, le Fars ; au nord, les deserts 
du Khoragan et du Sedjestan : au sud, ia mer du Fars. Sur la frontiere 
de Sirdjan, le Kerman fait un coude'et a vance dans les 11 mites du Fars: 
il subit aussi une courbure sur ses cotes meridionales. Le Kerman est 
riche en paimiers, en cereales, en bestiaux et en bates de so mine ; il 
off re de 1 ’analogic avec la province de Basrah par le nombre de ses 
rivieres et la fertility .de son territoire. G’estee qui a fait dire a Moham- 
med hen Ahmed ei-Besehari : « Le Kerman participe aux qualites 
natu relies du Fars; il ressemble par ses productions an pays de 
Basrah, et il a aussi des rapports d’analogie avec ie Khoragan. En 
eifet, ses cotes sont baign£es par la mer : il reunit les avanfcages des 
climats chauds et des e-limats f roids ; il produit le noyer et le palmier, 
etdonne en abondan.ee les deux meilleures especes de dattes, ainsi que 
les arbres et les fruits les plus varies. Ses viiies principals sont: Djiraft , 
Menouqdn , Zarerid , Benim , Sircljdti (ou Sc/iiradjcln ), Nermasir et 
Berdesir. On y recueille le toutenague (touiia), clout il se fait one 
grande importation. Les habitants sont vertueux, hormetes et ires 
attaches au sunnisme et a 1’orthodoxie. Mais une grande partie de ce 
pays est depeuplee et minee, a cause des maitres differents qui Toot 
possede et de la domination tyrannique des sultans. Depuis de longues 
amides, au lieu cVavoir ete gouverne par un roi particulier, ii a ete 
admin istre par des gouverneurs qui n’ont eu d’autre occupation que 
damasser des richesses et de les faire passer dans le Khoragan. Or, eette 
emigration des ressources cVun pays au profit d’un autre est une des 
causes ies plus certaines de sa mine: en outre, la presence d’un roi et 
d’une cour contribue beaueoup k la pros peri fce d’un Etat. L’epoque de la 
gloire et de la splendeur du Kerman remonte au regne de la dynastic 
seldjouqicIe,et pendant cette heureuse periode, un grand nombre d’etran- 
gers y fixe rent leur residence.)) Voy. B. de Meynard, Diet . geog* hist, 
etc., pp. 482 et suivv. 

Parmi les voyageurs modernes qui out visile le Kirman depuis le 
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trouve au centre cles quatre grandes routes venant du sud et 
de roues t, Cette situation en fait un point fort important pour 
le commerce entre le Golfe Persique et Ies marches du 
Khoragan, de Bokhara et de Balk. Des douze mille Guebres 
qui se trouvaient jadis dans cette localite, il iFen reste que 
treize cent quarante-un, d’apres le recensement fait en 1878 
par ordre du gouverneur 1 . Lors de Finvasion arabe, Kirman 
servit de place de refuge au roi Yezdedjerd, et passa suc- 
cessivement entre les mains des Beni-Buyak , des Turcs 
Seldjoukides, des rois de Kharezm (Khiva) et d'une famille 
kara-ldtalenne qui cohserva le pouvoir jusqiFen 1300 ; elle 
fut aussi le siege d ? un evdche nestorien metropolitan! du 
Ears. La ville eut beaucoup a souffrir des invasions venues 
de best et de Fouest, de Gengis-Khan, de Timour, des 
Afghans et de Nadir-Shah. Le siege qu'ellesoutint, en 1494, 
est celebrepar les massacres qu’avait ordonnes AghaMoham- 
med-Khan 2 . C’est dans ses murs que s’etait retranche le 
dernier de la famille des Zends, Luft Ali-Khan; trahi par les 
siens, le jeune prince put toutefois echapper a la cruaute du 
redoutable eunuque kadjar; pendant trois mois, les soldats 
commirent tons les exces, la ville fut livree au pillage 3 et 
enfin rasee ; peu apres, reconstruite par Fath-Ali-Shah, elle 

commencement du si&cle, voyez Sir H. Pottimger (1810), Travels in 
Beloochistan , cap. x; N. de Khanikoff (1859), Memoir es, p-p. 186-198; 
Curzon (1889), Persia , vol. II, eh. xxn, pp. 243-246. 

1 En 1878, on comptait 39,718 Musulmans, 1,341 Parsis, 85 Juifs et 
26 Hindous, eequi donne un total de 41,170 times. Les Hindous sont des 
Musulmans venus pour la plupart du Sind et de Shikarpour. Certains 
ont fondea Bahramabad de puissantes maisons de commerce. 

* Malcolm, Hist, of Persia , vol. II, ch.'xxi, p. Til. 

3 On rapporte que le vainqueur se fit presenter sur des plats 
35,000 paires d’yeux! 30,000 femmes et enfants furent reduits en 
esclavage... C’est a Bam, petit village a 140 milles an S.-E. de 
Kirman, que Luft Ali-Khan fut fait prisonnier et livre a son ennemi 
qui, de ses propres mains, lui arracha les yeux avail t de le faire peril*. 
Sir H. Pottinger vit, en 1810, un trophee de 600 cranes eleve en Y lionneur 
de la victoire d’Agha Mohammed ! 
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recouvra par degres son ancienne prosperity, grace a un 
gouverneur habile, ala fois avare et severe, Vekil-el-Mulk. 
Les mines deKirman occupentune longueur de trois milles; 
la ville modern e contenait, en 1879, 42 mosqudes, 53 bains 
publics, 5 madressas, 50 ecoles, 4 grands et 22 petits bazars 
et 9 caravan serai! s. Le commerce y est tres important; les 
tapis et les chales y sont merveilleux. 

La condition physique et morale des Guebres a peu change 
en Perse. Au contact des Musulmans, ils ne se sont ni 
relachbs ni amollis. Les femmes, dont la majorite appartient 
a des families nbcessiteuses, sont remarquables par la chas- 
tete de leur vie; quant aux hommes, ils sont si renommes 
pour leur moralite qu’on emploie particulierement des 
Zoroastriens dans les jardins du shah. — Au point de vue 
ethnographique, voici ce qu’on peut dire; nous suivrons le 
resume donne par M. Houssay 1 : 

« Lorsque, par droit de conquete, les Arabes imposerent 
aux Persans une religion nouvelle, les melanges tourano- 
aryens etaient deja en grande partie accomplis au nord et a 
Test de l’empire. II n’y avait a ce moment aucune difference 
de race, de moeurs ou de religion entre les ancetres des 
Persans musulmans et ceux des Guebres actuels. Separes 
aujourd’hui par leur foi aussi surement que par de grands 
espaces, ils ne se melangent plus ; mais, issus des memes 
parents, n’ayant pas ete modifies ni les uns ni les autres 
depuis cette epoque, on les retrouve aujourd’hui semblables 
dans la meme region... Le seul apport ethnique qui aurait 
pu s’introduire chez les mahometans de Perse et point chez 
les Guebres serai t 1’ element Semite, du aux Arabes vain- 
queurs. II n’en est pas ainsi. Les soldats de I’islam btaient 
assez fanatiques et assez vaillants pour imposer leurs lois et 

1 Voy. Dieulafoy, Acropole de Suse, etc., Appendice : Les races 
humaines de la Perse, pp. 87 et suivv. — Voyez aussi Duhousset, Les 
Populations de la Perse, pp. 4-7; N. de Khanikoff, Ethnographic de 
la Perse, pp. 19, 47, 50, 56, etc. 
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leur Dieu : ils n’etaient point assez nombreux pour modifier 
le peuple. Pratiquement il est exact de dire que cette inva- 
sion n’a pas laissd de traces en dehors des families des 
Seides. Le laogage seul s en est ressenti; tons les mots ayant 
trait a la religion 6u.au gouvernement sont arabes... Les 
Guebres doivent d’autant moins 6tre consideres comine les 
descendants purs des Aryens, qu’ils ressemblent a leurs 
voisins musulmans. et que, d’autre part, ils n’ont pas tous le 
xneme type. Ceux de Yezdont, d’apres Khanikoff, des carac- 
teres aryens. Ce n’est pas parce qu’ils sont Guebres, mais 
parce qu’ils habitent un pays voisin du Fars. Ceux de Tehe- 
ran ressemblent aux autres Teh6ranis. Les Parsis de 1’Inde, 
dont les ancdtres prefererent l’exila la conversion, se rap- 
prochent des Parsis de Perse et different de leurs coreligion- 
naires du Nord. Depuis leur exode, ils ne se sont point 
melanges aux peoples qui les ont accueillis; ils sont tels 
qu’ils etaient a cette epoque. Done, a la conquete arabe, il 
n’y avaifc pas une race unique; la distribution ethnique que 
l’on observe encore aujourd’hui existait deja. Les Guebres 
qui resterent en Perse etaient des Tourano- Aryens; les 
emigrants, partis surtout du midi du royaume, etaient 
Aryens'. » 

Le sort des Zoroastriens restes en Perse a ete de tout 
temps miserable, ainsi que nous 1’avons dit. En 1511, ils 
ecrivaient it leurs freres refugies a Naucari que, depuis le 

’ D’apres le general Houtum-Sehindler (voyez Memoire deja cite, 
pp. 82-84), les eheveux des Zoroastriens sont lisses et epais, generale- 
ment uoirs ou d’nn bran sombre; on rencontre rarement le brun clair, 
jamais le rouge; dans le Kirman, quelques barbes affectent cette colo- 
ration, maiselles tireut plutot sarle jaunatre. Les yeux sont noirs ou 
d’un brun intense, parfois gris ou bleus, les sourcils habituellement 
epais et fournis; ebez les hommes, delicats et bleu dessines eliez les 
femmes. Le teint est communement olivatre ; lesjoues ne sont colo- 
nies que chez quelques femmes. Les habitants des vlll'es sont pales 
et maigres; ceux des campagnes robustes et bien proportionnes. — Xous 
avons le regret de ne pouvoir inserer certains types envoyes pour nous 
de Yezd, l’impression du travail etant trop avanece pour en profiler. 
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regne de Kaiomar, ils n’avaient pas endure de pareilles souf- 
f ranees, meme sous la domination execree de Zohak,d’Afra- 
siab, de Tur et d’Alexandre ! En effet, les liens si longtemps 
rompus entre les deux communautes s’etaient heureusement 
renoues depuis la fin du XV e siecle. A cette epoque, Changa 
Asa, riche et pieux Parsi de Naugari, avait envoy e a ses 
f rais 1 un laique lettre, Nariman Hoshang, dans le but 
d’obtenir des membres du clerge iranien certains 6clair- 
cissements au sujet de questions religieuses importantes. 
(Par see Prcikdsh, pp. 6-7.) 

Dans une lettre aux freres de l’lnde, da tee de Serfabad, 
l er septembre 1486, Nariman Hoshang declarait que tous 
les Iraniens aspiraient depuis des siecles a savoir si quelques- 
uns de leurs coreligionnaires existaient encore de l’autre 
cote de la terre! Apres une absence de quelques annees, il 
revenait aux Indes, et, au bout de huit ans, il retournait de 
nouveau en Perse, oil il recueillait les plus curieux rensei- 
gnements. — Ces rapports sont confirmes par des lettres de 
Guebres adressees a la communaute parsie de Tlnde (1511) 
dans lesquelles il est dit que, « depuis le depart de Perse jus- 
qu’a la venue de Nariman Hoshang (il y avait trente ans), 
les Mazdeens ne savaient pas que leurs coreligionnaires 
s’etaient etablis dans l’lnde, et que c’etait Nariman Hoshang 
qui leur en. avait donne la nouvelle. » 

A partir de cette epoque, les relations entre les Guebres 
et les Parsis furent assez suivies. Des 1527, un nommd Kama 
Asa, de Cambay, allait en Perse et se procurait une copie 
entiere de YArda-Viraf-Namah. En 1626, les Parsis de 
Bharoutch, de Surate et de Naucari y envoyaient un lettrd 
de Surate, Behman Aspandiar, charge de nombreuses ques- 
tions; il rapporta les reponses et de plus deux livres reli- 
gieux, le Vishtasp-Yasht e tie Vispered. (Parsee Prdkdsh, 

1 Pour le compte des corumunautfe de Naugari, de Surate, de Bha- 
routoh, de Cambay et d’Ankleswar. 
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p. 11.) — Les informations ob tenues ainsi par d’intelli- 
gents emissaires guiderent longtemps les Parsis dans leurs 
decisions en matieres soeiales ou religieuses et formerent le 
recueit des Rivciyats. Toutefois les membres de la commu- 
naute de 1’Inde etaient bien pen a meme de soulager les 
maux de leurs freres de Perse, et cliaque siecle apportait a 
ceux-ci un nouveau contingent de souffrances et de peines. 

Quatre revolutions contribuerent a decimer la popula- 
tion zoroastrienne du Kir man. Les Ghilzi- Afghans, qui 
avaient genii longtemps sous le joug de 1a, Perse, se sou- 
leverent enfin sous la conduite dim chef intelligent et 
brave, Mir Vais, qui se rendit rapidement maitre de Khan- 
daliar'. Le monarque persan Hussein, incapable de les 
reduire par les armes, envoya pour les faire rentrer dans le 
devoir des emissaires qui furenttraitesavecmepris. Le chef 
afghan qui succeda a Mir Vais resolut de se venger et d’en- 
vahir la Perse a son tour, des que l’oeeasion se presenterait ; 
elle ne tarda pas a s’offrir. Pendant que la frontiere N.-E. 
du royaume etait menacee par les Afghans-Abdali de Herat, 
et que le prince arabe de Mascate s’emparait des bords du 
Golfe Persique, Mahmoud, qui avait succede a son pere Mir 
Vais dans le gouvemement de Khandahar, fit irruption en 
Perse. Cette invasion des Ghilzi-Afghans amena les plus 
grands maux dans la communautd zoroastrienne, Mahmoud 
ayant prefere traverser le Kirman plutot que de s’a, venturer 
dans les deserts du Seistan. Les massacres et les conversions 
forcees desolerent les fideles. 

Lors de la seconde invasion de Mahmoud, celui-ci per- 
suada aux Zoroastriens de Yezd et du Kirman de se joindre 
a ses troupes et de venger ainsi les maux qu’ils enduraient 
depuis des siecles 8 . II est inutile de dire que, trop confiants, les 
malheureux se laisserent convaincre et s’enrolerent. De leur 

' Malcolm, Hist, of Persia, v ol. I, eh. xv, pp. 607 et suivv. 

2 Han way, vol. II, p. 153. 
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sort ulterieur que savons-nous? Qu'advint-il d’eux sous 
l’etendard de Mahmoud apres la victoire d’Ispahan? (21 oc- 
tobre 1722. H. 1135’). Furent-ils mieux traitds et requrent- 
ils quelque recompense? II y a lieu de croire que leur condi- 
tion, loin d’etre amelioree, s’en trouva pi u tot aggravee. 

On dit que sous le regne de Nadir-Shah et de ses succes- 
seurs, ils eurent encore a subir l’horrible alternative de la 
conversion ou de la mort. Lors du siege de Kirman, dont nous 
avons parle (p. 36), beaucoup de Zoroastriens furent passes 
au til de l’epee, et leur quartier fut ruine et detruit a jamais. 

Cette s6rie de vicissitudes et de malheurs explique le 
petit nombre des survivants, leur vie precaire, les difficultes 
de 1’exercice du culte, la dispersion des livres sacres. Au temps 
de Ibn Haukhal, cliaque village avait son temple, ses pretres 
et son livre saint. En 1858, M. Framji Dosabhai Karaka 
comptait trente-quatre Temples du Feu, tant a Yezd que dans 
les environs. Actueilement il y en a quatre a Yezd meme, dix- 
huit dans les villages voisins et un a Kirman. Quant aux livres 
religieux, il n’y en a pas d’autres que ceux qu'on trouve 
dans 1’Inde. Westergaard, qui visita la Perse en 1843, 6cri- 
vait a son ami feu le D r Wilson, de Bombay, pour lui faire 
part de sa deception 1 2 : « Je me suis arrete a Yezd onze jours 
et bienque je me sois souvent mele a leurs reunions, je n’ai 
vu que seize ou dix-sept livres en tout; deux ou trois exem- 
plaires du Vendidad fade et de Vlseschne, qu’ils appellent 
Yagna, et six ou sept du Khorda-Avesta. Je n’en ai pu 
obtenir que deux et une fraction du troisieme, une parti e 
du Boundahish et d’un autre livre pelilvi. C’est tout ce que 
j’ai reussi a avoir, quelques efforts que j’aie tentes pour 
me procurer en plus, par exemple, les fragments de 

1 Malcolm, Hist, of Persia, vol. I, ch. xv, p. 642. — Le chef d’un 
des corps de Guebres au siege d’Ispahan s’appelait dn nom musulman 
de Nasser-ullah. Han way le considere eomme un Parse ou Gufebre. 

2 Letter from Prof. W. to the B. D T Wilson written in 1843, in 
Journ. As. of Gr. Brit, and Ir. t. VIII, 1846, p. 350. 
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1 ’ heschne avec une traduction pehlvie ou pazend, dont il 
n’y a qu’un exemplaire en Europe, k Copenhague. » 

Le meme voyageur parlant des Zoroastriens qui resident 
actuellementdans le Kirman, s’exprimait en ces termes : « Les 
Guebres y sont plus maltraites que leurs freres de Yezd. I Is 
n’ontque deux exemplaires du Vendidad et du Yagna , mais 
un assez grand nombre du Khorda-Avesta, dont toutefois ils 
ne veulent pas se separer. Ici, personne ne lit le pelilvi. Ils 
se plaignent de ce qu’Agha Mohammed- Khan- a livre la ville 
au pillage et que la plupart de leurs livres ont ete detruits et 
les fideles massacres. » 

Une des plus dures conditions de la conquete a ete de tout 
temps I’impot appele « jasict ». Seuls les Musulmans en sont 
exemptes ; tous les infideles habitant le royaume, Armeniens, 
Juifs et Zoroastriens y sont soumis. Les Armeniens a Tauris 
et dans les villes de Perse situhes pres de la frontiere en 
ont ete alleges par les soins du gouvernement russe. II est 
difficile de se rendre compte de l’impot pave par les Arme- 
niens et les Juifs ; mais il est certain, — et on l’a verifie, — 
que la taxe annuelle dont les Zoroastriens dtaient frappes 
s’elevait a 660 tomans. Les gouverneurs et les collecteurs en 
augmentant toujours le montant pour pro liter de Pexcbdant, 
la somme se trouvait portee a pres de 2,000 tomans ou 
1,000 livres sterling, soit 25,000 francs de notre monnaie. 
D’apres la statistique, rnille Zoroastriens etaient forces de 
payer; or, deux cents le pouvaient sans difficulte, quatre 
cents avec beaucoup de gene, et le reste se trouvait dans 
1’impossibilitb de le faire, meme sous menace de mort. Des 
scenes lamentables se produisaient lors de la perception de 
cette onereuse taxe 1 . Parfois les malheureux se tournaient 
vers leurs freres de Plnde dans 1’espoir d’obtenir une inter- 
vention favorable aupres du gouvernement persan, comme 

1 Nous ne saurions enregistrer ici d’odieux details qu’un mot seul 
caract^risera : c’etaient de veritables dragonnades. 


LES ZOROASTRIENS EN PERSE 43 

certaines puissances europeennes l’avaient fait efficacement, 
en certains cas. 

Fletris de 1’appellation de Guebres ou « Inficleles », ils 
eprouvaient de la part des Musulmans des vexations ana- 
logues a celles que subissent dans 1’Inde les membres de la 
caste Maliar de la part des Hindoos biennesLTout-es relations, 
tout commerce avec eux etant entache de souillure, une foule 
d’occupations lucratives leur etaient interdites. De plus on 
connait l’epouvantable inegalitC de la loi en pays musul- 
mans, ou la regie generate est d ’accorder.au eroyant aide et 
protection et de mCconnaltre ces droits pour Finfidele. Les 
exemples seraient trop nombreux a citer; bornons-nous a 
relever cette inegalite sans autre commentaire*. 

En presence de cette situation penible, les Parsis ne cle- 
vaient pas rester indifferents. M. Dosabhai Framji Karaka 
eerivait, il y a plus d’un quart de siecle 3 : « Ne pouvons-nous 

1 Leg4neral Houtum-Schindler, avail t 1 ’abolition cle la jasia , const-atait 
que la position des Guebres etait assez bonne, in.finiment meiileure que 
celledes Juifs, a Teheran, a Kasehan, a Chiraz et a Bousehir, tandisque, 
a Yezd et dans le Kirrnan, au contra-ire,, celle des Juifs etait preferable. 
Les vexations y etaient ires cruelles . ( Voyez ; Houtum- Schindler, 
Memoire deja cite, p. 57.) Voiei les prineipaux griefs des Guebres : ils 
etaient menaces de la conversion forcee; les biens appar tenant a une 
famille zoroastrienne etaient eonfisqu4s pour I 1 2 usage et le profit des 
proselytes, malgre les droits des heritiers legitimes; les biens nouvelie- 
inent acquis etaient susceptibles d’etre frappes dlmpots au benefice des 
« Mullas » jusqu’au cinquieme de leiir valeur; il etait defendu d’elever 
de nouvelles maisons et de reparer les vieilles ; les Guebres ne pouvaient 
porter d’habits neufs on blancs ni monter a cheval; les commerqants 
etaient soumis a des taxes en plus des droits offieiels de la douane; enfin 
le meurtre d’un Zoroastrien n’etait pas puni et sou vent les sane- 
tuaires etaient enyahis et profanes. 

2 II est bon de remarquer que le gouvernement persan, fort soigneux 
de complaire aux ambassadeurs des cours europeennes et chretiennes, 
accorde volontiers sa protection aux nationaux qui sont dans le voisi- 
nage de la capitale; mais cette protection cesse dans les provinces oii 
rfcgnent les gouverneurs locaux soutenus par le fanati sine des habitants. 

;i The Parsees; their History , Manners , Customs ana Religion , 
ch. ii, pp. 49 et suivv. 
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done faire quelque chose en faveur de nos infortunes freres de 
Perse? Notre communaute possede des fonds considerables 
et, renferme des homines connus dans le monde entier par 
leur bienfaisance et leurs nobles efforts pour l’amelioration 
du sort de leurs coreligionnaires?... II nous semble qu’une 
deputation des notres a la cour de Perse, presentee et du- 
ra ent appuyee par l’ambassadeur d’Angleterre a Teheran, 
pourrait tenter avec succes quelques demarches pour 
mettre fin aux cruautes exercees chaque jour. Les sommes 
prelevees par l’impot de la capitation avec de si inutiles vio- 
lences doivent etre insignifiantes pour le revenu royal, et 
il n’est pas douteux qu’une supplique des Parsis de l’lnde 
n’ait de grandes chances d’etre accueillie. Les princes per- 
sans connaissent rarement la veritable position de leurs 
sujets, et nous esperons que nos compatriotes comprendront 
l’honneur qu’il leur reviendra en soulageant les souff ranees 
denos freres restes dans l’lran. » 

C’est en 1854 qu’on envoya le premier 6missaire de 
Bombay aux Zoroastriens de Perse, et a parti r de cette 
epoque, on s’occupa sdrieusement des moyens de leur venir 
en aide, grace au Persian Zoroastrian Amelioration Fund. 
Les trustees deleguerent M. Manakji Limji Antaria qui allait 
mettre en ceuvre sa grande experience et son devouement 
dans l’accomplissement de la tache qu’il avait acceptee. II 
parti t done (31 mars) avec les instructions du comitd qui le 
chargea d’ouvrir une enquete et de faire un rapport. Bientot 
les details les plus pathetiques vinrent exciter le zele chari- 
table des Parsis de Bombay; un meeting eut lieu, le 11 jan- 
vier 1855, sous la prdsidence de feu Manakji Nasarvanji 
Petit ( Parsee Prakcish, pp. 654 et suivv.) pour aviser aux 
resolutions a prendre, d’apresle rapport deM. M. L. Antaria 1 , 

Malgre tous les griefs relevds, il parut surtout urgent 

1 Les membres da ComitS etaient : MM. Manakji Nasarvanji Petit; 
Rastamji Nasarvanji Wadia; Mervanji Framji Panday; Kavasji 
Ardeshir Sahair. 
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de faire converger les efforts vers l’abolition de la «jazia», 
cause premiere des vexations et des miseres des contri- 
buables. Ces efforts ne furent lasses ni par le temps ni par 
les obstacles, et apres une campagne qui dura de 1857 a 
1882 1 , l'abolition desir6e futenfin obtenue. Pendantce temps, 
vingt-cinq longues annees! tous les moyens propres a en 
assurer le succes furent mis en oeuvre. Ainsi M. M. L. 
Antaria profitait de la bienveillante disposition de Sir Henry 
Rawlinson, ambassadeur d’Angleterre a la cour de Teheran, 
pour se faire presenter au shah et lui tracer un tableau tou- 
chantdes maux endures par ses sujets zoroastriens du Bar- 
man ; il obtenait, a la suite de cette audience, une reduction 
de 100 tomans sur le montant de la contribution prelevee 
annuellement (920 tomans) a Yezd et dans le Kirman. 

Une autre audience fut accordee par le shah au palais de 
Buckingham, lors de son voyage en Angleterre (24 juin 1873). 
Un memoire redige dans le style le plus lleuri et le plus 
courtois, tel que l’exige la politesse des cours orientales, 
fut presents par plusieurs membres du Comite de Bombay 2 . 
Sir Henry Rawlinson et M. E. B. Eastwick l’appuyerent. A 
son tour, Sa Majeste trouva bon de faire sa voir qu’Elle avait 
entendu les plaintes de ses sujets et qu’il serait avise aux 
moyens d’ameliorer la position des Zoroastriens de Perse ; 
mais en Orient, hdlas ! on le sait, les abus sont longs a dispa- 
raitre, et malgre les bonnes promesses du shah, aucun chan- 
gement ne se produisit dans la perception de Firnpot. Un 
pressant appel par la voie de l’ambassadeur d’Angleterre a 
Teheran ne parvint meme pas jusqu’au monarque. Ce ne fut 
qu’en 1882 que Sir Dinsha Manakji Petit, president du Pei-~ 
sianZoroastrian Amelioration Fund, requtparl’entremise de 
M. Thomson, clel’ambassade d’Angleterre, la communication 

1 Poui' les n4gociations au sujet de la jazia, voyez Parsee Prdkdsh, 
pp. 659-662. 

5 MM. Naorozji Fardunji ; Dadabhai Naorozji ; Ardeshir Kbai-shedji 
Wadia; D' Rastamji Kavas]i Bahadurji. 
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clu firman royal decretant I’abolition immediate de l’impot 
(. Parses Prdkash, p. 662). Cette longue lutte avait codte pres 
de 109,564 roupies, soit 257, 475 francs au Persian Ameliora- 
tion Fund de Bombay! Inutile de dire avec quels transports 
de joie et de reconnaissance ce bienfait fut regu par les mal- 
heureuses victimes, qui, depuis des siecles., gemissaient sous 
les exactions des subalternes et que la bonte eclair 6e du 
souverain remettait d’emblee sur un pied d’egalite avec ses 
autres sujets 1 ! Quant aux amis des communautes mazdeen- 
nes de l’lran, ils peuvent esperer les voir prosperer et leur 
nombre s’accroitre , en vertu des memes qualites et des 

1 Void la traduction du texte du finnan relevant les Zoroastriens 
de Perse de fimpot de la « jazia » : 

« En consideration des benedictions sans nombre qu’il a plu au 
Tout- Puissant de nous accorder et en actions de graces envers Celui qui 
nous a donne la Couronne royale de Perse avec les moyens de sou- 
lager ses habitants, il nous est devolu le droit de pour voir a la tran- 
quillity et au comfort de tons nos sujets, a quelque tribu, eommunaute 
ou religion qu’ils appartiennent, de sorte qu’ils puissent dre fortifies et 
rafraichis paries eaux bienfaisantes de notre faveur sp<§ciale. 

« Parmieux se trouvent les Zoroastriens de Yezd et de Kirman, qui 
descendent de i’antique et noble race dela Perse, et c’est main-tenant notre 
desir de rend re leurpaixet leur bien-£tre plus complets qu’auparavant. 

« C’est pourquoi, par ce firman royal, nous ordonnons et coalman- 
dons que les taxes et impots de la Couronne preleves sur nos sujets 
musulmans de Yezd et de Kirman soient perQus de la meme maniere 
sur les Zoroastriens qui y resident. Par ees motifs, i’impot exigeant 
de cette eommunaute la somme de huifc cent quarante-cinq tomans 
est aboli, et au commencement de cette annee propice du Ghevai, 
nous faisons remise de cette somme et en affranekissons a jamais 
les Zoroastriens. En consequence, nous ordonnons et commando ns 
a nos mustaufis et officiers de la dette du royal Echiquier de I’effaeer 
des re ven us qui doivent rentrer de Yezd et du Kirman. Les gon- 
verneurs en fonctions ou qui seront nommes par suite a la tete de ces 
provinces doivent consider tout droit au payement de ce tribut aboli 
a jamais, et, en ce qni concerne la presente annde et les suivantes, si 
cette somme venaifc a £tre exigee, ils en seraient responsables et punis. 
De plus, dans le tribut des dimes et impots sur Peauetla terre et pour 
tous les droits de commerce, les Zoroastriens doivent £tre trades de la 
mtoe maniere que nos autres sujets. 

« Donne a Tehyran, dans le rnois de Ramzan 1299 (aout 1882), etc. )> 
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raemes aptitudes qui out fait la grandeur et la prosperite de 
celles del’Inde 1 2 . 

Les relations entre Bombay et la Perse ne se sent pas 
bornees a la seule initiative bienfaisante du Comite de 'Bom- 
bay \ II faut enregistrer egalement la creation cVecoles dans 
les villesde Kir man etde Yezd (1857) dues a la munificence de 
notables Parsis etle don desommes versees pour Fetablisse- 
mentde jeunes filles exposeespar leur pauvrete a de terribles 
dangers en pays musulmans. De 1856 a 1865, pres de cent 
mazd6ennes- out 6te ainsi mariees par les soins de Fagent ct’une 
association charitable. II convient aussi de mentionner la 
creation de dispensaires et de maisons de refuge, sans 
oublier dans cette liste abregee deux fondations qui jettent 
un jour tres interessant sur la direction des idees reli- 
gieuses chez les Parsis modernes. 

Deux localites situees non loin de Yezd et tenues pour 
sacrees par la tradition, Kbli-i- C hak m ak u et Akda, entrete- 
naient le souvenir cles anciens jours de gloire par la legende 
touchante des deux filles dTezdedjerd, Khat.un Banu et 
Hyat Banu, qui avaient disparu sans laisser de traces. A pres 
la chdte du roi, sa famille n’ayant pas trouve de place a 
Madam s’etait -refugiee dans la citadelle d’Haft-Ajar, mais 
bientot elle avait ete obligee de se disperser. Meher Banu 
s’enferma dans la forteresse de Gorab; Khatun Banu se 
dirigea vers des lieuxplus retires. Dans sa marcheprecipitee, 
la princesse,epuisee, mourant de soif rencontra un hurzigar 
(fermier) occupe a culti ver le sol et lui demanda un peu d’eau. 
Faute de source ou de eiterne, le paysan lui offrit le lait de sa 
vache et se mit en devoir de la traire; mais au moment ou le 

1 Le Comite a maintenant unfonds de 275,000 roupies (646,250 francs) 
du a des souscriptions et a des dons faits lors des manages ou apres le 
dec&s d’un parent „ a V Uihanma ceremony du troisi&me jour. Sur ces fonds, 
on soutient 12 ecoles ouvertesen 1882, a Teheran, a Yezd et a Kirman. 

2 M. Manakji Limji Antaria est mort ; mais son suceesseur est non moins 
zele. Le president actuel est Sir Dinsha Manakji Petit, et le secretaire 
honoraire M. Bomanji Byramji Patell. 
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vase clebordait de liquide frais et ecumant, l’animal, d’un 
coup de pied,le renversa sur lesol. Alors I’infortunee, privee 
de cette derniere douceur, continua fievreusement sa route ; 
parvenue dans la montagne, desesperee, agonisante, elle'se jeta 
a terre, priant le Tout-Puissant de la proteger, soit en a mi- 
tan t ses ennemis dans leur poursuite, soit en la dbrobant a 
tout oeil mortel. A peine avait-elle acliev6 sa priere qu’elle 
disparutdansunefente de rochers quis’ouvritdevant elle et se 
referma aussitot. Au meme instant, arrivait avec un breu- 
vage rafraichissant le burzigar quiavaitclecouvert laretraite 
de la princesse et qui ne trouva plus que sa petite troupe de 
serviteurs eplorbs. Ala nouvelle de cette disparition etrange, 
il courut a son etable et immola la vacbe a 1’endroit meme 
on avait ete engloutie la fille de son roi. Bientot les fideles 
vinrent a leur tour offrir de semblables sacrifices, et le lieu 
s’appela Lari-din « porte de la foi ». Les pelerins s’v ren- 
daient en masse cliaque annee; mais ces sacrifices sanglants 
repugnaient aux Parsis de Bombay. Toutefois comme il etait 
bon et touchant d’honorer une localite designee par une tra- 
dition antique, M. Manalcji Limji Antaria substitua a ces 
usages barbares des ceremonies plus en rapport avec les pra- 
tiques zoroastriennes modernes. Le sacrifice de la vache fut 
supprime, et un notable de Bombay fournit les moyens 
d’elever un elegant monument avec de vastes demeures pour 
loger les pelerins. 

Hyat Banu, la seconde princesse, disparutegalement d’une 
maniere mysterieuse ; a Tendroit consacre par la legende, on 
avait construit un grand reservoir alimente par les ruisseaux 
voisins. Peu a peu les murs du reservoir etant tombes en 
ruine, iis furent repar6s par les soins gbnereux de M. Mer- 
vanji Framji Panday de Bombay, celui-la meme qui avait 
elev6 le monument d'Akda 1 . 

1 Nous nous reservons, dans un travail ult4rieur, de presenter les 
documents que nous avons et6 a mftme de rtunir sur les communautes 
zoroastriennes de la Perse. 
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Population. — Costumes. — Usages. — Fetes. 

I 

C’est sur la cote occident'ale de Unde, dans la Presidenee 
de Bombay, que se trouvent les agglomerations les plus 
compactes des membres de la communaute parsie. Depuis 
Fexode de Perse, les r&fugies s ? y sont heureusement main- 
tenus et out acquis peu a pen cette ricliesse et cette supe- 
riority intellectuelle qui les distinguententre tons les natifs ; 
nous auronsla satisfaction de le constater pour ainsi dire a 
chaque pas dans le cours de cet ouvrage. 

La Presidenee de Bombay ou, pour parler plus exactement, 
la Province de Bombay 1 , comprend 24 districts britanniques 
et 19 Etats natifs ( Agencies ) sous la protection du Gouver- 
nement anglais. Les frontieres sont : an nord, FEtat de 
Baloutchistan, le Panel jab et les Etats natifs du Radjpoutana; 
a Fast, FEtat mahratte d’lndo.re, les provinces du Centre, le 
Berar occidental et les Etats du Nizam d'Haidarabad ; au sud, 
la Presidenee de Madras et FEtat de Maisour; a Fouest, 

-l A i’origine, les affaires des trois . etablisse.ments de la Compagnie 
des Indies dans le Bengale, a Madras et a Bombay etaient administrees 
a part avec an President et un Conseil forme d’agenfcs de la Compagnie. 
Le ter.me de Presidenee etait applique a tout le terrifcoire soumis a cette 
autorifce. Cette expression n’a plus de signification reelle; toutefois on 
I’emploie encore dans les actes officiels. L’Inde britannique n’est plus 
divisee en Presidences, mais en Provinces , dont huit sont des pays foit 
etendus, relevant degouvernements s£pares. Les Presidences de Bombay 
et de Madras ne sont aujourdfiiui que les provinces du m6me nom. 
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la mer d’Arabie. Elle se parfcage en quatra grandes divisions 
btablies d’apres les idiomes locaux; au nord, se trouve le 
Sindou vaUee inferieure et Delta de i’Indus, region essen- 
tiellement musulmane com me histoire et comme population ; 
puis, plus au sud, le Goudzerat renfermant au contraire 
les elements les plus divers et les plus me les et comprenant 
tous les districts de la cote nord, le pays maliratte et les 
districts interieursdu Dekkan ; enlin les districts oil l’onparle 
le kanarais, divises a leur tour erl quatre districts britan- 
niques et huit Etats natifs 1 . 

Ce territoire s’est forme peu a peu autour de l'ile de 
Bombay, eedee a l’Angleterre par le roi de Portugal comme 
dot de l’lnfante Catherine de Bragance. Les Portugais, les pre- 
miers, avaient occupe ces parages; ainsi, des 1498, ils arri- 
vaient a Calicut avec Vasco de Gama, et cinq ans plus tard 
ils s’emparaient de Goa, grace a la valeur d’ Albuquerque. 
Bombay leur appartenait en 1532, et pendant cent ans ils 
surent se mamtenir a la tete du commerce et du transit. 
Deux factoreries ri vales, Tune anglaise et 1’ autre hollandaise, 
s’Ptablissaient a Surate en 1613 et en 1618. II faut croire que 
l’acquisition de la ville de Bombay ne lit qu’un mediocre 
plaisir aux Anglais ; car, en 1668, a la suite de grosses diffi- 
culty's, leroi la transmettait a la Compagnie des lodes et, en 

1 Son territoire s’ e tend du 28° 47' jusqu’au 13“ 53'lafc. N. et du 64“ 43' 
au 76° 30' long. E. — Les districts britanniques, y compris le Sind, 
contiennent une superdcie totale de 124,465 ini l les Carres et une popu- 
lation, d’apr&s le Census de 1872, de 16,349,203 ames. Les Etats natifs 
couvrent une superficie de pres de 71,769 rallies carres, avee une popu- 
lation de 8,831,730 habitants, ce qui donne, pour la superficie un total 
de 196,234 milles carres, et pour la population celui de 25,180.936 habi- 
tants. L’Etat de Baroda n’est plus sous Taction direete de Bombay, raais 
sous eelle du Gouvernement supreme; on peut toutefois le eonsiderer 
au point de vue geograph ique comme faisant partie de Bombay. Les 
possessions portugaises de Goa, de Daman et de Diu, avec une superficie 
de 1,146 milles carres efc une population de pres de 428,955 ames, sont 
dgalement comprises dans les limites de la Presidence. Voy. Imp. Gas. 
of India, vol. II, p. 172 (Ed. de 1881). 
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1686, le controle de toutes les possessions de la Compagnie 
etait transfer^ de S urate a Bombay, erige en Presidence 
independante (1708) lors de la fusion des deux Compagnies 
anglaises. Enfin, en 1773, Bombay fut mis dans un etat de 
dependance vis-a-vis da gouverneur general du Bengale, 
remplace depuis par le vice-roi. 

C’est de Bombay que les Anglais ont fait rayonner leur 
influence aetuellement si bien etablie dans ces regions. 
D’abord simples commercants, ils supplanterent pen a peu 
lours rivaux des loges portugaises et hollandaises ; bientot 
ilsaspirerentaunpouvoirplussolide eten vinrent directement 
aux mains avec les indigenes, les Mahrattes, qu’ils s’empres- 
serent de deloger de Golaba, trouvant le voisinage gen ant. 
Apres la premiere guerre mahratte qui eclata au sujet de la 
succession confosteedu Peiclnvali (1774), le traito de Salbai 
permit aux Anglais de s’etablir a Salcette, a Eldphanta, a 
Karan ja, a Hog-Island, etc. (1782). Le chateau de Surate fut 
entre leurs mains a parti r de 1759, et, en 1800, [’administra- 
tion de cette ville leur etait abandonnee parle nawab, dont les 
descendants se contenterent de porter le vain titre jusqu’en 
1842. 

Ladeuxiemeguerre mahratte eut son origine dans letraite de 
Bassein (1802) par Iequel le Peichwah aceeptait. le svsteme 
subsidiaire, svsteme adopte depuis lors par les Anglais ; elle 
eut pour result;)! un accroissement de territoire dans le 
Goudzerat et d’influence morale a la cour des Peichwahs et 
des Guickowars. L’intervalle depaix fut employe a reprimer 
les invasions des pirates qui infestaient lesgolfes de Cambay 
et de Cutch. 

En '1807, lesEtats deKatbyawar etaient places sous lepro- 
teetorat britannique et, en 1809, le .Rao- de Cutch etait force 
de signer un traite par Iequel il s’engageait a prendre part 
a la destruction des pirates; d’un autre cote, a peine le 
Peichwah Baji Rao etait-il remis sur le trone par une armee 
anglaise, qu’il commenea a comploter l’expulsion des Anglais 
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du Dekkan. — En 1817,, il attaqua le resident lui-meme, 
Mountstuart Elphinstone, qui se retira a Kirki, ou avec de 
faibles troupes il parvint a mettre en deroute Tarmee entiere 
du Peichwah; bientot le prince fit sa. souraission entre les 
mains de Sir John Malcolm. On lui assura une pension de 
80,000 livres; mais il futprive deses Etats, et Bombay acquit 
de la sorte les districts de Pounak, d’Ahmadnagar, de Nasek, 
de Cholapour, deBelgaum, de Kaladji, deDharwar, d’Ahme- 
dabad et le Konkan. A lamemedate, Holkar abandonnait ses 
droits sur le district de Kandesch et Satara tombait entre 
les mains des Anglais en 1848, a la mort du dernier descen- 
dant du Mahratte Sivaji. En 1860, les non regulation dis- 
tricts' des Panch Mahals furent cedes par Scindhia, et en 
1861, les limites sud de la Presidence s’accrurent encore par 
l’annexion du district nord du Kanara pris a Madras. Des 
lors, l’histoire de la Presidence de Bombay est depourvue 
d'incidents ; le calme ne cessa de regner, meme lors de la 
r6volte de 1857. L’armee locale a toutefois rendu de grands 
services dans 1’ Afghanistan, en Perse, en Birmanie, en Chine, 
a Aden et en Abyssinie. Tout occupe de reformes adminis- 
tratives et du bien-etre du pays, le Gouvernement est entre 
depths plus d’un demi-siecle dans une voie de prosperite 
complete avec des homines comme Mountstuart Elphinstone, 
Malcolm et Lord Reay*. 

D’apres le recensement general de 1891 3 , le nombre des 

1 Voyez pour [’explication de ce mot, Sir John Strachey, L’lnclc, 
pref. et trad, de J. Harmand, eh. vr. p. 145. Paris, 1892. 

1 Voy. Sir William Wilson Hunter, K.C.S. I. Bombay 1885 to 
1890, a study in Indian Administration. London, 1892. 

u La population enti&re de 1’Inde s’eleve a 287,223,431 habitants : Brah- 
nianes 207,731,727; cultes aborigines 9,280,437; Sikhs 1,907,83; Jains 
1,416,633; Zoroastriens 89,904 : Bouddhistes 7,131 ,361 ; Juifs 17,194; 
Chretiens 2,284,380; Musulmans 58,321,164; formes diverges 42,763. 
Voy. Statistical abstract relating to British India from 1S83-84 to 
1892-93, 28 th n ber . London, 1S94. Distribution of population according 
to religion , sea?, and civil condition, etc., p. 26, n" 14. 
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Parsis dans l'lnde s’Plevait a 89,904, soit un excedant de 
4.91 sur celui du 17 fevrier 1881 qui n’en comptait que 
85,397. Le §6 fevrier 1891, la population entiere de la P resi- 
dence de Bombay, v compris les Etats natifs et Aden, for- 
rnait un total de 26,960,421 habitants', dont 76,774 Parsis 
(39,285 homines et 37,489 femmes). Le surplus se partageait 
entre Madras, le Bengale et les villes du territoire du 
Guickowar de Baroda oil se trouve, entre autres etablisse- 
ments florissants, l’antique communaute de Naucari. ;I1 con- 
vient d y ajouter ceux de la Cliine et de quelques localites 
etrangeres, plus les 9,269 Iranians; on aura ai.nsi le nombre 
exact des Zoroastriens rfipandus sur le globe, c’est-a-dire 
cent mille au plus ! 

Nous renvoyons au Zoroastrian Calendar pour tous les 
renseignements sur la statistique; dans un chapitre special 
(pp.119 et suivv.), on trouve un minutieux releve de lapopu- 
lation de la ville et de la Presidence de Bombay 1 . Nous en 
detachons ici un tableau (voy. ci-apres, p.54), qui donne la 
repartition de la population dans les dif!6rents centres. 
Nous voyons en premiere ligne Bombay avec ses 47,458 
Parsis, Surate et ses 12,757, puis Bkaroutch, Tirana, Pounah, 
Karatchi, jusqu’aux plus petites localites, qui parfois ne figu- 
rent plus que pour une simple unitd. 

’Parsis 76,774; Hindous 21,440,957 ; Musulmans 4,390,995; Chre- 
tiens 170,009 ; Jains 555,209; Juifs 13,547: tribus aborigines 292,023; 
Bouddhistes 674 : Sikhs 912: Brahmo-Somaj 34; formes diverses, 51. 
Dans aucune partie de l’lnde, les religions et les races ne sont aussi 
milees que dans la Presidence de Bombay. Voy. Ethnology of India 
by M. Justice Campbell, dans le Journal of the Asiatic Society. Sup- 
plementary number, vol. XXXV, part ii, pp. 140, etc., etc. 

1 The Zoroastrian Calendar for the year of Yezdigird 1262, 16 th 
September 1892 to 15 th September 1893; printed and published at 
the Bombay Vartnian Press, by Muncherjee Hosungjee Jagosh, 1892 
(guzerati). Les tableaux sont tres soigneusement faits; un lecteur 
curieux y trouvera le denombrement de la population parsie de Bom- 
bay d’apres les divers quartiers, des comparaisons avec les recensements 
antirieurs et des remarques sur la communaute. 
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TABLEAU DE LA POPULATION PARSIE 

dans la P residence de Bombay 1 . 


NOMS DES VILLES 
ET DES DISTRICTS 


Non maries 


Maries 2 I Veufs et Veuves | 


Bombay 

14,091 

10,153 

9,804 

9,258 

S10 

3,342 

47,458 

Ahmed abad 

230 

175 

203 

175 

12 

40 

835 

Kheda 

49 

31 

39 

27 

» 

■ 7 

153 

Panch-Mabal 

43 

15 

40 

13 

■ ■ 3 

3 

108 

Bharoutch 

754 

623 

702 

865 

70 

259 

• O. ^ / *J 

S urate 

2.990 

2,535 

2,597 

3,212 

2 66 

1,157 

12,75? 

Than a 

1,001 

802 

845 

860 

78 

334 

3,920 

Col aba 

39 

29 

51 

32 

7 

9 

167 

Ratnagiri 

6 

3 

4 

2 

» 

» 

lo 

Kanara 

1 

» 

8 

» 

1 

» 

10 

Kandesch 

119 

73 

199 

99 

10 

8 

508 

Naselc 

127 

77 

108 

75 

6 

14 

407 

A m ad n agar 

51 

45 

41 

37.. 

5 

10 

188 

Pounah 

622 

476 

402 

386 

42 

98 

2,026 

Cholapour 

Satara 

67 

32 

59 

40 

54 

29 

41 

24 

3 

1 

8 

8 

134 

Belgaum 

17 

3 

22 

15 

1 

3 

61 

Dbarwar 

37 

23 

40 

41 

2 

2 

135 

Bidjapour 

S 

4 

5 

4 

1 

2 

24 

Karatc-hi .... 

424 

301 

310 

282 

26 

65 

1,408 

Haidar abad 

17 

10 

11 

8 

» 

» 

46 

i Shikarpour 

20 

9 

; ... ■ ! 

27 

12 

1 

2 

71 


Thar et Parkar. 
Sind Superieur., 


Etats natifs. 
I Aden 


20,738. 

606 

15,486 

480 

15,545 

761 

15,459 

495 

1,346 

55 

5,371 

114 

73,945 

2,511 

88 

37 

138 

40 

S 

7 

318 

21,432 

16,003 

16,444 

15,994 

1,409 

5,492 

76,774 


1 Voy. Zoroastrian Calendar, p. 126. 

2 La disproportion entre les deux sexes s’explique par 1’ usage general 
qui n’autorise pas les domestiques parsis k amener leurs femmes dans les 
villes ou ils soot employes. 
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Vu ['importance de Bombay, nous citerons pour cette ville 
un memo-ire lu par M. B.-B. Pa tell, devant la Societe cl’An- 
thropologie de Bombay'. On y trouve la statistique des 
naissances, des morts et des mariages dans la ville de Bombay 
de 1881 a 1890. Pendant ce laps de temps, la moyenne des 
naissances s'est elevee par an a 1,450, et celle des femmes 
marines donnant le jour a des enfants a 13.293 pour cent. 
Celle des morts a atteint 1,135 (575 du sexe masculin, 500 du 
sexe feminin) et 92 rnort-ifes (52 du sexe masculin et 40 du 
sexe feminin). La moyenne annuelle des d6ees chez les 
enfants avant l’age de 5 ans a ete de 469 (236 du sexe mascu- 
lin et 233 du sexe feminin); de 5 a 10 ans de 27 (13 du sexe 
masculin et 14 du sexe feminin); de 11 a 20 de 47 (20 du 
sexe masculin et27 du sexe feminin); de 21 a 30 de 65, avee 
pour les deux sexes, la proportion de 27 a 38; de 31 a 40 de 
62, avec egalife pour les deux sexes; de 41 a 60 de 177 
(67 homines et 90 femmes). Au-dessus de 80, on arrive a 37, 
dont 13 hommes et 24 femmes. 

Depuis dix ans, quatre personnes sont mortes a 100 
ans, deux a l'age de 101 et de 105 ans, une autre enfin a 
110 ans. Ces centenaires etaient toutes des femmes. La prin- 
cipale cause de mortality chez les Parsis est la fievre 
(tab.D); ainsi sur 1,135 deces, 293 peuvent lui etre attribues, 
150 aux maladies nerveuses, 91 aux affections des voies res- 
piratoires, 70 a la dyssenterie, 38 a la phtisie, 100 a la vieil- 
lesse, et le reste a diverses autres causes, telles que rougeole, 
pleuresie, diarrhee, etc., etc. Selon le tableau dresse par 
M. Patell (tab. E), la moyenne la plus elevee de lamortalitea 
Bombay se trouve dans le quartier du Fort, viennent- ensuite 
Phobic Talao, Baherkot, Khetwady, etc., suivant la pro- 
portion de la population de ces localites. 

1 Statistics of births, deaths and marriages amongst the Parsecs of 
Bombay , during the last ten years ; dans le Journal of the Anthropo- 
logical Society of Bombay, II, n ber I, pp. 55-65. 
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On avait craint aun moment, apres la crise cle 1865, qu'un 
decroissement de population sensible ne se produisit a 
Bombay ; mais c’etait une crainte oxageree quo fit disparaitre 
le recensement de 1881. On constata, au contraire, que les 
conditions de vie chez les Parsis comme moralite et hygiene 
avaient abaissela moyenne de la mortality chez les individus, 
hommes faits, femmes et enfants. Ces dormers, bien soignes 
et tendrement sieves, fournissent une race superbe, suscep- 
tible de culture et douee d’une sante parfaite. Ainsi, de 1872 a 
1881, la population parsie s’etait accrue de pres de dix pour 
cent; le mouvement a continue, et, comme nous bacons dit, 
on estime la plus-value, en 1891, a 4.91. 

C’est en vain qu’on ehercherait des agglomerations de la 
population parsie en dehors des regions que nous avons indi— 
quees 1 . 11 y a soixante ans environ, un voyageur musulman 
avait essaye de faire croire a l’existence d’une colonie de 
Parsis a Khoten, pays situe au sud-est de Kaschgar; mais 
Sir Alexander Burnes, dans une communication a M. Nao- 
rozji Fardunji, dissipa cette illusion 2 . 

On ne pent attacher plus d’importance a l’assertion recem- 

1 Nous - renvoyons a la Parsee Prakdsh, pour tous ces details inte- 
ressants, les lecteurs qui peuvent lire et comprendre Ie guzerati. 

2 « Si je n’ai pas encore repondu avotre lettre du 19 novembre, dit-il, 
c’est que je desirais faire des recberehes speciales concernant le bruit 
Strange qui s’est repandu par le Syoud au sujet d’une tribu de Parsis 
etabliea Khoten, restee fiddle aux coutumes zoroastriennes et encore gou- 
vernee par ses propres rois. Je puis vous dire que c’est une legende denuee 
de fondement, et que le major Rawiinson, si competent en ces raa- 
tiferes, partage mon sentiment. Je suppose que ie Syoud, vovant 1’etat 
prospfere de ses coreligionnaires a Bombay, s’ im agin a qiCen flattant 
votre vanite ii agirait sur Y^otre bourse. D’ailleurs le pays de Khoten 
n’est pas la terra incognita qull a depeinte. J’ai ete en rapport avec 
des gens qui y out sejourne; c’est une dependance de la Chine, habitee 
par des Musulmans sujetsde i’Empire: les seuls Chinois qui s’y trouvent 
font partie de la garnison. D’apres tout ce qu’on m’a dit du Khoten et 
des pays adjacents, je n’ai eu - de difficulte que pour detinir quels son t 
les commergants Chretiens qui frequentent ces marches. Jepenseque ce 
sont des Russes ou des Chretiens nestoriens. » 
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ment 6mise selori laquelle les membres de la tribu des Kafirs 
Shiaposch habitant la con tree an nord-est cle Caboul, seraient 
des descendants de la merne race, certains de lours usages,, 
lear maniere d’exposer les morts, par exemple, serapprochani 
de ceux des Zoroastriens. Sir Alexander Barnes', dans le 
recit de son voyage a Caboul, en 1836-37-38, raconte que le 
plus curieux de tous les visiteurs du pays des Kafirs 1 2 fut un 
personnage venu de Caboul vers 1829. U se donna.it pour un 
Guebre (adorateur dufeu) et un Ibrahumi (sectateur &’ Abra- 
ham) qui avait quitte la Perse pour retrouver les traces 
de ses ancetres. Pendant son sejour a Caboul, il se melait 
volontiers aux Armen ie-ns et se.fais.aitappe.ler Sheryar , noin 
assez repandu chcz les Parsis modernes. On s’efforca de le 
dissuader, mais en vain, de s aventurerchez les Kafirs ;il alia 
a Jalalabad et a Lughman, oil il laissa sesbagages, etpenetra 
comine simple mendiant dans le Kafiristan par la voie de 
Nujjeet. Il resta absent plusieurs mois, et, a son retour, il 
fut massacre par les Hnzaras de la tribu des Ali Purast. Ma- 
lik-Usman, outre de la conduite de ses compatriotes, exigea 
une amende de 2,000 roupies comme prix du sang. Tous ces 
details furent donnes par les Armeniens de Caboul a Sir 
Alexander Burnes; mais il no put arriver a savoir si le mal- 
heureux Sheryar etait un Parsi de Bombay ouun Guebre du 
Kirman ; toutefois un document trouve sur le voyageur 
et emanant du Shah de Perse, laisse croire que la derntere 
hypothese est la vraie. 

Le recensement de 1881 permet de relever certains faits 
intdressants qui renseignent sur les occupations et le genre 
de vie des Parsis a Bombay ; ainsi on comptait alors 
855 pretres et personnes youees an culte, 141 instituteurs, 

1 Voy. Cabool : beeing a Narrative of a Journey to, and Residence 
in that City , in the years 1836, 7, and 8. By the late Lieut. -Col. Sir 
Alexander Burnes. London, 1842. 

2 Vivien Saint Martin, Nouveau Dictionnaire de Geographic uni- 
verseltc , t. ill, p. 9. Paris, 1887. 
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34 institutrices, 33 ingenieurs, 1,384001110118 et 115 employes. 
Les constructions navales semblaient etre une de leurs car- 
rieres favorites, car sur 46 constructeurs 26 etaient Parsis. 
Quant aux Dubashes ou courtiers denavires, sur un total de 
159, on comptait 146 Parsis. Toutes les occupations etlestra- 
vaux manuels dtaient largement represents, a l’exception du 
metier de tailleur qui n’etait exerce que par un seul membre 
dans la cominunaute. A un moment, sur les 9,584 mendiants 
de la ville de Bombay, on ne trouvait que 5 Parsis et une 
Parsie. Quant aux malheureuses victimes du vice et de la 
debaucbe, un Parsi li’a pas craint cVaffirmer que pas une 
settle de seseoreligionnaires lie pent etre aceusee do vivre du 
salaire de 1'infamie 1 ! Les voyageurs ont fait la memo reniar- 
que ; ainsi, selon Mandelslo, l’adultere et lapaillardise dtaient 
considdres par les Parsis comme les plus grands peclies 
qu’ils pouvaient commettre etqu’ilsauraient puni sans cloute 
de mort, s’ils avaient eu .l’adniinistration de la justice. (Voy. 
Voyages, etc., trad. Wiequefort, p. 184.) Or, a ce propos, 
Anquetil enregistre prdcisement une execution sommaire 
sous la sanction du Panchayet, avec l’approbation dugouver- 
neur musulman deBharoutch (Voy .Zend-Avesta, t. II, p.606); 
et Stavorinus nous m ont re a la fin du siecle les femmes parsies 
niaintenues sages par lacrainte du cliatiment, (Voy. Voyage., 
etc., vol. I, ch. xxvm, p. 363.) 

Voici le releve en sept classes des occupations des Parsis, 


tel qu’il resulte du recensement de 1881 

• 


Homines 

Femmes 

Metiers 

1,940 

59 

Domestiques 2 

2,079 

416 

CommerQants 

3,317 

2 


1 « Retained herself as living on the wages of shame. » Voy. Dosabhai 
Fram.ii Karaka, Hist, of the Parsis, vol. I, ch. m, p. 99. 

- Les Parsis ne se sont jamais adonnes a certaines occupations 
comme celles de journalier, de porteur de palanquin, de barbier, de 
bianchisseur, etc., etc. 
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Homines 

Femmes 

Agriculteurs 

67 

)) 

Industriels 

3,610 

87 

Pas classes.. 

........ 565 

139 

Divers 

13,737 

22,579 


II y a lieu de s’etonner de Veloignementdes Pars is pour les 
occupations agricoles et la carriere militaire. L'agriculture 
avait ete tres florissante entre les mains des premiers colons; 
mais les gouts changerent, et d’hommes des champs les 
Pars is devinrent citadins. Au commencement du siecle, cer- 
tains possedaient encore des terres fort eternities et depen- 
saicnt beaueoup d’argent pour les ameiiorer ; peu a pen el les 
passe rent en d’a litres mains, ee qui est assurement fort 
regrettable sous tons les rapports 1 . 

Quant a leur repugnance apparente pour le service mili- 
taire, nous nous adresserons pour l expliquer a un Parsi 
eel a ire qui, dans cette cireonstance, s’est fait le porte-p.arole 
de ses Corel igi.omiai res. En effet, les Parses, dans les tumps 
antiques, se sent distingues entre tons par leur valour et leur 
courage. Dans llnscription gravee sur son tombeau, a Nakeh-i- 
Roust am, le roi Darius pouvait dire, avec un juste sentiment 
d'orgueil, qidon ir avait qu'a regarder les images de ceux qui 
soutenaient son trone pour savoir jusqu’en quels lieux le 

1 Notons les efforts de Sir Richard Temple, gouverneur de Bombay 
(1877-80), qui, de passage a Naugari, rappelait aux Parsis certains -versets 
du Vend id ad avant trait speeialementaux occupations agricoles on pasto- 
rales, et les exhortait a continuer la tradition. Depuis, un riche Parsi 
de B ha rout eh, M. Rastamji Manakji, a pris a bail du chef de Rajpipla 
une grande etendue de terres dans les Panch-Mahals, et les exploite avec 
sueces. II avait ete devance par Ivavasji Framji Banaji dans son beau 
domaine de Pavai. Lord Mayo a recon nu hautement la grande impor- 
tance des etudes agricoles efc, en 1870, il declarait quo les prog res de 
Unde en richesse et en civilisation dependaient de ceux del’agriculture. 
— Voy. Strachey, hide, trad. Harmand, ch. rx ; Hunter, Bombay, 
etc., pour la question deleducation agricole, ch. vi, pp. 158-159-166, et 
pour la fon dat ion de la chaire d’agriculture a Baroda sous les auspices 
du Guickowar, a Tinstigation de Lord Reay, p. 168. 
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soldat perse avait porte sa lance ! Les iuttes fameuses soute- 
nues par les Ardescbir, les Shapour, les Noushirvan temoi- 
■gnent que cette humeur belliqueuse ne s’etait pas amoindrie. 
Pourquoi les descendants de tels heros s’abstiennent-ils de 
prendre part aux exercices militaires et a la defense du pays 1 * * 4 ? 

M. Dosabhai Framji Karaka explique ainsi cet eloigne- 
ment 5 . II rejette d’abord avec indignation -l’idee emise par 
certains auteurs europeens qu’il provient de motifs pure- 
ment religieux, a cause du culte qu’ils sont census rendre au 
feu, culte qui les empecherait de tirer le canon ou d’epauler un 
fusil, Or rien ne s’oppose a ce qu’ils se servent clufeu dans le 
maniement des armes offensives et defensives. Lors de cer- 
taines emeutes, a Bombay, on a vu des boutiques d’armuriers 
rapidement videos par les Parsis, et, il y a trente-cinq ans, ils 
se joignirent avec enthousiasme au premier mouvement des 
volontaires ; mais, en 1877, on ne s’adressa qu’aux Europeens. 
Cependant, s’ecrie M.D. F. Karaka, iln’ya certes pas de natifs 
plus desireux que les Parsis de participer a la defense des in- 
terets britanniques ! Dans quelques postes, ils se sont joints 
aux volontaires et ont obtenu des distinctions tres enviees*. 
Ils peuvent arriver a une grande adresse dans le maniement 
des armes a feu : par exemple, M. Dorabji Padamji, fils de 
Khan Bahadur PadamjiPestanji, est un des meilleurs tireurs 
de Unde*. 

1 Voyez pour t’armee dans l’Inde : Strachey, I rule, trad. Har- 
mand. ch. nx, pp. B2 etsuivv.— Hunter, Bombay, etc., ch. xiv, pp. 448 
et suivv. 

* Dosabhai Framji Karaka, Hist, of the Parsis, vol. I. pp. 101 
et suivv. 

J L’enrolement des Parsis com me volontaires, a 1’exclusion des autres 
nationalites, a'reparu depuis la publication du livre deM. D. F. Karaka. 
A Quetta, a Karatchi, a Pounah, les Parsis sont admis librement dans 
le corps des volontaires europeens, et dernierement (juin 1894) M. Dins- 
ha Dosabhai Khambatta s’estenroiecomme lieutenant dans les o-Poonah 
volunteers « ; il est maintenant lieutenant dans le « Quetta Corps » . 

4 Padamji Pestanji est le chef de la communaute parsie de Pounah; 

lors des dernieres revoltes, il obtint pour prix de ses services le titre de 
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La plus sdrieuse cles raisons qui s'opposent a I'enrolement 
cles Parsis dans les arm6es nous semble l'insuffisance de la 
solde. Nous le repetons: c'est unParsi qui parle. Nous ne vou- 
drions ni affaiblir les motifs ni exagererles griefs; nous esti- 
mons que ces questions sont tres delicates et meritent 
d'etre traitees avec tact et mesure, puisqu'elles touchent 
aux rapports de sujets devoues avec un gouvernement 
dont ils n'ont qu’a se louer. D’un autre cote, quand on 
consider© la vaieur morale et Fintelligent concours que les 
Parsis apportent a ce meme gouvernement, on ne sera pas 
surpris des conclusions qu’on va voir sinettement formulees b 
Les soldats indigenes, hindous ou musulmans, sont payes 
.a raison de 7 roupies par mois, soit 14 shillings (17 tv. 50), y 
compris les rations, tandis qu’un Parsi remplissant le plus 
modeste emploi de cuisinier ou de domes tique gagne le 
double de cette somme. Pendant les troubles, quand Bombay 
etait prive de troupes europeennes, beaucoup de Parsis se 
seraient de grand coeur enroles dans Parmee, si on leuravait 
accorde la pave des soldats europ6ens. C'est pour eux un 
regret, peut-etre bien tine sorte d’amoindrissement dont ils 
sentent {'importance, d'etre obliges de mottre en avant des 
considerations pecuniaires ; mais leur genre de vie, meme 
pour les plus pauvres, ne pent se comparer avec celui des 
Hindous etde'sMusulmansdesemblableclasse. Ceux-ci vivent 
avec 7 roupies : Hindous et Musulmans d'une meme famille se 
con ten tent dime seule ckambre, ce quele plus humble Parsi 
ne voudrait admettre a aucun prix. La femme hindoue ou 
musulmane, pour se vetir, reclame a peine un ou deux saris 

Khan Bahadur; il esfc membre du Legislatioe-Couneil et a le rang 
de Sardar de premiere elasse dans le Dekkan. 

1 « We have not the slightest hesitation in saying that the Parsis 
would be found to be as good and brave soldiers as the Anglo-Saxons, 
while their loyalty and attachment to the government they are called 
upon to serve would always be above suspicion. » Vov . Hist, of the 
Parsis , vol. I, eh. in, p. 103. 
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a raison de trois roupies et ses enfants vont tout mis jusqu’a 
1 age de dix ans. Quanta la femme parsie, il lui faut plu- 
sieurs saris, des pantalons, des chemises, des souliers et 
des liabillements convenables pour ses enfants. Comment 
un soldat parsi pourrait-il vivre et nourrir sa famille avec 7 
roupies par mois ? 

M. D.F.Earaka termine son long et eloquent plaidoyer par 
une phrase on perce ^expression du regret eprouve par les 
Parsis d’etre simp-lenient assimiles aux indigenes, alors 
qu’ils se sentent moralement et intellectuellement d’une 
race superieure. Pourquoi ne pourraient-ils se pourvoir 
de commissions dans harmee aussi bien quo les Allemands 
on les Europeans 1 ? C’est alors seulement qu’ils se sentiment 
coinpietement identifies avec la nation britannique 2 3 4 . 

Les Parsis se part-agent dans l’lnde en deux sectes, les 
Shcihanshahis et les Kadi mis*. Quand Anquetil Duperron 
arriva dans l’lnde, la division etait faite, et il les trouva « plus 
animees rune centre Pautre que ne le s'ont chez les Mahome- 
tans cedes d’Omar et d’Aali » .Toutefois les Parsis n’adme.ttent 
pas cette definition; les differences n’entachent pas la foi et 
n’ont rien de commun avec cel les des Shiites et des Sunnites. 
Le schisme* apris naissance au sujet d’une discussion sur la 

1 «For if a German op a European of another nationality can secure 
a commission in the British army, why should not a Parsi, who is the 
born subject of the Queen-Empress ? » Voy. Hist, of the Parsis , voi. I, 
ch. in, p. 104. 

2 Les opinions son t divisees par mi les Parsis eux-memes au sujet 
de lour nationality et de leur position dans L’lnde. Iion'bleP. M. Mehta 
les considere corn me natifs to the hack-hone , M. Dadabhai Naorozji, 
M. P., est du my me avis, tandis qu’un certain nombre refusent d’y 
ytre assimiles. 

3 Le nom de Shahanshahi veut dire ((imperial » et celui de Kadi mi 
est tire de qadim « ancient . Les Shahanshahis sent egalem.ent appeles 
JRasmis, de rasm « coutume )), c’est-a-dire ceile qui est suivie dans 
Linde. 

4 Sur ce schisme, voyez Anquetil Duperron, Zend-Avesta , Disc, 
pi'dl., p. ecccxxvi. —Wilson, The parsi Religion , pp. 35-36.— Haug, 
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date exacte du eomput de Fere de Yezdedjerd, le dernier roi 
de Faneienne monarchic persane. Cette division ne se 
retrouve pas chez les Zoroastriens restes dans leur patrie. 

Les P arsis comptent leur annee sur le pied de 365 jours, 
chaque mois est de trente jours; Fan nee commence a you le 
mois Fraoardin et Unit avec le mois Spendarmcid.A la fin des 
360 jours, on ajoute cinq jours appeles Gathas; les cinq 
he ures et cinquante-quatre secondes rFentrent pas dans le 
compte, de sorte que les anciens Persans, pour se mettre 
cFaceord avec Faunee solaire, avaient fait, dit-on, a la fin de 
cbaque cent vingtieme amide ['intercalation ou kabisa , c'est- 
a-dire qiFils avaient ajoute un mois a la periode.Les Zoroas- 
triens persans, 'a pres la perte de leur independance, soit 
ignorance, soit simple oubli, avaient cesse de pratiquer la 
kabisa ; tandis que les Parsis avaient continue dhnterealer 
pendant leur residence dans le Khoracan; de la, Forigine 
des deux sectes dent nous nous occupons. 

En 1720 1 , Jaraasp Vilayati, savant zoroastrien venu de 

Essays, pp. 57-58. — Aspandiarji Kamdin a resume la contra verse de ia 
Kabisa dans un livre pam a Surate, en 1826, A historical account of 
the ancient leap year of the Parsecs (guzerafci) . — M. K. R. Kama a 
fait, en 1869, une serie de conferences sur Faneien eomput, et a public 
VEre de Yezdedjerd (guzerati). 

1 Void comment Anquetil Duperro'n raconte les incidents de eette 
latte memorable 1 : all y a quarante-six ans, — plus ou moins, — qu’il 
vint du Kirman un Des tour fort habile, nomine Djamasp. II av&ii ete 
envoye pour reunir les Parses di vises a Loeeasion du Penoin , linge dou- 
ble dont les Parses, dans certaines cireonstances, se couvrent line partie 
du visage. Les tins voulaient qu’on le mit aux mourants, d’aufcres ne le 
voulaient pas. Djamasp deeida en faveur des derniers, selon 1 'usage du 
Kirman. Si ce Des tour n’avait pas fait le voyage de Linde, eette frivole 
contestation aurait fait couler des ruisseaux de sang. 

» Djamasp erut encore devoir examiner le Vendidad, qui avait cours 
dans le Guzarate.il en trouva la Traduction Pehlvie trop longue et peu 
exacte en plusieurs endroits. L’ignorance etait le vice dominant des 
Parses de Linde. Pour y remedies le Des tour du Kirman forma quei- 
ques Disciples, Darab a Surate, Djamasp a Naugari, un troisKme a 

1 Disc, prel pp. cccxxvi et suiv . 
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Perse, s’etablit a Surate pour donner des conseils aux 
Mobeds, et ce fut lui qui decouvrit que ses coreligionnaires 
de rinde etaienten retard d'un mois sur leursfreres del’Iran; 
mais on attacha pen d’importance a ce fait.Toutefois, en 1746, 
un autre Iranian, Jamshed, et quelques Mobeds adopterent 

Barotch, auxquels il apprit le Zend et le Peliivi. Quelque temps apr6s, 
las des contradictions qu’il avait a essuyer, ii retourna dans le Kirman. 
Les livres qnece Destour a laisses dans l’lnde, sont une Copie exacte du 
Vendiclad Zend et Pehloi , le Feroueschi , la traduction du Vad- 
jerguerd et le Nerenguestan. Ces deux ouvrages sont en P'ersan, m£le 
deZend, et pnrement Ceremoniaux. 

)) Darab, premier Disciple de Djamasp, et Destour Mobed consomme 
dans la connaissance du Zendet du'Pehlvi,voulutcorriger la Traduction 
Pehlvie du Vendidad et rectifier quelques endroits du Texte Zend, qui 
lui paraissaient ou transposes, ou presenter des repetitions inutiles. II 
commen§a par expliquer a de jeunes Theologiens Parses ies Ouvrages de 
Zoroastre, que ies Mobeds lisaient tous les jours sans les entendre. Un 
Peuple asservi, qui depuis longtemps pratiquait mille ceremonies dont 
il ignorait le sens et la cause, devait naturellement se livrer a des abus 
sans nombre : ce fut ce que remarqua Darab, plus instruit que les autres. 
Les purifications etaient multipliees; le Texte Zend etait inondedeCom- 
mentaires Pehlvis, souvent tres inconsequents. Darab tenta d'abord la 
voie de Finstruction. Mais il trouva un Adversaire puissant dans la per- 
sonae de Manscherdji, Chef du parti qui ne voulait pas de reforme, et 
fils lui-mSme de Mobed. 

» Un autre sujet de division les anima encore Fun contre Fautre. 
Darab avait pour parent, Kaous, dont j’ai parl£ ci-devant, qui avait regu 
du Destour Djamasp les premieres teintures de FAstronomie, selon les 
prineipes d’OuIough beigue. Ce Destour Mobed s’etant depuis pe r lec- 
tion ne sous un autre Parse venu du Kirman, il y a environ trente-slx 
ans, fit voir par les Tables d’Gulough beigue, que, le No rotis (le premier 
jour de Fannee) devait s’avancer dTm mois, et que, par consequent, il y 
avail euerreur jusqu’alors. Une Lettre des Destours d’Yezd, datee du22 du 
mois Abande Fan 1111 d’Yezdedjerd (deJ.-C.1742), et apportee par ie Parse 
, Espendiar, confirmala decouverte de Kaous, mais ne le mit pas a l’abri 
de la haine de ses confreres. Elle alia si loin, que Darab, il y a seize a 
dix-sept ans, fut oblige de se retiree a Daman chez Ies Portugais; et 
Kaous a Cambaye chez les Anglais. Lorsque j’arrivai a Surate, presque 
tous les Parses de rinde suivaient le parti de Manscherdji, paree qu’il 
etait riche et puissant: Darab, dont la science etait recon nue par ses 
Adversaires m ernes, avait quelques Disciples, qui, dans la suite, se 
montrbrent plus librement, lorsque .Fautorite.de Manscherdji eut baisse 
d Surate avee celle des HoIIandais, dont il etait le Courtier. » 
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la date acceptee par les Zoroastriens de Perse et prirent le 
nom de Kadtmis. Le reste de la communaute s’appela Sha- 
ha.nshahis et conserva Fancien systeine . Peu a peu, le 
nombre des adherents de Jamshed s’accrut. Or, il faut bien 
faire remarquer ici que c’est a Surate que les Parsis ont etb 
d'abord ainsi divises, et que pendant un certain temps la 
bonne harmonie n’en souffrit pas; mais deux homines res- 
pectables, Maneherji Kharshedji Seth, de la secte des 
Shahanshaliis, et Dhanjisha Manjisha, decelle des Kadimis, 
mirent litteralement le feu aux poudr.es, malgreleurs bonnes 
intentions, Afin d’obtenir quelques claries, Dhanjisha Man- 
jisha envoya en Perse, a ses frais, un pretre de Bharoutch, 
Kavas Rustam Jala! . Ne a Bharoutch , en 1733,c’etait un lettre 
verse dans l’arabe etle persan. II resta douze ans en Perse, et 
en Turquie, visita Yezd, Ispahan, Shiraz et Constantinople, 
et revinta Surate en 1780. Pendant son sejour en Perse il avait 
obtenu une audience de Kerim Khan. — Quelques mois avant 
son retour, Dhanjisha Manjisha etait venu a Bombay et y 
avait jete les fondementsde la secte kadimie sous lesauspices 
de Dadiseth, Fun des homines les plus influents de l’epoque. 
Mulla Kavas suivit son patron a Bombay et fut nomme 
Dastour de V Atash-Behram construitpour la secte kadimie 
par Dadiseth lui-meme(DadibhaiNasarvanji)etqu’il consacra 
le 29 septembre 1783; l’annee suivante, il quitta Bombay et se 
fixa a Halderabad, dans le Dekkan, oh il fut honore de l’amitib 
du Nizam ; il y resta jusqu’a sa mort, arrivbe en 1802. (. Parsee 
Prakash, p. 92.) 

La secte kadimie continuait de prosperer a Bombay, 
lorsque, au commencement du siecle, s’eleva la grande 
controverse do, la Kabisa, c’est-a-dire de ce fameux mois 
d’avance que les Kadimis avaient sur les Shahanshaliis 
(Parsee Prakash, pp. 62, 198, 863, 867, etc.). Mulla Firoz 1 , 

1 Mulla Firoz succMa a son pfere Mulla Kavas comme Dastour des 
Kadimis (1802) ; a peine ag6 de huit ans, il avait accompagne Mulla 
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fils de Mulla Kavas, et un autre pretre distingue, Fardunji 
Marzbanji, se firent les champions de la secte des Kadi mis, 
tandisque la masse du peuple guidee par Kharshedji Ma- 
nakji Slirol! se groupait sous le patronage du pieux Dastour 
des Shahanshahis, Edalji Dorabji Sanjana’, et tenait bon 
pour la date observbe par les Parsis depuis leur arrivee dans 
1’Inde. On organisa des meetings auxquels furent convies 
des Moguls lettres, afin de donner des explications, et, s’il 
etait possible, de terminer la discussion. Les journaux furent 
remplis d’articles virul'ents; des brochures parurent eng rand 
nombrc, et le peuple, en certains cas, sembla dispose a rb- 
gler la question par des voies de fait, argument irrefutable ! 

Les Shahanshahis soutenaient quela religion zoroastrienne 
admettait un mois d’intercalation a la fin d’une periode de 
120 ans, et que, a la chute de l’Empire perse, il y eut bien 
nne intercalation lors de leur sbjour dans le Khoracan, mais 
qu’une fois dans I’lnde, ils avaient abandonne cet usage; de 

Kavas en Perse efc avait appris le persan et i’arabe. En 1786, il ecrivit 
en persan un curieux recifc de son voyage, Derick Kherde Manjumi. 
En 1830, il ptiblia V A cijek- Din pour refuter les arguments du Dastour 
Edalji Dorabji Sanjana. Le gouvemeur de Bombay, M. Jonathan Dun- 
can, l’engaga a enseigner le persan et k traduire le Desatir. M. Duncan 
etant mort, Mulla Firoz continua son oeuvre de concert avec M. William 
Erskine, et Tacheva en 1819. 11 mourut en 1830 (Parsec Prakdsh, 
p. 229), et legua sa collection de livres Zends, pelilvis, etc., a la comrnu- 
naute kadimie ; la biblioth&que qui leseontient est situee dans le « Fort » 
et porte son nom. On doit a Mulla Firoz un pofetne sur la conquete de 
l’lnde par les Anglais, le George Nam ah, qui fufc term in <5 et public en 
1837 par son neveu et su.ccesseur, le Dastour Rastamji Kaikobadji. A la 
mort de celui-ei (1854) (Parsee Prakdsh, p. 635), les Kadimis se eotise- 
rent pour fonder un madressa quails appelerent Mulla Firoz. (Parsee 
Prakdsh , p. 617.) 

1 Edalji Dorabji Sanjana etait estime pour sa piefce et son merite. 
C’etait, de son temps, un des mei lieu rs savants en zend et en pehlvi; 
il connaissait egalement a fond le Sanscrit. On lui doit plusieurs 
ouv rages sur la religion mazdeenne eh tre autres, un livre intitule 
Kl tore he Vehijak, qui motiva en reponse YAmjeh-Din de Mulla Firoz, 
Il mourut en 1817 (Parsee Prakdsh, p. 495). 
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hi, leur retard d’un mois sur le comput des Eadirais. Ceux- 
ci declaraient, d’autre part, quo l’intercalation etait defendue 
dans le ealendrier zoroastrien, qu'elle n’avait lieu que pour 
les evenements politiques, et que jamais on n’avait pratiqub 
ce mode de calcul dans ie Khoragan. 

La science moderne a fait rent rer dans dejustes limites 
cette question palpitante. M. Kharshedji Rastamji Kama, de 
la secte kadimie, connu par ses etudes sur la religion zoroas- 
trienne, a prouve, ou tout au moins tente de le faire, dans un 
ouvrage sur le comput deYezdedjerd,queles Shahanshahis et 
les Kadimis etaient les uns et les autres dans l’erreur (1870). 
LesKadimis avaient tort en niantque la nouvelle annee des 
Parsis eommencait le 21 mars, car d’apres la connaissanee 
plus exacte qu'on a de la langue de FA vesta- et le dechiffre- 
ment des monnaies pehlvies, il est demontre que la religion 
zoroastrienne admettait l’intercalation, et les Shahanshahis 
avaient bgalement tort en ce que, depuis la ruine de l'Em- 
pire perse, il n’ya pas eu d’intercalation, comrae ils lepreten- 
daient. L’opinion des Kadimis, d’aceord avecladate acceptee 
par les Zoroastriens de Perse, qui prouve qu’il n’y avait pas 
eu d’intercalation apresla chute de la dynastie nationale, est 
absol ument correcte ; mais l’intercalation n’etant pas ordon- 
nee par la religion zoroastrienne, il se trouve que, de part et 
d’autre, on se trompait dans la controverse de la Kabisa. 

Les plus graves discussions avaient surgi a la suite de cette 
querelle religieuse ; il s’6tait produit des scenes de violence 
vraiment surprenantes. Ainsi, a Bharoutch (1782-1783), un 
certain Homaji Jamshedji frappait une femme enceinte et 
6ta.it condamne h mort; d’autres s’en tiraientavec de simples 
amend es. Au plus fort de la lutte, les families etaient divi- 
sees; les manages entre Kadimis et Shahanshahis tres rares \ 

1 On <§ehangeait les epithfetes les plus offensantes entre Kadimis et 
Shahanshahis, telles que eelle de churigar (churi, bracelets {bangles), et 
gar, ouvrier),terme de mepris emportant avec lui une idee de d6bilit4 ; 
les enfants des deux seetes se poursuivaient dans les rues en s’injuriant, 
il y a cinquante ans a peine. 
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Maintenant bien des difficulty sont aplanies; il arrive par- 
fois que les epoux appartiennent auxdeux sectes et, dans ce 
cas, les enfants suivent invariablement celle du pore. Les 
nuances sont peu sensibles ; ainsi la prononciation seuie est 
quelquefois differente : Aim, Vohti se dit Aid, Void chez les 
Kadimis. Iiy a des variances dans certaines ceremonies du 
culte et certaines formules liturgiques ; ia plus grande diver- 
gence, c’est dans la mention du mois et la date du jour, 
lorsque le fidele recite ses prieres. Toutes les fetes sont obser- 
ves dans les deux sectes, a des dates differentes. 

Les Shahanshabis sont de beaucoup superieurs en nombre 
aux Kadimis 1 . Ges dernier's ne comptent guere plus de dix a 
quinze mi lie adherents. Beaucoup occupent de tres hautes 
situations : M. F. N. Patell, les membres des families Kama, 
Dadiseth, Banaji, etc., en font partie. Les Shahanshahis 
sont represent.es par Sir Jamshedji Jijibhai, Sir Dinsha 
Manakji Petit, et beaucoup d’autres non moins respectables. 


II 

Les Parsis, lors de leur venue dans l’Inde, apporterent, 
dans leur costume national certains changements, cn vue de 
complaire aux princes qui les avaient accueillis, C’est ainsi 
qu’on peut noter la ressemblance de YAngarakhd ct du tur- 
ban des bommes ainsi que celle du Sari des femmes avec les 
vbtements des Hindoos du Goudzerat. Les voyageurs n’ont 
jamais signale que de legeres particularity. La barbe noire 

1 La seete des Shahanshahis possede a Bombay deux grands prfitres : 
le Dastour Jamaspji Minocherji et Shams ul ulma Dastour Peshotan 
BehramjL Sanjana; 4 Pounah, il y en a un seul, le Dastour Hoshangji 
Jamaspji. — La seete des Kadimis a eomme grands prStres : le Dastour 
Kharshedji Phirozji Mulla Firoz, elu par toute la eommimaute, atta- 
che au Dadiseth Atash-Behram, et le Dastour KharshedjiBezonji,atta- 
chd au Framji Kavasji Banaji Atash-Behram. 
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des Parsis les avail frappes surtout. Mandelslo 1 en notait la 
coupe, sembl able a celle qu’on affectait en France, il y avail 
einquante axis, disait-il, ce qui reporte aFepoquecle Henri IV. 
Quant aux clieveux, ils les coupaient en reservant une petite 
toufle au soinmet de la tete ou les laissaient .croitre comple- 
tement. Ogilbv etait frappe en plus de la forme reeoiirbee 
deleurnez 2 3 . D’autres constataient la parfaite ressemblance 
de lour costume avec celui des Hindous et remarquaient la 
meche de cheveux qu’ils laissaient croitre des deux cotes des 
oreilles, comme les Persans modernes*. 

Au XV IIP siecle, Anquetil Duperron relevait les particu- 
larites suivantes : « Le S acler e, le Kosti et le Penorn sent les 
habits distinctifs des Parses 4 5 6 . Le reste de ieur habillement 
dans le Guzarate leur est commun avec les Banians 8 et con- 
si ste dans des calegons qui descendent plus bas que le 
genouil, des pantoufles dontla pointe est recourbee en dessus, 
une robe longue plissee sur les handles comme on jupon, qui 
se met sur le Sadere et que Ton assujetit avec une large 
ceinture qui fait plusieurs fois le tour du corps. Ils se cou- 
vrent la tete d’une toque, espece de Turban qui, sous une 
forme generate, varie dans la distribution comme nos coef- 
fures*. )) 

L’enfant jusqu’asept ans, e’est-a-dire jusqu’a l’investiture 
du Sudrci et du Kosti , porte un seul vetement, une large 

1 Mandelslo, Voyages de Persi aux lades orientates , etc., p. 186. 

2 Ogilby’s Atlas , V, 1670, pp. 218 et suiv. 

3 Pinkerton, vol. X, pp. 214-220. 

4 Le sadere est une chemise qui se met sur ia peau, le kosti , une 
ceinture qui se lie sur le sadere , le pCnom ou padam une sorte de voile 
qui couvre la bouche ei qni est maintenu par des cordons nou6s der- 
rifere la tele. Yoy. les figures ci-apr6s p. 70, n os 1 Saderd , 2 Kosti , 

3 Padam , que nous avons empruntees a Anquetil Duperron ( Zend- 
Avesta , t. II, pi. 9). Nous donnons plus loin l’explication de ces impor- 
tants objets. 

5 On nous assure que le costume des Banians est encore porte dans 
eertaines localites 41oignees des grands centres. 

6 Anquetil Duperron, Zend-Avesta, t. II, § 1, p. 529. 
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chemise de coton, deflanelle ou de soie, appelee Jabhla, qui 
l’enveloppe depuis le cou jusqu’aux genoux. Dans ies classes 




1 . Sciclcre. 2, Kosti. 3, Paclatn. 


aisees, l’usage des pantalons s’est introduit. La tete est 
coiffeed’une sorte de petite calotte ou Topi, etles piedssont 
cliausses l6geremcnt. Garqons et filles sont liabilles de meme. 
Les filles se reconnaissent a leur longue cheveiure et aux 
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petits ornements (Tor qu’elles portent aux oreilles et au cou 
a partir de l’age de deux a trois ans V 

Le costume cl'interieur se compose d’une longue chemise 
de belle mousseline, Sudra, de la ceinture, Kosti, d’un gilet 
a manches en etoffe blanche, de larges pantalons de sole, 
des pahtoufles et d’une calotte noire en soie de Chine. Pour 
sortir, ils revetent Y Angarakhd, large vetement sans cein- 
ture dontles manches ont le double de la longueur du bras 
et se retroussent en plis sur les poignets; puis ils placent un 
turban brun sombre, Pcigri, sur la calotte. La grande toilette 
comporte de plus line sorte de . longue redingote appelee 
Jama et une ceinture en mousseline blanche, Pichori. 
I/ample Jama, toujours en coton, descend jusqu’a la cheville, 
et la ceinture s’enroule plusieurs fois autour de la taille. 
Cette toilette se porte pour les ceremonies, les mariages et 
les funerailles, quelquefois meme aux receptions cliez le 
gouverneur general. Beaucoup de Par-sis- s’habillent mainte- 
nant li l’europeenne et ne conservent que le turban, quelque 
incommode qu’il puisse etre; souvent meme, dans leurs 
voyages, ils le mettent de cote et adoptent nos coiffures 
europ6enncs *. 

1 Nous avons entre les mains des photographies de petites filles par- 
sies des kautes classes qui sont liabilities a l’europeenne, en. jolis cos- 
tumes de ehez les bons tailleurs de Londres. 

2 Les classes neeessifceuses ont, aux Indes, un fcres mediocre souci de 
rhabillement: un simple lam beau d’etoffe autour des reins suffit a vetir 
un ouvrier, et les aseetes, avant l’occupation anglaise, allaient comple- 
tement nus. Les Hindous se conten tent, pour la plupart, d’une pi&ce 
d’etoffe, dhoti , serr£e a la taille et descendant jusqu’aux pieds, et d’une 
autre, uttariija, sorte de vetement sans couture jete gracieusement sur les 
<£paules com me une toge romaine; souvent un ample pardessus, Van- 

' garakha , complete le costume. Dans le Dekkan, le BengaJe et 1’lnde du 
Sud, les classes infMeures, y compris les Brahmanes pauvres, portent 
rarement quelque chose sur la t6te, m§me par les temps froids. Un 
pan de vetement sert a s’envelopper au besoin. Les classes superieures, 
se servent d’un turban fait d’une piece d’^toffe de vingt a cinquante 
yards selon la caste, et appele (( phenta ». Quant aux princes et aux 
hauts dignitaires, leur costume officiel est d’une richesse inouie; mais 
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Les pretres sont vetus de blanc'et ne se rasent ni la tote ni 
1c visage; ilsne se servant pas de souliers en cuir pendant 
les offices, mais de eliaussures en bois, hautes d’un ponce, 
avec une cheville en bois entre les deux orteils pour fixer la 
sanclale. Le costume de la secte des Kadimis ne d iff ere pas 
de celle des Shahanshahis. Quelques pretres kadimis out 
adopte une longue robe pareille a celle de leur grand pretre 
MiillaFiroz. Les pretres shahanshahis out le memo costume 
que les lalques, a la seule difference qu’il est en coton blanc 
ainsi que le turban. 

Les femmes revetent, comme les homines, le Sudra et 
ceignent le Kosti *. Leur robe ou Sari a 6 yards (5 m. 48) de 
longueur; elle est generalement en soie ou en satin, parfois 
brod6e, et dans les grandes circonstances frangee d’or. On 
enroule be to If e autour de la taille, puis on la rejette sur la 
tete d’oii elle retombe graeieusement sur le bras droit. Les 
femmes portaient jadis la veste ou Choli\ avantageiise- 
ment remplacee de nos jours par un corsage a Feuropeenne, 
ainsi qu’on pourra s’en rendre compte d’apres les planches 
et les portraits. 

Elies avaient adopte Fanneau d’or aux trois perles sus- 
pendu a la narine ; comme toutes les femmes de Flnde, elles 
se chargeaient d’une profusion de bijoux qui constituent, 

main tenant certains adoptent les vGtements europeens: ainsi le Maha- 
rajah de Qutch Behai* se montrera volontiers, lors de ses grandes recep- 
tions, le vrai type du souverain oriental et se presentera dans la vie 
privee habille comme un gentleman anglais. 

1 Voy. dans Anquetil Duperron la description des modes des Musul- 
man.es et des Hindoues au XV1I1 0 si6cle, Zend-Avesta, Disc. Prel 
pp. ccclij et suiv. 

2 Le choli) porte dans l’lnde aussi bien par les Musulmanes cjue 
par les Hindoues, Brahmines, Baniannes et autres, est une sorte de 
brassiere qu’on met aux fll les d&s l’age de sept ans pour soutenir la 
gorge. Les manches deseendent un peu au-dessous du coude. Depuis 
pres de dix ans, les dames parsies de Bombay l’ont abandonne, sauf 
dans certaines grandes ceremonies, les manages, par exemple; mais on 
le voit encore a Bharoutch, a Surate et dans les petites localites. 
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on le sait, la dot de la jeune epouse. L'anneau est totalement 
abandonee ; mais a cause des fortunes colossales de la commu- 
naute, le gout des joyaux et des pierreries estrestetres vif,et 
beaucoup de dames parsies en possedent pour plusieurs lakhs 
de roupies. 

Les homines sont, en general, bien proportionnes 1 * . « Leur 
taille, difc Mandelslo*, n’est point des plus grandes, mais ils 
out le taint plus clair qua les autres Indosthans et leurs 
femmes sont sans comparaison plus blanches et plus belles 
que cellos du pays et quo les Mahomet ones. )> La Boullaye Le 
Gouz insiste sur cette blancheur du teint des Par, sis 3 4 . Stavo- 
rinus declare qu’il est plus blanc que celui des Maures et des 
Gentoux etdiffere meme peu de celui des Espagnols. Fryer/ 
bien avant le voyageur hollandais, Favait qualifie de straw- 
colour \ Les femmes, plus blanches encore que les homines, 
avaient, selon Stavorinus, la taille svelte, de grands yeux 
noirs pleins de feu avcc des sourcils bien arques d’un noir 
dfobene , places a une assez grande distance au-dessus des 

1 Nous iTinsisterons pas sur les carac tires ethnographiques des 

Parsis. — M. Justice Campbell resume ainsi cequ’on en pent dire. 11s 
sont, d’apres lui, d’un type arien tres prononce, quoique altere par 
suite de leur longue residence dans Linde, et meme epaissi si on le 
compare aux figures du Nord plus finement decouples; toutefois on y 
retrouve generalement Faccenfcuation des traits que nous sommes en 
droit d’attendre d’une extraction originaireme.nt persane. Voy, Ethno- 
logy of India , dans le Journal of the Asiatic Society , supplementary 
number , vol. XXXV, part II, p. 140. — Les voyageurs ont toujours 
remarqui le soin extreme avec lequel les Parsis nese mariaient qu’a des 
femmes de leur loi et de leur nation et attribuaient a cela la conser- 
vation de la purete de la race; neanmoins, malgre tons leurs efforts a 
repousser 1’alliance des non-Mazdeens, il est certain qii’il y a eu des 
unions avec les rep risen tan ts des races an milieu desquelles ils ont 
vecu ; a notre connaissance, nous en pourrions citer plusieurs examples. 
Ces infractions k une regie si absolue n’ont pas lieu de surprendre, et il 
serait maladroit de ne pas en convenir. 

3 Mandelslo, Voyages , etc., p. 186. 

3 La Boullaye Le Gouz, Voyages et Observations , ch. xx, p. 189. 

4 J. Fryer, A new account of East India and Persia in eight 
letters , etc., etc., p. 197. 
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yeas, pour ajouter a leur beaute, dit-il. Elies avaient le front 
clove, le nez un peu aquilin, la boucbe petite et garnie de- 
dents d’une blancheu r eclatante, le sein beau, les jambes 
bien faites et la demarche aisee 1 . Forbes reconnaissait que 
les Parsis etaient line vaillante race, atliletique et bien for- 
tune; il vantait la beaute des femmes, mais deplorait leur em- 
bonpoint precoce quasi viril qui, desvingtans.les deformait*. 

Nos contemporaines sont en general fort jolies et d’une 
grace tres particuliere ; elles gagneraient encore si elles 
consentaient a montrer leur chevelure ; mais bien qu’il 
n’y ait aucune defense religieuse, les Parsis tiennent pour 
peche et contraire a la religion d’avoir la tete decouverte, 
soit le jour, so.it la nuit 3 . C’est ce qui fait que l’homme porte 
constamment sa calotte et que la femme se couvre les che- 
veux avec un bandeau de linge blanc tres fin, mathabana, 
a peu pres comme les religieuses catholiques ; toutefois, il y 
a une tendance generate a degager le front etla chevelure. 
Les jeunes femmes rejettent en arriere le mathabana et 
montrent volontiers leurs bandeaux, innovation qui eut 
semble une immodestie sans nom au commencement du 
siecle. Dans certain©? families liberales, les jeunes lilies le 
mettent completement de cote'. Quelques- unes avaient 
adopte une sorte de calotte sur laquelle, pour sortir, elles 

' Stavorinhs, Voyage par le cap ch Bonne- Esperance et Batavia, 
a Samarang, a Macassar, etc., etc., t. I, ch. xxvin, p. 362. 

5 Forbes, Oriental Memoirs, vol. I, ch. vi, p. 83. 

3 Les Parsis ont toujours la tete couverte et les pieds chausses, ce 
qui leur a souvent oceasionn^ de serieux ennuis. Les Ilindous ayant, 
l’habitude d’6ter leurs chaussures pour entrer dans un appartement, 
les employes du Gouvernement anglais se croient, insultes quand un 
Parsi s’en dispense. La m6me chose a lieu en Europe au sujet du pagri; 
mais ce sont des nuances qui tendent de plus en plus a s’effaeer. 

‘ Methibai, fllle de Rastamji Kavasji Banaji, le « Merchant prince)) 
de Calcutta, mariee a Mervanji Jebangir Framji Banaji, et sa mere 
Dunbaiji ont 6te les premifires a consentir 4 montrer leurs cheveux eta 
relever le mathabana. Miss Shirin Manakji Kharshedji et sa sceur, 
M” e K. R. Kama, sont les premieres qui l’ont rejete entierement. 
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relevaient leur sari, mais l’ensemble etait si peu gracieux que 
cette mode a eterapi dement abandon nee'. 

Ill 

Les Parsis menent de nos jours une vie semi-hindoue, 
semi-europeenne. Pour plaire a leurs genbreux hides du 
Goudzerat, ils avaient adopte une partie do leurs moeurs ; 
mais le temps aidant, des changements se sont insensible- 
mentproduits, et actuellement ce sont ceux d’entre les natifs 
qui se rapprochent le plus des usages europeens, dans les 
hautes classes, s’entend 2 * * 5 . 

II n’est jamais facile de donner un aperqu exact des cou- 
tumes d’un peuple; quand il s’agit des Parsis, il est tres 
delicat, tres ose meme d’en entreprendreune simple esquisse, 
car ils traversent depuis pres de cinquante ans une periode 
de transformation sociale qui ne laisse pas de compliquer 
etrangement la taclie du narrateur. Il faut connaltre leur 
histoire politique et religieuse, entretenir des relations cor- 
diales avec les membres de la communaute, etre en un mot un 
amide leur race et de leurs institutions pour demeler, au 
milieu des contradictions apparentes, l’immutabilitd de leurs 
croyances et degager nettement le but qu’ils ont enfin atteint. 

Pour nous renseigner dans les ages lointains nous avons 

1 Nous renvoyons pour les costumes aux planches 1, 2et 3 intitulSes 

FantUlc Par sic, Dames parsies et Groupc d’EnJcmts. — On n’a 

qu’ft regarder attentivement les nombreux portraits que nous publions 
pourse rendre eompte des changements qui se sont accomplis depuis 
un demi-sieele et qui, d’un membre du Panehayet tel que Kavasji 

Framji, out transforme un Par-si de Bombay en depute au parlement 
anglais, comme M. Dadabhai Naorozji. 

5 Nous eonseilions au lecteur, pour se rendre eompte de la position 
exacte des Parsis au milieu des populations de l’lnde, de lire les deux 
travaux de M. Monier Williams, Religious Thought and Life in India, 
etc., 2<i Ed. London, 1885, et Modern Indiaand the Indians, etc. 3' 1 Ed. 
London, 1879. 
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leg recits des voyageurs' qui les rencontraient dans leurs 
courses aventureuses, r6cits plus ou moins veridiques, plus 
ou moins ecourtes. Au XIV® siecle, le Frfere Jordanus les 
designait a l’attention ; des lors les voyageurs n’oublierent 
plus de les mentionner. Les Portugais les appelerent, Parseos 
ou Perseos ; les Anglais et les Francois Parsees et Parsis, 
tonnes dont ils se servaient pour se designer eux-memes. 
Meles aux Banians, ils en suivaient presque toutes les cou- 
t nines, en apparence du moins. C’estH. Lord (XVII e siecle), 
chapelain de la factorerie anglaise de Surate qui, le premier, 
prit soin de Iesetudier d’une maniere approlondie.il s’entre- 



1 Nous ne pouvons citer ici que les principaux : Friar Jordanus, 
The Wonders of the East , translated from the la tin original as 
published in Paris in 1839, in the « Reeueil deVogages et de Me moires », 
of the Society of Geography, etc., etc., by Col. Henry Yule. C. B., 
p. 21. London, mdccclxiii. — J. de Barros, Da Asia , Dos feitos, que 
os Port ugu exes fixer a m no descubrimerito, e conquista das mares e ter- 
ras do Oricntc. Decada primeira, lib. VIII, cap. 9. Lisboa, mdcclxxvii. 

— Herbert (Sir T. ), Travels into Africa and. Asia the Great , p. 107. 

— Terry, in Purchas, His Pilgrimes in five bookes , part. Lon- 
don, 1625. Voy, A Relation of a Voyage to the Eastern India obser- 
ved by Edward Terry , Master of Arts and Student of Christ Church 
in Oxford , etc., etc., § IV, p. 1479.— H. Lord, Discoveries of the Ba- 
nians and: Parsees, dans Pinkerton's Voyages and Travels , etc., vol. VIII, 
pp. 558 et suivv. — Mandelslo, Voyages de Perse aux Indcs Orien- 
tates , mis en ordre par Olearius, trad. Wicquefort, pp. 179-186.— De 
la BoullayeleGouz, LesVogages et Observations du Sieur, ch.xix-xx, 
pp. 187-190. A Paris, mdcliii. — P. F. Vicenzo Marta, II Viaggio all ’ 
Indie oriental!, eh. n, p. 250. Venetia, mdclxxxiii. — J. Fryer, A New 
Account of East India and Persia in eight letters , being nine gears 
travels, begun 1672 and finished 1681, pp. 67, 117, 197. London, 
mdcxcviii. — J. Ovington, Voyages fails d Surate et en d'autres 
lieiix de I'Asie ct de VAfrique , t. II, eh. vn, pp. 77-87. — Fr. Valen- 
tun, Olid en nietiw Oost-Indien, t. IV, 2 e part., p. 153. Dordrecht et 
Amsterdam, 1724-26. — J. S. Stavorinus, Voyage par le Cap de 
Bonne-Esperance et Batavia , d Samarang, d Macassar , d Amboine 
et d Surate en 1774, 75, 76, 77 et 78, etc., trad, du Hollandais, vol. I, 
ch. xxviii, pp. 359 et suivv.; vol. II, ch. n, pp. 1-11. — J. Forbes, 
Oriental Memoirs : A narrative of seventeen years residence in 
India, vol. I, ch. vx, pp. 78 et 83, etc., 2 C Mition. London, 1834. 
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tint avec un de leurs pretresa Faide d'un interprete, et donna 
des renseignements fort curieux sur leurs moeurs et sur leur 
religion. Au sieele suivant, Anquetil Duperron, par ses 
rapports intimes avec les Dastours, put marquer exacte- 
ment un point dans leur histoire etmettreenlumieredes faits 
au.ssi nouveaux que precieux ; nous aurons toujours soin de le 
citer en bon lieu 1 2 , d’autant que, jusqu’a lamoitiede ce sieele, 
aucun travail cFensemble n'avait paru sur les Parsis. On 
n'avait pour se renseigner que des fragments de memoires ou 
des anecdotes, parfois meme des faits divers tires des gazettes; 
etalors que la religion mazdeenne devepait de plus en'plus 
accessible, les moeurs de ceux qui la pratiquaient restaient au 
contraire dans Fombre, malgre Fimportance qu ils acque- 
raient chaque jour. En 1852, Briggs faisait paraitre un inte- 
ressant petit livre “ qu’il avait ecrit a la solicitation de 
quelques amis, parce que, disait-il, le pen qu’on savait 
jusqu’alors des Parsis etait mel6 aux discussions theologi- 
ques du D r Wilson. Or, la Parsi religion 3 du savant docteur 

1 « Independamment de ee que leurs pro pres Destours m’ont appris 
pendant les trois annees que j’ai passees a S urate, j’ai assiste k la plu- 
part de leurs ceremonies et consults leurs Racaets qui presentent une 
cor respon dance suivie des Parses du Furman avec ceux de Linde. VoiU 
les sources clans lesquelles j’ai puise ce que je vais dire de leurs usages 
civils et religieux. » Z.-A., t. II, p. 528. On peut se Her a Anquetil; 
Haug (Essays, p. 25) le qualifie de trustworthy man; il n’ecrivit que 
ce que les Dastourslui enseignerent, et Lon apprendra non sans quelque 
surprise que L oeuvre d' Anquetil a consideree par les Dastours eux- 
mfimes com me une autorite traditionnelle. Le grand’ pret re EdaljiDorabji 
Sanjana (del a supra , p. 66) le cite dans son ouvrage sur les miracles 
de Zoroastre: Maujaia’t-i-Zartoshti. — Nous avertissons le lecteur qu’il 
lie setonne pas, dans les passages oil figure la transcription cLun texte 
zend,de ne pas la trouver d’accord avec eel le qui est adoptee de nos jours. 
Les progres de la science en philologie et en grammaire ont facility la 
possession d’une langue qu’Anquetil ne put apprendre que par l’ensei- 
gnement oral, et qu’a son tour il ne put transmettre que gv&cea saprodi- 
gieuse facilite a en saisir les articulations. 

2 Briggs, The Parsis , or modern Zerdusthians . Bombay, 1852. 

Wilson, The Parsi religion : as contained in the Zend- A casta, 

etc., etc., American Mission Press. Bombay, 1843. 
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n ; etait pas de nature a satisfaire la curiosite, quant aux 
coutumes et aux moeurs de ses intelligents adversaires ; son 
caractere agressif etait trop accentue. Briggs traita le sujet 
avec quelques ddveloppements, mais toutefois d’une maniere 
superficielle. 

On pourrait croire qu’a notre epoque, pour se faire l’his- 
torien des Parsis, on n’a qu’a les peindre tels qu’iis s’offrent 
a nous. — En tant qu’impression de vie et description pitto- 
resque, le lecteur y gagnerait; mais pour la verite, il y per- 
drait assurement. Gela tient a des considerations tres spe- 
ciales qu’il faut signaler ici. Les Parsis sont trop eclaires 
pour ne pas se rendre compte de la transformation sociale 
qu’iis subissent ; ils en connaissent les causes, se soumettent 
a ses exigences et savent le but vers lequel ils dirigent leurs 
efforts. Des que 1’occupation anglaise de l’lnde les edt tires 
de cette vie liindoue qui avait 6te leur depuis tant de siecles, 
ce ne furent plus desormais les richesses et la consideration 
qui s’y attache qu’iis convoiterent, mais bien plutot les a van- 
tages inestimables procurds par l’education mise a la portee 
de ceux qui voulaient en beneficier. A partir de ce moment, ils 
ambitionnerent de realiser cette assimilation merveilleuse, 
etil convient de dire qu’iis ont pleinement reussi. Pour se 
renseigner, le mieux sera d’ecou ter les voix autorisees de 
la communaute; nous aurons ainsi des guides exeellents. 

En 1858, un Parsi de Bombay, jeune alors et qui devait 
fournir une brillante carriere, M. Dosabliai Framji, consa- 
crait un volume entier a ses coreligionnaires ; tres attache a 
1’Angleterre, il avait publie d l’age de 28 ans le British 
Raj (guzerati et mahratte) pour mettre en relief les bienfaits 
procures aux natifs par l’occupation europeenne. Dans son 
livre sur les Parsis', eerit dans l’anglais le plus pur, comme 

1 Dosabhoy Framjee, The Parsees: their history, manners, customs 
and religion. London, 1858. — Vingt-sis ans plus tard, paraissait 
agrandie et refondue une nouvelle edition, eelle que nous avons eu occa- 
sion de eiter et dout nous ferons un usage tres frequent. 
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il convenait d’a-illeurs a un eleve de V Elphinstone Insti- 
tution, il aborda franchement l’esquisse de leur histoire, cle 
leurs usages et de leur religion. Il terminait eette esquisse 
rapide (286 pages in-8 0 ) en declarant que ses contemporains 
etaient bien differents de la generation precedent©, et augu- 
rait pour Tavenir une marche ascensionnelle. 11 ne se trom- 
pait pas 1 * * * * * * 8 . 

En 1861 (13 mars), dans une conference faite* a Liverpool 
devant la Societe Philomathique* , M. Dadabhai Naorozji, 
incliquait publiquement le grand cbangement qui etait en 
voie de s’operer dans la communaute parsie et declarait 
qu’il y avait alors une difference aussi grande entre les deux 
fractions qui la divisaient que jaclis entre les Anglais et les 
Parsis, grace au systeme coeducation qui avail: prevalu 
depuis vingt ans. Or, il faut bien le dire, ce cbangement ne 
s'etait pas accompli sans rencontrer une vive opposition. En 
effet, les Parsis etant arrives cVemblee a une culture tout 
europeerme, grace a leurs rares qualites d’assimilation et non 
par suite d'efforts lents et gradues, un abime s'etait creuse 
entre ceux qui avaient profile de cette culture et ceux qui 
l’avaient systematiquement repoussee. La difference etait si 
marquee que le conferencier, en decrivant les coutunies de ses 
coreligionnaires, declarait qu’aucun des details fournis ne pou- 
vait etre applicable a la communaute tout entiere. Entre les 
deux partis extremes, — Fun fideleaux coutumes par respect 
pour la tradition, l’autre porte vers les avantages de la civili- 

1 A eette epoque, au sein meme de la communaute, M. B. B. Pateil 

fcragait r histoire cle la vie politique, religieuse et civile de ses coreli- 

gionnaires depuis leur etablissement dans l’lnde et eommengait son 

grand travail de la Par see Prakdsh, qui restera le monument le plus 

remarquable des efforts aussi desintdresses que persistants dTm horn me 

de coeur et de haute culture intellectuelle. Voy. au surplus ce que 

nous en avons dit dans V Introduction, 

8 M. Max Muller jugea cette conference si interessante qu’au mois 
cVaout 1862, il prena.lt la peine de la faire connaitre et d’ecrire k ce snjet 
un long article. Voy. : Chips from a german workshop, trad, frangaise 
de G. Harris, sous le titre: Essais , etc., 2 e <§dit., Paris, 1872. 
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sation europeenne,— se plaqait une classe moderde, incertaine 
du choix, sollicitee par les unsdeseprononcer en leur faveur 
et si etroitement sur veil ICe par ies autres qu’il lui etait 
impossible de le faire; si bien que certains membres de 
cette fraction timide en arrivaient a s’arroger le droit 
d’appartenir aussi bien aux reformateurs qu’aux orthodoxes, 
d’etre a la fois attaches aux antiques traditions et partisans 
des mesures liberates. Un exemple pris dans la vie journa- 
liere expliquait parfaitement cette situation. Ainsi, disait 
M. Dadabhai Naorozji, quand on declare d’une maniere 
gendrale que les Parsis se servent de couteaux, de four- 
chettes, il faut prudemment sous-entendre certains, — non 
pas tous. Dans telle demeure, on verra une table dressee 
avec un luxe tout anglais; dans telle autre, au contraire, le 
maitre du logis suivra la mode hindoue, accroupi sur une 
natte, avec tous ses mets en petits tas sur un large plateau 
pose sur un tabouret de quelques pouces de haut! A cote, 
une timbale de cuivre etame contiendra sa boisson, et ses 
mains rempliront 1 ’office de cuillers et de fourchettes. Or, ce 
n’est pas que ce digne mazdeen ne soit a meme d’acheter un 
mobilier europeen; mais il prefere son ancienne maniere 
de vivre. Tout clungement lui repugne ; juste eliet d’une 
revelation trop brusque d’habitudes jusqu’alors inconnues et 
preeonisees par 1 education anglaise ! 

Nous suivrons done M. Dadabhai Naorozji dans cette in- 
tCressante etude, en nous souvenant qu’elle remonte a 1861, 
et que bien des remarques ne sont plus applicables a 1’etat 
present. 

11 divisait tout d’abord les Parsis entre les Orthodoxes old 
class et les Reformateurs appeles par opposition young class. 
Void, suivant lui, l’emploi de la journee d’un orthodoxe 1 : 

1 « Lorsque le Parse se reveille, II- dit : L’ abondan.ee et le Behescht... 
Je prie aeec pureie cle pensie, etc., jusqu’a pour tous I’adresser; puis 
il se leve et examine d abord, si 1 habit qu’il va ruettre, et celui avec 
lequel il a dor mi, ne sont pas souilles. Il se peigne, delie ensuite le 
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Apres avoir dit les prieres du Kosti* , le Parsi se frotte 
ies mains et les pieds avec du Nirang, puis il l’enleve 
avec de l’eau\ prend un bain, s’il le veut, et recite de nou- 
veau la priere du Ivosti ; s’il s’est fait raser ou s’il a eu la nuit 
une evacuation, il faut qu’il se baigne, autrement il ne peut 
toucher a rien . Il nettoie ses dents, dit encore la priere du 
Kosti pour la troisieme fois, et finit ses ablutions par les 
prieres usuelles. Ensuite le Parsi orthodoxe (lejeurie seul; sui- 
vantla coutume essentiellement hindoue 1 * 3 , la maitresse de la 

Kosti, et le tenant en double des deux mains, le visage too me du cotd 
du Soleil, il recite la pri6re du Kosti. Cette priere aehevee, il prend de 
Corine de boeuf, et la tenant dans ses mains, il dit troisfois: Soil brisd , 
brise. schetan A/iritnan ; ce maud it, etc. U abandonee et le Behescht,e tc... 

« Le Parse fait ensuite le Padiao \ en reeitant le Vadj Serosch . Cette 
pritire aehevee, il se s&che avec de la terre, et se lave ensuite avec de 
l’eau, en recommenqant le meme Vadj ; puis il ate et remet le Kosti avec 
les ceremonies decrites dans le Nercng Kosti , repete une troisifeme fois 
le Vadj Serosch , et recite V Hoschbanrn, qui estla priere du matin. 

« Apr6s ces prieres, il est ordonne aux Parses de rnettre du bois et des 
odeurs dans le feu de leur cuisine, et de reciter ies Neaeschs , etc. » 
Anquetil Dupereon, Z.~A., t. II, p. 565. 

1 Nirang gdmdx ou nirang dini, urine de boeuf pr4paree par deux 
pr&tres. C’est le liquide purifiant par excellence. Son usage est ordonn<§ 
par Ahura-Mazda dans le Vendidad , farg. 19, v. 20-21. — Nous verrous 
plus loin sa preparation et son emploi; il est mentionne dans les 
« S’lokas » comme ne devant nuliement etonner les Hindous, car ies 
brahmanes eux-memes se servent des cinq produits de la vache pour 
nettoyer toute impurete interieure. 

2 Quand on veut enlever le nirang , il faut requerir 1’aide d’une 
autre personne pour ferser l’eau; parce que, avant la cer^monie du 
nirang et tant que les mains en sont encore impregnees, on ne peut tou- 
cher a rien. Si l’on est seul, il faut prendre le vase avec son mouchoir 
ou son sudra et verser Teau, d’abord sur une main, puis rep rend re ie 
vase de cette main pour laver l’aufcre et ensuite la figure et les pieds. 

3 Chez les Hindous, la cer^monie du diner ( Bhojana-oidhi) a un 

1 « Le Padiao consiste & laver avec de l’eau les males et les bras jusqu’aux 
coudes, le visage j usque derri&re les oreilles, et les pieds jusqu’a la che- 

ville. en disant : Que ma {priere) plaise d Ormusd! Qu'il brise celui qui 
est cache dans le crime (Ahriman), et accornpUsse publiqaement mes 
souhaits jusqiCd la resurrection , lorsque je celebre {ses louanges)\ 

» Uabondance et le Behescht , etc., trois fois. » Anq. Dup., Z.~A. , t. II, p. 545. 


ANNALES DU MUS&E GUIMET 


maison ne parait pas. Les autres membres de la famille, 
hommesetenfants, mfime les petites lilies, y assistent; mais 
les dames en sent exclues et pr ennent leurs repas apres leurs 
maris. 

Si deux ou trois personnes dejeunent ; ou dinent en meme 
temps (pas ensemble, ne confondonspas),chacun a pour siege 
une natte, quelque bolte ou 6offre, et devant soi line assiette 
de cuivre jaune de la grandeur d’un plateau sur laquelle 
des portions des inets composant le repas sont disposes par 
tas; parfois on les sert dans de petites soucoupes. On ne 
fait usage ni de couteaux, ni de fourcliettes ; on se sert de 
ses doigts. Quand on mange dans la meme assiette, il 
faut avoir soin de ne pas se mettre les doigts dans la 
bouche, mais d'y jeter adroitement le morceau; quand on 
ne reussit pas et qu’on le laisse tomber, il faut se layer les 
mains avant de toucher de nouveau au plat. Pour 1’eau 6ga- 
lement, il importe qu'elle soit versee dans la bouche, sans 
approcher le vase des levies. D’ailleurs, le Parsi ne pent 
jamais toucher k 1’interieurde sa bouche; toute chose touchee 
devient impure et doit 6tre purifiee. CPest ainsi que pour 

caract&re tout religieux, ce qui explique l’exclusion des etrangers. Les 
homraes assis a ter re, les jambes eroisees, sont servis par les femmes 
de la famille. On off re le riz avec les condiments varies et les suereries 
habituelles sur de larges feuilles de bananier {paldsa), person ne ne se 
met a manger sans avoir satisfait a certains rites religieux : d’abord, 
Yacamanci, ou absorption de 1’eau pour la purification int&rieure, puis 
des pri&res dont l’une est eompos£e de passages tir6s du Taittiriija 
Brahmana , pour appeler la benediction sur tout le monde exterieur et 
celui qui la reclame, enfln pour exalter la nourriture qu’on va absor- 
ber, etc. — H. Lord estimait que les Parsis avaient une grande 
liberte religieuse au sujet des repas, mais qu’ils n’en jouissaient 
pas volontairement pour ne pas offenser les Banians avec lesquels ils 
vivaient et les Maures sous le gouvernement desquels ils etaient. Tou- 
tefois, selon lui, s'ils mangeaientseuis,c’est qu’ils estimaient que c'etait 
le meilleur moyen de se conserve!* plus purs et plus nets, el ant persua- 
des qu’iis participaient a la souillure des autres quand ils mangeaient 
avec eux. Cette defiance a pendan t longtemps porte les Parsis a n’accepter 
que les suereries et les patisseries faites par les Europeens. 
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boire dans un verre, quand on ne peat se laver les mains, 
vo le lieu ou Ton se trouve et la qualite des gens qui vous 
entourent, il faut le tenir avec son mouchoir. Cette con- 
tinue sobsiste encore chezles orthodoxes qui ont des rapports 
forces avec les Europeans 1 . 

Le maitre de maison vaque ensuitea ses occupations ; et, a 
midi, assiste de nouveau a un autre repas precede des prieres 
ou tout au moins de la recitation du Kosti. Dans Tapres-midi, 
quand il est libere de ses affaires, il va, soit au bord de la mer 2 , 

1 « II. — Avant de prendre tears repas, les Parses font le Padiav . La 
nourriture doit etre pure et raise dans des vases separes: its peuvent 
manger de tout, except^ du chien et des productions d’Ahriman, 
telles que sont les rats, les chats, les serpens, les loups, les grenouilles, 
etc. . . 

« Lorsque le manger est sur la table, le Parse avant le Penom\ recite 
la priere, Ormusd Rot, etc. 11 mange ensuite sans papier *, ayant tou- 
jours le penom sur le visage. L’usage des Parses et de la plupart des 
Orientaux est de ne boire qu’A la fin du repas; ils tiennent le vase 
au-dessus de leurs levres, k une petite distance, penehent la tete en 
arriere, et versent Teau dans leur bouche, au lieu de toucher le vase des 
levres. Les Parses ont surtout attention qu’il ne tombe rien de leur 
bouche, sur le plat ni sur leurs habits; et deux personnes ne doivent 
pas prendre au m&me plat, k cause de la salive qui pent reiidre le man- 
ger im pur: aussi, selon la regie, ne doivent-ils jamais reporter k la 
bouche ce qui en est sorti, ni meme toucher leurs levres de leurs mains, 
qui sont le seal instrument dont ils se servent ordinairement pour 
manger. Aprfes avoir mange, le Parse se lave la bouche, et prononce 
faction de grace: C’est le desir d' Ormusd, etc. )> Anquetil Duperron, 
Z.-A., t. II, p. 566. 

9 C’est le spectacle le plus touchant et le plus beau qu’on puisse 
imaginer que la vue de eette masse imposante et recueillie de fiddles 
venus le soir reciter leurs pri&res, en se promenant sur la gr&ve ; tons 
les voyageurs en ont efce particuti&remenfc frappes. Il est a propos de se 
r appeler que les oeuvres pieuses et les prieres du rituel d’un Brahmane 
moderne sont plus nombreuses que eelles d’un Parsi. Cinq heures par 

1 Les pretres seuls portent le penom ou padctm pendant les pri&res et le 
repas. 

2 Pendant la priere, les repas et les fonctions naturelles, il est d^fendu 
de parler: on pent seulement proferer des sons non articules, k peu pr&s 
comme les muets: c’est ce qu’on appelle parler en Yadj. (Anq. Dup., Z.-A., 

. II, p. 598.) 
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soit au temple 1 , quelquefois aux deux pour dire des prieres 
qu’il repete uae demiere fois avant le repas du soir et avaut 
de se mettre au lit 2 . 

Les memos devoirs religieux incombent aux femmes ; mais 
a cette 6poque (1861), leur ignorance ne leur permettait pas 
de les accomplir strictement, les prieres etant dites dans la 
langue de FAvesta. 

Confinees dans leur interieur par suite de la conquete 
musulmane, elles n’avaient de distractions que celles que 
leur procuraient les fetes de famille, sanctifiees par les 
oeuvres de piete : de la une concentration intense de la vie 
intime efc un zeie louable pour la continuation des usages le- 
gues par la tradition. La position de cette petite comniunaute 
iranienne, etablie au milieu des populations si melangees du 
Goudzerat, conviait, d’ailleurs, a cette existence speciale, 
qui a ete sa sauvegarde pendant des siecles, et lui a permis 
de conserver fidelement le depot sacre de sa foi et de sa na- 
tionality. 

jour suffisent & peine pour les remplir. Le temps ainsi employe est le 
plus souvent d£rob6 aux travaux intellectuels, ee qui est un grand 
obstacle aux progres de r&lucation. 

1 La Mquentation des temples n’est strictement ordonnee qu’en cer- 
tains jours pour les ceremonies des morts, aux G&hdnbdrs et autres fetes 
sp^ciales, et l’on n’y prononce jamais de discours en langue vulgaire 
(guzerati). Chacun s’y rend a son gre, ou bien on donne quelque 
argent aux pr£tres pour le faire a sa place. 

Dans la classe orthodoxe, rien n’^gaie le respect des fiddles envers les 
ministres du culte, les aumones qui leur sont liberalement faites et les 
soins empresses dont ils sont Tobjet. 

2 « II. Avant que se coucher, le Parse fait I’examen de ses actions, et 
lorsqu’il est sur son lit, il se tournedu cotd du feu, ou d’une lampe allumee, 
ou de la lune, ou k Eouest, ou enfin du cote de deux personnes qui out 
fait le Kkeschi 1 et dit avant que de s’endormir : Or/nusd , rot excellent, 
etc., et si, pendant la nuifc, il se reveille, ou se tourne, etant reveille, 
d ; un cote a l’autre, &chaque foisil doit dire, V Abondance et le Behescht 
et e’est le desir d’Ormusd . . . » Anquetil Duperron, Z.-A., t. II. 

1 C’est-^-dire le Khetuk-das, deux cousins germains unis par mariage* 

nous verrons plus loin l’excellence de cette pratique. 
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En ce qui concernait la young class , M. Dadabhai 
Naorozji signalait les sujets sur lescjuels de sdrieuses diffi- 
cultes s’etaient deja elevees : pour le Suclra et le Kosti, 
aucune objection n’avait ete ouvertement formulee, bien 
qu’on se fut demande si l’on ne pouvait pas devenir 
mazdeen, sans l’investiture des insignes sacres ; mais pour 
le Nirang et son usage, — qualifie par M. Max Muller de 
reooltcint' , — il s’engagea une longue contro verse. Lesrefor- 
mateurs maintenaient que les livres originaux de Zoroastre 
ne contenaient aucune injunction formelle au sujet de 
cette pratique. La old class alleguait des ouvrages des 
pretres des premiers siecles et certains passages du Zend- 
Avesta, passages repousses par les adversaires comme 
ne s’y rapportant aueunement. — La consequence fut 
pour la young class d’abandonner l’usage du Nirang et 
pour 'certains de la old d’ebranler leur foi dans son effica- 
eite. 

Venait ensuite la grosse question des fiangailles et des 
manages precoces dont l’abolition s’imposait, a mesure que 
l’education faisait des progres; mais la communaute entiere 
sembla d’abord rejeter cette reforme, quoique, au fond, 
approuvee par beaucoup ; et le plus grand nombre restait 
neutre, dans la crainte d’encourir le blame des journaux ou 
de fomenter des divisions dans les families. Cette question 
se reliait intimement a celle de Teducation qui tendait a 
abolir par ses progres les coutumes d’isolement et d’insocia- 
bilite et a reconnaitre aux femmes le droit a la fois de rece- 
voir une instruction serieuse et raisonnable et de sortir de 
leur retraite. A 1’epoque ou M. Dadabhai Naorozji fit sa 
conference, quelques dames cornmencaient a prendre part 

1 « Le parti liberal a complMement renonee a eet usage rilvoltant ; 
mais les partisans de la vieille4coley demeurent fldfeles, ete., etc. » Max 
Muller, Op. cit., p. 253. — Nous nous permettons d’ajouter, comme 
opinion toute personnelle, que le Nirang din n’a ni aspect repugnant 
ni odeur desagrdable. 
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aux repas de famille ; mais deux ans avant (1859), quand on 
avait cherche a les admettre au salon et a la salle a manger, 
eette innovation avait ete qualiliee de dangereuse. Le prin- 
cipal argument etait tir6 des consequences desastreuses de 
cet usage chez les Anglais, telles que les nombreux cas de 
divorce et les tracas domestiques attribues au melange des 
deux sexes. Lors de la creation de l’ecole des lilies, la cla- 
meur n’avait pas et6 moindre. « Douze ans se sont eeoules, 
s’ecriait M. Dadabhai Naorozji, et ceux-la meme qui 6taient 
le plus opposes a ce progres sont devenus a leur tour cl’ar- 
dents promoteurs de 1’instruction et de zeles protecteurs de 
nos ecoles! » Le sentiment general btait desormais a peu 
pres unanime en faveur de i’education des femmes, qui les 
elevait du rang de simples esclaves a celui de compagnes 
eclairees et responsables, capables de comprendre les 
devoirs de l’epoux et de partager ses joies et ses peines. A 
cette epoque, une difficult^ restait sans solution ; c’etait le 
manque de maitresses dans les classes de lilies ; en effet, 
comment pouvait-on en former de capables, quand une 
enfant entrait al'ecole a six ans et en sortait a douze? Les 
mariages precoces dtaient aussi un obstacle serieux au recru- 
tement du personnel enseignant. Nous verrons au chapitre 
specialement consacre a l’education combien les progres, 
sous ce rapport, ont ete rapides et satisfaisants. 

Quant aux repas, la « young class » avait accepte des 1859 
les chaises, les tables, les verres, les assiettes, les cuillers et 
les fourchettes qui remplacaient avantageusement les usages 
hindous; et des lors cessaient egalement ces perpetuelles 
ablutions, mais, helas ! au grand deplaisir des vieux ortlio- 
doxes. Pour les mesures restrictives au sujet des d6penses 
ruineuses des mariages. on croirait que, vu leur origine hin- 
doue, il n’etait besoin que de rappeler aux Parsis leurs pro- 
pres coutumes ; mais,au contraire, la lutte fut tres vive. Une 
association dont nous aurons occasion de parler plus loin, le 
guide des adorateurs de Mazda, Rdhnumdi Mazdayashndn 
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Sabhd, par ses assemblies, ses publications distributes gra- 
tuitement, s’efforca de ramener le mariage a une simple cere- 
monie religieuse, et de reduire les fetes 4 de justes limites, 
suivant les moyens de chacun . II en etait de meme des de- 
penses occasionnees apres les deces. A Ieur tour, les antago- 
nistes des novateurs organiserent pour defend re leurs inte- 
rests une soeiete qu’ils appelerent le vrai guide , celui qui est 
digne de diriger les Mazdeens, Raherastnumdi Mdzdiashnd 
Association. — En terminant cet expose, Imminent orateur 
esptrait voir disparaitre rapidement les coutumes arrierees 
et 1’ accord se faire entre les deux partis. 

Trente-cinq ans se sont encore ecoules, et toutes les re- 
formes ne sont pas accomplies. Orthodoxes et reformateurs 
continuent la lutte, mais les vieux usages sont vigoureuse- 
ment battus en breche et la vie europtenne penetre de plus 
en plus dans les inttrieurs. Nous avons vtcu cote a cote 
avec des Parsis des hautes classes; nous avons efEectue 
ensemble de courts voyages, et rien ne les distinguait ni 
corame costume, ni comme habitudes des Anglais qui nous 
entouraient. Pourquoi s’attacheraient-ils dtsesperement a 
des usages empruntes aux populations ttrangeres auxquelles 
leur vie d ’exiles les a simplement associes?En quoi la purete 
de leur- foi serai t-elle entachee par leur abandon? Com- 
prend-on, par exemple, qu’un jeune homme eleve dans 
nos Universites d’Europe et revenu a Bombay puisse se sou- 
mettresans repugnance a une foule de pratiques suraiintes, 
a cede qui I’oblige, le jour de la celebration de son mariage, a 
traverser a pied la ville entiere de Bombay avec toute la 
pompe hindoue, alors qu’il est ingtnieur, medecin, avocat, 
et qu’il s’est mele a la vie mondaine de nos capitales? II le 
fait neanmoins de bonne grace, pour ceder aux voeux de 
son entourage ; mais au fond il souhaiterait de pouvoir s’y 
soustraire, et il s’y soustraira un jour ou l’autre. 

II faut done distinguer entre toutes ces coutumes celles 
qui sont empruntees aux Hindous et celles qui sont fondees 
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sur I’autorite de traites speciaux, charges d’en transmettre 
la tradition d’iige en age. Pour [’abandon des premieres, il 
ne peut y avoir d’objection serieuse; quant aux secondes, la 
question est plus delicate. Nous verrons bientbt la richesse 
de la litterature sacree. A cote de l’Avesta, dont l’extreme 
simplicity dans sa partie dogmatique est, selon Max Muller, 
un des motifs de l’attachement du Parsi a sa religion, figure 
une s6rie de livres rediges en pehlvi ou en persan, tels que, 
par exemple le Shciyast Id Shaydst' , les Ricdyats \ le Sad- 
Bar 3 , et qui contiennent tous des prescriptions, des injone- 
tions dont le caractere affinnatif et traditionnel peut assez 

1 Shat/ cist Id Shdj/dst , ainsi nommd dans ies temps moclernes a 
cause de l’emploi frequent de la formule Shat/ ad, « il est eonvenable », 
et Id Shdt/ad, (( il n’est pas eonvenable ». Ce Traite contient plusde dix 
mille mots et parle des peches et des bonnes oeuvres, des divers modes 
de purification, de 1’ usage des insignes sacres et de divers autres su- 
jets. Les savants europeens Tappellent parfois le Rimy at pehlvi . — 
Voyez pour les manusents, l’epoque de la redaction et la traduction: 
West, Pahlavi Texts , vol. V, part I. Intr. , p. lix. 

2 Les Rivdyats appartiennent a la litterature persane ; ce sont des 
recueils de pieces traditionnelles qui donnent les plus grands details sur la 
theologie des Parsis,leur morale et les pratiques de leur religion. I Is ren- 
ferment decurieuses correspondances avec les Guebres de Perse au sujet 
de la liturgieetdes ceremonies, ainsi que sur certains points de discipline. 

3 Le Sad Dar 1 * (cent portes) est un abr£g6 de thdologie pratique et 
cd^moniale compose de cent chapitres qui sont comme autant de portes 
conduisant au del. C’estle premier texte zoroastrien traduit et publie 
par leD r IIyde (Hist. Relic/, vet. Pers ., p. 448-512) sur la version per- 
sane en vers faite en 1495 par Mn-Shah (fils de Malik Shah). Il respire 
l’esprit zoroastrien Ie plus pur et se presente avec l’autorite d’un livre 
respects ; il est Mquemment cite au XVII* si&cle par les compilateurs 
parsis des Riv&yats. Yoyez pour les manuscrits, l^poque de la redac- 
tion et la traduction. West, Pahlavi Texts, vol. XXIV, part III. Intr., 
p. xxxvi. Le Sadder Boundehesch, eorisigne dans le vieux Rcvvaet, 
rapporte par Anquetil et conserve a la Bibliotheque Nationale, con- 
tient, in depen dam men t de ce qui regarde la morale et les devoirs de 
la religion, des explications sur 1’origine des etres, du premier homme, 
de l’envoi de la loi dans le monde, de la mission de Zoroastre, etc., etc. 

1 Dar f litteralement « porte », appliqu6 par extension aux chapitres d’un 

livre et aux sujets qu’il traite. 
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souvent causer quelqueembarrasaux casuistes zoroastriens. 
Reste a savoir jusqu'a quel point on est oblige de suivre do- 
cilement la tradition, si Yon ne pent pas s'en afiranchir sans 
entacher sa foi, s’il n’est pas perm is en un mot de distinguer 
entre le dogme et la discipline ? 

Anquetil Duperron, avant de presenter Fensemble des 
usages civilset rel igieux des Pa rsis auXVIII e siecle,prevenait 
le lecteur de ne pas. s'etonner des differences qui existaient 
entre les coutumes qu’il alla-it decrire et les prescriptions des 
ouvrages de Zoroastre, un intervallede plus de deux mil'le ans 
devant produire des nuances semblables. II ajoutait qu’il etait 
pen de religions au raonde qui n’eussent donne le spectacle de 
variations nombreuses, quo c’etait un fait atteste par riiistoire 
de tous les peuples et que la nature de rhomme en rendait 
raison. En effet, les religions les plus stables en apparence 
n’ont-elles pas offert 1 exemple des changements les plus 
cornplets pour le rituel et les pratiques, des lors que les 
assemblies ou le chef les out juges necessaires ? 

II est evident que tant que les Parsis s’en sent tenus avec 
les Europeensaux simples relations commercialese ces graves 
problemes et ces difficu.ltes theologiques ne devaient pas les 
troubler; mais a present que bon nombre d’entre eux em- 
brassent des carrieres liberates, semelent a la vie politique, 
et aspirent a prendre une part active aux functions du gou- 
vernement, leur caractere d’isolement ne saurait plus exis- 
ted La chose publique les reclame et les oblige a faire flechir, 
non leur foi seculaire, mais quelques coutumes incompatibles 
avec les preoccupations modernes et leurs nouveaux devoirs. 

Revenons a Bombay 1 ou nous voyons les Parsis tels qu’ils 

1 Nous ne pouvons essayer de donner ici une description de Bombay, 
moins encore d’enregistrer les reel is des voyageurs qui en parlent. Nous 
renvoyons pom* tous les details a V Imperial Gazetteer, of India, vol. II, 
pp.179 et suivv., et parrni les ouvrages frangais aux narrations de deux 
denos eompatriotes.— A. Grandidier (1862-1864), Voyage dans les pro- 
vinces meridio nates de Vlnde. Vov. Tour da Monde , t. XX, pp.123 et 
suivv. — L. Rousselet (1863-68), LTnde des Rajahs , pp. 36 et suivv. 



90 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


s’offrent a l’oeil europben. Dans c.ette ville de pres de huit 
cent mille habitants, avee ses types divers, ses races melbcs, 
oiise coudoient Anglais, Hindous, Arabes, Persans, Metis 
portugais, Arnteniens, Juifs et Abyssins, Fetranger les dis- 
tingue tout d’abord. « Rien de patriarcal comme une famille 
de Parsis, disait M. Grandidier, il y a 25 ans ; le pere a la 
figure grave, la mere au regard placide, les enfants a Fair 
mutin et eveille oifrent un de ces tableaux dont. le regard ne 
peut se lasser. » Quant aux femmes, leur coiffure de toile blan- 
che, mathabana, donnait, selon lui, a leur physionomie cleja 
fort douce Fair recueilli et resigne des nonnes europeennes. 
Sur Y Esplanade, on les voyait des cette 6poque prendre 
le frais dans de somptueuses voitures, et chaque soir 
sir Jatnsehdji Jijibhai, le fils du premier baronnet, pas- 
sait avec sa famille dans sa caleche attelee de quatre pur 
sang ,.rapides comme l’eclair et conduits par un cocher anglais. 
Ce luxe n’a fait que s’accentuer avec les annees ; et e’est pre- 
cis6ment le melange des coutumes hindoues et anglaises qui, 
par leur contraste, donne un relief etrange a la society parsie 
contemporaine. Ainsi on verra des receptions tout euro- 
peennes chez tel des plus riches de la communaute, et peu 
apres, les memes grandes dames qui out assiste a ces fetes ne 
refuseront pas de suivre docilement a pied la file des invites 
le jour d’un mariage, c’est-a-dire de se conformer a un usage 
essentiell ement hindou . 

Les demeures des Parsis sont aujourd’hui, a Bombay, les 
plus belles de 1a, ville. Au XVII e sieele, Mandelslo trouvait 
les Parsis can tonnes dans un seul quartier, dans de petites 
maisons sombres et mal meublees. Forbes, 4 la fin du 
XVIII e , declarait que les plus belles villas et les plus jobs 
jardins a Surate leur appartenaient, et depuis lors tous 
les voyageurs en ont fait la remarque. On peut citer de nos 
jours Petit-Hall (Malabar Hill) qui appartient a Sir Manakji 
Dinsha Petit; Tata-House ( Esplanade-Fort ) a M. J.-N. 
Tata, qui se distingue par la ricliesse de son style et ses vastes 
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proportions. II convient de mentionner egalement les resi- 
dences de MM. J.-C. Jehangir Readymoney et J.-A. Seth; 
puis comme agrement et contort interieur, les belles habita- 
tions de MM. P.-M. Mehta et M. C. Murzban ( Gules - 
tan- Esplanade)-, une agreable maison construite par un 
Parsi d’Aden a passe dernierement entre les mains d’un 
membre de la communaute Israelite. 

Dans les hautes classes, les meubles sont elegants, le ser- 
vice se fait a 1’anglaise. Jadis les convives, par centaines, 
accroupis a terre, etaient servis sur de larges feuilles d’arbre 
(palasa). Cette coutume tout hindoue ne subsiste plus que 
dans certainescireOnstanees, pour l'es manages, par exemple; 
on place alors devant chaqiie person ne une feuille de seize a 
dix-huit pouces, sur laquelle les serviteurs d6posent les mets. 
Quand la premiere serie des convives a fini, on rem place les 
feuilles, etainsi de suite jusqu’a la derniere; c’est a celle-ci 
que dinent l’amphitryon et ses amis. Les Parsis aises font trois 
repas par jour; le matin apres les ablutions, a midi, le soir, 
a huit heures, sans prejudice du five o'clock tea. On les 
prend en commun. La coutume pieuse d’offrir les actions de 
graces avant et apres subsiste encore. L’usage des chaises 
est general; ce n’est plus qu’aux fetes des Gdhdnbdrs qu’on 
deploie sur le plancher une etoffe de coton. 

Les Parsis sont sobres, boi vent pen de vin, moins encore 
de liqueurs spiritueuses, et ont l’ivresse en horreur'. Ils pri- 
sent par-dessus tout les habitudes de temperance : ainsi au 
commencement du siecle, le Pancliayet alors en pleine 

’ Les livres religieux ne repoussent pas l’usage du vin, rnais preehent 
la moderation. — Aderbad Marespand, dans le Pand-Namah y convie, 
— Le Dinkart eonsidere l’abus comme un peche qui eloigne ITiomme de 
ses devoirs. — Le Dadistdn-i-dini permet le vin et veut que ehacun 
sache la quantite qui lui convient; ilbtend mimeses eonseils de 
prudence jusqu’aux marchands de vin, et declare que eelui qui vend 
une boisson dont le chaland fait un mauvais usage doit Stre considtlre 
comme eoupable. — Voyez J. J. Modi, Wine among the. ancient Persians 
(anglais), Bombay, 1888. 
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possession de ses droits, ordonna sous peine d’exc®mmuni- 
cation la fennetnre d’une boutique de marchand de yin 
tenue par un Parsi dans un quartier frequent© par des 
coreligionnaires ’. 

Toutefois le Zoroastrien n’a rien de l’ascete; il n’admet 
pas les austerites comme un hommage a la divinite, et la 
privation des joies de la vie ne constitue pas un m6rite a ses 
yeux. Anquetil Duperron remarquait que de toutes les reli- 
gions eonnues, eelle des Parses etait peut-etre la seule dans 
laquelle le jeune ne fntni meritoire ni meme permis. « Le 
Parse, au contraire, croit honorer Orrausd en se nourrissant 
bien, parce que le corps frais et vigoureux rend Fame plus 
forte centre les mauvais genies; parce que Fhomme sentant 
moins le besoin, lit la parole avec plus d’attention, a plus de 
courage h faire de bonnes oeuvres, etc... ! » 

L’heresie de Mazdak au sein m£me du Zoroastrisme 
causa les plus graves divisions politiques et religieuses, et 
e’est en partie les jefmes et les mortifications des chretiens 
qui furent cause de Fhorreur qu’ils inspirerent aux Perses 
sous les rois sassanides. 

Le Vendidad repousse formellement le jeune : «Et que 
l’on apprenne par coeur ce verset, dit-il : Qui ne mange pas 
n’a point, de force, ni pour faire vaillante oeuvre de religion, 
ni pour cultiver ni pour engendrer avec vaillance. C’est en 
mangeant que tout l’univers corporel vit ; en ne man- 
geant pas, il perit » (Farg. 3, v. 33). Au fargard suivant, 
nous apprenons la difference entre celui qui se mortifie et 


1 Les Parsis sont les premiers dans l’lnde qui fabriqufsrent des bois- 
sons fermentees. Le « sack » n’est autre que 1 ematwra, et le bcuara enest 
une variete. L’araek a 6te distillb par eux pendant des siecles ; c’litait, 
comme on le sait, la liqueur favorite des Europeens dans 1’Inde a la fin 
du dernier siecle. En 1852, un Parsi, nous dit Briggs (op. cit., p. 83), 
avait le privilege du Gouvernement de Bombay pour la fourniture de 
i’arack, et un autre la ferme des tabacs. 

’ Z.-A., t. II, Ceremonial et Morale de Zoroastre , p. 601. 
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celui qui use moderement des biens temporels pour se sus- 
tenter et se fortifier. «Et de deux hommes, celui-lh qui 
s’emplit le ventre de viande re§oit mieux en lui Vohu-Mano 
que celui qui ne le fait pas. Celui-ei est quasi mort; l’autre 
vaut un asperena, vaut un mouton, vaut un boeuf, vaut un 
homme! » (Farg. 4, v. 48.) 

Le Sad-Dar (ch. lxxxii, v. 123) dit positivement qu’il 
faut bien se garder de jehner, parce que, dans la religion 
mazdeenne, il n’est pas convenable de passer un jour sans 
manger. Le jehne consiste a s’abstenir de pecher des yeux, 
de la langue, des oreilles, des mains et des pieds. Certains, 
en effet, sont obliges de faire effort pour rester un jour 
sans manger; des lors qu’ils emploient cet effort a refrener 
tout peche de pensee, de parole ou d’action ! Selon Albiruni, 
celui qui jeunait devaiten expiation nourrir un certain nom- 
bre de personnes. ( Chronology of ancient, nations , p. 217.) 

11 faut admettre que, dans ce cas, les Parsis n'ontpas subi 
rinfluence des Hindous; ils ont resiste pendant des siecles 
aux exemples d’abstinence les plus effrayants, et n’en ont 
pas change pour cela leurs habitudes ponderees. En effet, 
nulie religion an monde ne saurait etre comparee a cede de 
l’lnde, quant a la severite des jeunes et a leur duree. Pour 
rHindou, ce n’est pas un simple exercice de mortification, 
mais un moyen d’accumuler des merites religieux sans noin- 
bre, et d’acquerir en plus une sorte d’affranchissement des 
lois de la nature, quelque chose de surnaturel et d’etliere 
qui le soustrait aux exigences de iliumauite. C’est ainsi que, 
par suite d’un long jeiine, un homme arrive a un 6 tat qu’on 
appelle laghima, c’est-a-dire que son enveloppe devient 
si Idgere par 1 ’abstinence que la force de gravitation perd 
tout pouvoir de le retenir a la terre et qu’il peut Hotter a son 
gib suspendu dans les airs 1 ! 

1 Voy. pour les jeunes, Maim , liv. XI, 21213. Ed. Strehly, Annales 
du Musee Guimet, Bibliotheque d‘ etudes, t. II, et le Dharmasindhu, 
ch. VI, p. 190 et suivv. Ed. Bourquiy, Annales du Musee Guimet, t. VII. 
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Si nous penetrons dans les interieurs, nous y trouvons 
solidement etablie urie vie de faraille irreprochable indiquee 
dans sa hierarchie et Lexercice des droits de ses chefs. Les 
maris sont general ement bons et tendres 1 2 ; les epo.uses, non 
moins eonseientes de leurs devoirs que les Europdennes, sont 
dignes de la place elevee qu’elles occupent dans la societe 
parsie. D’apres leurs lois religieuses, elles sont membres de 
la meme communaute que les homines et participent aux 
memes ceremonies 5 . Liberees des entraves auxquelles les 
Hindoues et les Musulmanes sont encore soumises, elles 
prennent une part active aux soins du menage cliez les arti- 
sans et s’occupent dans les lnautes classes de la direction de la 
maison et de l’education des enfants. La vie exterieure leur 
est ouverte; jadis les dames ne paraissaient pas en public, 
n’allaient jamais a pied et ne sortaient. qu’en voitures fer- 
mdes, les stores baisses; seules les femmes du peuple jouis- 
saient de quelque liberte 3 * . On les voit en landau decouvert 
se promen er seules ou avec des amis et des membres de 

1 Les mauvais traitements sont tres rares, plus rares encore les 
plaintes en justice. Les maris parsis ont rompn totalement avec eer- 
taines continues dures et repressives des Hindous qui ne s’accordent 
nullementavec l’iddal de ia femme, tel qu’il ressort de l’Avesta. 

2 Yoy. Darab Dastur Peshotan Sanjana, The Position of zoroas- 
tvian women in remote Antiquity. Bombay, 1892.— Nous aurons occa- 
sion plus loin de consulter cet excellent petit traitd. 

3 Les femmes zoroasttiennes, en Perse, se sont toujours monti^es a 
visage decouvert (voy. supra, p. 29). Dans 1’Inde, a lenr arrivee, les 

Parsis se conform&rent aux usages du pays qui, avant la eonquete 
musuimane, permettaient aux femmes de sortir sans se voiler ; et apres, 
ils eontinuerent a suivre les coutumes des Banians avec lesqueis ils 
vi valent. (Yoy. Mandelslo, Voyages, etc., p.158). Fryer ( Lett res , etc., 

p. 118), admirait les Parsies aliant puiser l’eau et evoquait a leur sujet 
des souvenirs bibliques. Stavorinus ( Voyages , etc., etc., p.363) lesren- 
contra.it sou vent dans les rues, mais par groupes ; il etait rare qu’une 
jeune fille fut laissee sans escorte. Pen a peu, a cause de la fortune 
toujours croissante de leurs epoux, les dames parsies opulentes prirent 
les habitudes des Hindoues des hautes classes et se sequest rerent com me 
elles, jusqu’a ce que les moeurs europeennes vinrent a leur tour les 
faire sortir de leur retraite. 
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leur famille. II est bon de faire remarquer toutefois que ces 
allures fibres cessent lorsque les occupations des mar is les 
appellent a vivre dans les etats natifs ou elles se confer- 
ment aux usages indigenes, mesure a la fois de prudence 
et de dignite. 

Elies aceompagnent volontiers leurs maris sur le con- 
tinent, et meme y viennent seules dans un but special 
d’etude ou de distraction. On est loin maintenant de 
l’epoque ou Ton citait comme un evenement digne d'etre 
enregistre dans la Gazette de Bombay (16 juillet 1838) le 
depart pour Calcutta de la femme de Kavasji Rastamji 
Banaji. Vingt-quatre ans plus tard, en 1862, les deux filles 
de M. Manakji Kharshedji venaient en Angleterre; et en 
1865, M. Dadabhai Naorozji, aujourd’hui M. P., y amenait 
toute sa famille. Depuis lors les dames parsies visitent non 
seulement 1’ Europe, mais encore le Nouveau-Monde, et cer- 
taines ne le cedent aux Americaines ni en indCpendance ni 
en lierte. 

A Bombay, elles paraissent aux receptions europeennes, 
ou on les recommit facilement a leurs graeieuses toilettes 
qu’elles aiiraient. assurement le plus grand tort de quitter 
pour nos modes mesquines. Ce fut a Fepoque un gros evene- 
ment que Fin (reduction do 1 ’element etranger dans les fetes 
de famille, et le Bombay Times du 11 mars 1840s’empressait 
de signaler a un bal, offertpar Jamshedji Jijibbai (plus tard 
baronnet) en Fhonneur de la reine d’Angleterre, la presence 
du gouverneur, de sa femme et d’une partie de la societe 
anglaise. — Une particularity tres remarquable avait distin- 
gue cette reunion de toutes celles qui avaient etc donnees 
jusqu'alors a Bombay et probablement dans l’lnde entiere. 
Pendant la soiree, la femme de Jamshedji, Bai Avabai etses 
trois belles-filles, M rs Kharshedji Jamshedji, M M Rastamji 
Jamshedji et M rs Sorabji Jamshedji, requrent dans leurs 
appartements prives Lady Carnac, Lady Mac Mohon,Lord 
Keane, Sir Thomas Wilshire et plusieurs autres personnes 
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de distinction 1 . Rastamji Kavasji donnait a Calcutta le memo 
exemple en ouvrant aux Europeens ses splendides salons, 
dontles honneurs etaient faits par les femmes de sa famille; 
et souvent le Gouverneur General prenaitplaisir a etre re§u 
dans de si gracieuses conditions. C’est ainsi que les Parsis 
avaient secoue peu a peu les prejuges hindous pour acquerir 
les joies intimes du foyer et les distractions mondaines, en y 
associant leurs compagnes ; mais un Europeen aura peine a 
comprendre combien il fallut de souplesse et d’intelligence 
pour operer un tel cliangement, vu ce que nous appelons 
V influence du milieu! Cecidemande en passant un mot du- 
plication; nous aurons occasion de revenir sur ce sujet. 

Dans l’lnde, les femmes, musulmanes et kindoues, par- 
tagent un sort identique. Nul besoin de parler ici de la 
Musulmane, dontles conditions morales et intellectuellessont 
les metnes en tous pays, depuis la plus petite bourgade jus- 
qu’a la capitale ou l'amene le bon plaisir du maltre. Quant 
aux Hindoues, c’est la conquete musulmane qui a amend le 
regime declaustration auquel elles sont soumises ; leur vie est 
la plus etroite, la plus resserree qu’il soit possible d’imaginer. 
Pour I’indigente, on la cache soigneusement dans des cours 
interieures etoulfees et fetides; pour I’opulente, on la relegue 
dans la partic la plus reculee du palais ou du bungalow ; 
Tune et l’autre ne sont pas mieux traitees. 

Des l’antiquite, il est vrai, les legislateurs n’avaient pas 6te 
tendres pour la femme ; selon Manu, c’est un etre incom- 

1 One remai-kable peculiarity distinguished this party from any ever 
given in Bombay, probably in India, and deserves to be noted as a large 
stride towards the European state of Society. During the evening, the 
Lady of Jamsetjee Jejeebhoyand her three daughters in-law, M K Cursetjee 
Jamsetjee, M rs Rustomjee Jamsetjee, and M r ’ Sorabjee Jamsetjee, received 
visitors in one of the apartments. Lady Carnac, Lady Mae Mohon, Lord 
Keane, Sir Thomas Wilshireand manyother ladies and gentlemen were 
introduced in succession and conversed with these ladies, of whom two 
were of distinguished beauty, and all comported themselves with grace 
and dignified courtesy. ( Bombay Times, 11 th March 1840.) 
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plet, enclin au mal plus qu’au bien, irrespoDsable et partant 
degage de ses devoirs religieux. Assimilee aux gens des 
classes infyrieures, aux Soudras, elle ne doit avoir connais- 
sance ni du Veda ni de ses cominentaires ; mais ilest permis 
de lui enseigner certains Sutras et elle est autorisee a lire 
les Itihdsas. En these generale, on peut lui communiquer 
tout ce qui est renferme dans la tradition, smriti; toute la 
revelation, sruti, lui est interdite; la ceremonie du mariage 
lui tient lieu d’investiture. Neanmoins, souvenir de l’age 
vedique, sa presence a cdte de son mari est indispensable 
pour raccomplisseinent regulier du sacrifice du feu au lever 
du jour et pour les ofirandes aux manes; mais elle ne peut 
seule se livrer a aucun acte religieux autre que les purifica- 
tions et les otfrandes aux botes. Cependant, en 1’absence de 
son mari, elle entretient l’un destrois feuxdu foyer, (les deux 
autres etant eteints au depart du maitre dela rnaison,) auquei, 
a son retour, leBralnnane rallumera ses deux autres feux. 
Fiancee a trois ou quatre ans, marieeahuit, a onzeou douze, 
elle rejoint alors son mari sans oser en prendre le nom; quand 
elle en parle, c’est le seigneur, le maitre, le oara (choisi) ; 
d’un autre cote, jamais Fepoux ne fait allusion ii sa femme, 
et il n’est pas seant pour un etranger de s’enqu6rir de sa 
sante ni meme de la mentionner. Les femmes vivent dans un 
isolement complet ; leurs seules recreations sont les cancans 
des zenanas ou l’accomplissement de quelques pratiques 
superstitieuses. Cette reclusion et cette ignorance sont moins 
completes dans les regions oh ne domine pas Felementmu- 
sulman, par exemple, llnde-Occidentale et les pays mahrattes. 

II convient de dire que les femmes prennent en sous-main 
une large part aux affaires; elles sont douees pour la plupart 
d’une grande finesse et d’un sens pratique tres developpe. 
Certains Etats indigenes ont ete gouvern6s du fond das zena- 
nas, tel le Bhopal qui doit sa prosperity et sa tranquillity a 
deux genyrations de femmes intelligentes. Le gouvernement 
anglais n'oubliera pas aisement les services que lui a rendus 
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la Bdgaum Secunder. A la mort de son mari, Jehangir Mo- 
hammed, elle rejeta les regies musulmanes du purdah, parut 
aux yeux de ses sujets fierement campee a cheval, le visage 
decouvert, et dirigea pendant plus de vingt ans les affaires 
de son Etat 1 . Toutefois Musulmanes et Hindoues acceptent 
volontiers leur vie retiree. L’exemple de la Maharani de 
Kutcli Behar, dont les salons de Calcutta (Alipore) sont 
ouverts a la colonie anglaise, n’est pas suivi. Fille de Kes- 
hub Chunder Sen, chef d’unedessectes du Brahmo-Somaj’, 
la princesse a profits des bienfaits d’emaneipation et destruc- 
tion que cette societe s’efforce de faire p6netrer et de repandre, 
sans obtenir jusqu’ici des resultats bien encourageants. Et 
pourtantMax Muller l’a dit excellemment: l’avenir de l’lnde 
est entre les mains des femmes: « Des que la population 
feminine de l’lnde pourra 6tre tiree de son etat actuel de 
degradation, qu’une meilleure education et une religion 
plus pure auront fait comprendre aux femmes de l’lnde 
le sentiment de la responsabilite morale et du respect de 
soi-meme, aussitot qu’elles auront appris qu’il y a chez la 
femme dans le veritable amour quelque chose quiest au-des- 
sus des lois de la caste et de la malediction des pretres, ce 
sera leur influence qui aurale plus de force, d’unepart, pour 
faire 6clater les barrieres artificielles de la caste, et de I’autre 
pour maintenir dans l’lnde, comme ailleurs, la vraie caste 

1 La Begaum Secunder mourut en 1868. — Sa fille lui suceeda et 
suivit l’exemple de samfire. Son premier mari etanfc morten 1867, elle 
se remaria, en 1871, avec Maulvi Sadik Musari, et se retira dans le 
purdah. Sa fille, Sultan Jahan, epousa en 1874 Ahmed Ali Khan, de 
la mSme tribu que la famille regnante de Bophal qui, on le sait, est 
d’origine afghane. 

4 Pour le Brahmo-Somaj, voyez l’excellent rdsume donne par Mo- 
nier-Williams dans Religious Thought and Life in India, eh . xix, 
pp. 473 et suivv. On sait que cette sociiSte fut fondee par le Rajah Ram- 
mohun Roy vers 1828, dans le but de concilier les doctrines religieuses 
antiques avec les exigences de la vie moderne et en memo temps de 
rendre 4 l’hindouisme sa puretS primitive. La Maharani S unity Devi 
est nee en 1864. 
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du rang, des manieres, de Fintelligence et du caractere » 

Get ideal, les femmes parsies Font realise*. 

Les Parsi's sont d'humeur sociable. « Non seulement, dit 
Forbes*, ils aequierent des riehesses, rnais encore ils jouls- 
sent du confort et du luxe qiFelles procurer] t ; ils associent 
volon tiers leurs amis les Anglais aux fetes qiFils donnent, 
soil a Bombay, soit a Surate et dans lesquelles se metent 
agreablementlefaste oriental etle gout europ6en... » An com- 
mencement du siecle, Ardeshir Dadv se faisait connaltre par 
les spl end ides receptions qu'il offrait aux Europeens. Les 
tables couvertes de mets reeherehes, les vins rares et gen6- 
reux, la musique et les danses, tout concourait a procurer 
aux holes les plaisirs les plus exquis. En 1804, dans sa de- 
men re pres de Parel 1 , i 1 donnai t uii diner au Right Honourable 
Lord Viscount Valentia, don't le Bombay Courier 3 (l er <16- 
cembre) celObrait Felegance et la splendeur. Ces traditions 
d’liospitalite sont fidelement suivies. Les naissances et les 
mariages sent autant de pretextes pour rOunir la famille. 

A une epoque, les Nautchs ou danses do Bayaderes 
etaient le divertissement dont on regalait ses invites. A en 
croire les voyageurs, le riautch offlciel des Hiiidous est gen6- 
ralement decent, parfois memo guinde ; les femmes sont rare- 

1 Aa snjet de la condition de la femme dans ITnde, voyez la remar- 
qiiable etude de ia Pun dita Ramabai Sarasvati : The High-Caste 
Hindu woman, with an introduction hi] Rachel L. Bodley, A.M., 
M.D., Dean of woman's medical College of Pennsgloania . George 
Bell and Sons. London, 1890. 

2 J. Forbes, Oriental Memoirs, vol. III, pp. 411-412. 

On thursday last, Ardeshir Dady, one of the principal Parsee 
inhabitants of this Island, gave an elegant dinner at his house near 
Parellj to the Right Honorable Lord Viscount Valentia, at which was 
present a select party comprizing some of the first characters in the 
settlement. The dinner we understand exhibited an abundance of every 
article which was in season, and the entertainment was generally con- 
ducted in such a manner as to afford great satisfaction to the noble Lord 
and the other guests who were present. » — {Bombay Courier , 1 st de- 
cern ber 1804.) 


100 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


ment belles ; toutefois c’est un spectacle tres yoluptueux et 
tres enervant. Les nautchnis au teint pale, aux grands yeux 
noirs, couvertes de diamants et d’etoffes precieuses, atten- 
dant le signal de la danse, accroupies dans un coin, pres des 
musiciens. Tout a coup elles se levent, deploient leurs 
echarpes, secouent leurs jupes pliss^es et font vibrer les gre- 
lots des anneaux attaches aux chevilles et dont le tintement 
sert k marquer le pas. M. Rousselet, temoin de ces ffttes, 
raconte qu’apres un choeur preliminaire accompagne de 
violes et de tam-tam, elles formerent un demi-cercle. L/une 
d'elles s’approcha des spectateurs, les bras arrondis, le voile 
flottant; elle tournaitdoucementsur elle-meme avec un leger 
fremissement du corps qui faisait resonner les grelots ; la 
musique douce et languissante semblait la bercer ; ses yeux k 
derai clos se fermerent peu a peu 1 * * * ... . 

Les dames parsies des hautes classes se nuMant a la societe 
des homines, de telles danses n'ont plusleur raison d'etre, et 
la musique indienne degagee de ^influence de la nautchni a 
repris le rang respectable qu'elle merite. Disons en passant 
que M. K. N. Kabraji a beaucoup contribue chez les Parsis 
a cette heureuse amelioration. Desormais la conversation et 
les concerts remplaeent les spectacles surannes des danses 
indigenes 5 . 

1 Rousselet, Ulnde des Rajahs , pp. 28 et suivv. 

3 A Madras, au mois de mai 1893, dans un meeting de V Hindu so- 
cial reform Association, pr4sid4e par le Rev. D r Miller, on decida que 

la presence des nautchnis aux rejouissanees de famille avait une mau- 
vaise influence sur la societe et les individus, ce qui donna occasion k 
rdvfique de Bombay d^crire une lettre dans laquelle il declarait que 

I’introduction de ces danseuses dans les demeures constituait une vio- 

lation de la saintete du foyer et des loisde la morale.— Sans donner tons 
les details que comporte ce sujet, void de nos jours la situation des 
nautchnis , de celles qui n’appartiennent pas au service special d’un 
temple, bien entendu. Ces filles poss6dent des bijoux pour des sommes 
dnormes, et leurs profits sont excessifs; ainsi on dit qu’a Lucknow elles 
gagnent facilement 15 roupies par soirees et parfois 200, lors des nais- 
sances et des manages. — D’apres les census , on compte 270,956 ac- 
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A cote de la grande dame elegante et lettree qui frequente 
Government-House, regoit les Anglais et vient elle-m6me en 
Europe, n’oublions pas ses humbles sceurs des classes infe- 
rieures. Plus orthodoxes, plus routinieres, ces dernieres se 
distinguent surtout par leur charity et leur spontaneity, ces 
memes qualites que nous trouverons pouss6es au plus haut 
point chez les richissimes commergants Parsis. Pour elles, 
point de caste; comme leurs emules, les grands bienfaiteurs 
de l’humanite, les Ardeshir Dady, lesBanaji, les Jamshedji, 
les Cama, les Dinslia Petit, elles n’ont nul souci de ces divi- 
sions arbitrages. 

Dans leur humble sphere, sans autres guides que les tradi- 
tionnels exemples des leurs et les lois religieuses qui sont la 
regie de leur vie, elles s’el£vent a une hauteur morale au- 
dessus de tout eloge. Prenons un exemple. 

La mere du gen&reux reformateur, Behramji Malabari, 
ne craignait pas de se meler a la foule des Hindoues, ses voi- 
sines, dans le populeux faubourg de Surate qu’elle habitait. 
Petite et brune, charmant tout le monde par sa jolie figure 
ronde et ses beaux yeux tallies en amandes, Bhikhibai posse- 
dait lAnergie des femmes de sa race et portait dans son brave 
coeur un ardent amour de l’humanite souffrante, une pitie 
sans nom pour ses miseres et ses peines. Souvent accom- 
pagnee du petit Behramji accroche ti un des plis de son 
sari, elle allait soigner les infortunees privees de tout 
secours medical. Un soir,, ayant trouve sur le seuil de sa 
porte un petit etre depose dans un panier, elle l’abrita 
sans s’informer de la caste a laquelle il appartenait, ce 
que nulle Hindoue n’aurait jamais consenti a faire. Or il 
arriva que, le lendemain, on sut que Ie delaisse etait l’en- 
fant du balayeur des rues (mahar ) ! Ses voisines hindoues 

tears, dansears et chan tears, dont la moitie est da sexe feminin, et prfes 
de 167,633 personnes de rdputation douteuse, dont les deux tiers sont 
egalement des femmes. On peut voir au Musee Guimet un beau portrait 
d’une nautchni du temple de Madoura. 
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eurent soin de lui faire durement sentir la temerite de 
son zele ! 

C’est dans les villages surtout que la femme parsie accuse 
nettement sa superiorite. Rien de plus fouchant que de la 
voir accomplir avec une dignite sereine les devoirs de son 
etat, gardant purs en son coeur les trois grands principes de 
safoi: bonnes penseesj bonnes paroles., bonnes actions. On 
comprend alors que si l’education anglaise a pu quel que 
chose en faveur de la culture intellectuelle, elle n’a eu rien a 
changer, quant a la direction morale. Une de nos amies, 
Bai D. B., nous a donne des details vraiment interessants 
sur son genre de vie. A Udwada, petit village de la cote non 
loin de Daman, au nord de Bombay, se trouve le sanctuaire 
zoroastrien le plus venere, autour duquel se sont groupees 
quelques families parsies, toutes de race sacerdotale et pour 
la plupart adonnees a un commerce peu productif. La petite 
colonic n’est entouree que d’llindous de la caste la plus 
infime, cello des mahars « balayeurs ». Les maisons coinpo- 
sees d’un simple rez-de-cbaussde sont dtroitement serrees 
les unes centre les autres ; souvent huit ou neuf personnes 
sont obligees de vivre sous le ineme toit, avec la modique 
somme de 80 fr. par mois. Sur la foi de l’antique tradi- 
tion, la maitresse du logis, debout avant I’aurore, apres 
avoir fait ses ablutions et recite ses prieres, ouvre la porte 
principale pour donner passage au mal nocturne; puis elle 
precede a une ceremonie speciale qui consiste a encenser la 
maison avec des parfums, du bois de santal, etc. , usage 
6galeraentsuivi dans les plus riches demeures. Elle balaye le 
plancher, lave le devant de la porte, y repand cle la chaux 
en signe de bon augure, puis met tout en ordre pour prendre 
son travail au lever du soleil. Alors elle va puiser beau a 
la fontaine, et rien n’est comparable a J ’elegance de ces 
belles femmes avec leur sari rouge ou orange, soutenant 
d’une main la jarre sur leur tete, tandis que I’autre retombe 
le long du corps dans une pose d’eUgant abandon. Sa be- 
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sogne de menagere achevee, elle peut encore fabriquer 
des kostis et gagner une somme assez ronde. Sa science 
est bornee, mais elle sait se conduire, assis-ter son mari 
de ses conseils dans toutes les circon stances difficiles et 
diriger ses enfants; comme la grande dame parsie, elle est 
responsable de ses actes, honoree dans le cercle de famille 
et respectee des races etrangeres. 


IV 

L'annee zoroastrienne se compose de douze mois, soit 
360 jours, plus cinq jours complementaires appeles gcths 
ou andargdhs \ Chaque mois est consacre a une divinite. 
qui lui donne son nom. Le premier est le mois des Fra- 
vashis (Faroardin); viennent ensuite ceux d'Asha-Va- 
hishtct (Ardibahishl), tie Haui'caidl (Kkorddd) , de Tishtrya 
( Tir ), d’ Amerelat ( Murddd ), d eKhs/iathra Vairya(Shah- 
rioar), de Mithra (Mi.hr), d’Apo (Aban), d’Alar (Adcir), 
de D at hush (Dai), de Vohu-Mand ( Bahman ), de Spent a 
A rmaiti (A sfanddrmad). 

Chacun des trente jours estd6die a une divinite sp6ciale; 
le l er , le 8 8 , le 15 e et le 23°, ala divinite supreme appelee le 
premier jour de son nom d’Auhrmasd et lestrois autres de 
son 6pitliete de Dai « createur ». Le mois est ainsi coup6 en 
quatre semaines, les deux premieres de sept jours, les deux 
suivantes de hint. 

Les cinq jours complementaires sont consacites aux cinq 
Gclhs ou Gdt/ias, c’est-a-dire aux cinq series d’liymnes 
revelees a Zoroastre et considerees comme divines : ils 
portent chacun le nom d'une de ces Gdthas : Ahunavaiti, 
Ushtavaiti , Spefita Mainyu, Vohu Iihshathra , Vahish- 

1 Voy. supra , pp. 62-68, les discussions entre les Shahanshahis et 
les Kadimis au sujet de la kabisa. 
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idishti. L’ensemble des invocations aux trente jours forme 
le Sirosa. 

La journde est divisde en cinq parties ou v miles dites en 
zend Astiyci, en pehlvi Gets, en persan Gdh; chacune de ces 
veilles est consacree par des prieres speciales : 1° Ushahina, 
a partir de rninuit ; 2° Hctvani , la matinee ; 3° Rapithwina, 
midi ; 4° Usayeirina, la soiree ; 5° AiwisrtUhrima, la pre- 
miere moitie de la nuit. L’invocation du jour etdu mois est 
nn element indispensable dans toutes les ceremonies reli- 
gieuses. 

Au IV C siecle de l’ere chretienne, Adarbad Marespand, 
le grand et sage dastour, dcrivit, dit-on, pour son fils Zara- 
tlmstra, un petit traite intitule Madegan lak yom, dans 
lequel sont detaillees les vertus particulieres de cliacjue jour 
du mois zoroastrien qui sera, en efi'et, plusou moins propice 
pour certaines affaires ou certaines actions; ainsi le premier 
semble le plus favorable pour prendre possession d’une de- 
meure nouvelle ou d’un jardin et tel autre pour entreprendre 
une oeuvre religieuseou mondaine ; quelques-uns pour com- 
mence!' un voyage, reglerune affaire domestique, ordonner 
des rdunions et des fdtes. Un petit nombre sont reserves au 
repos et aux oeuvres pies. Inutile de dire que ces prdeeptes 
si excellemment recueillis par Adarbad Marespand ne ser- 
vent plus de guides aux Parsis et sont mdme peu rdpandus 
et peu connus' . 

Les Parsis ont des fetes religieuses tres importantes. 
Anquetil Duperron en donne une description minutieuse 
que nous reproduisons ici*. 

« Les differents temps de l’annee, auxquels les Parsis sont 
particulierement obliges de celdbrer les Offices dont je viens 
de parler, sont des fetes que je vais faire connaitre en peu 
de mots. 

' Trad, du pehlvi par le D r Darasha Peshotanji Sanjana. — Voyez 
F. D. Ivaraka, Hist, of the Parsis, vol. I, eh. m, pp. 132 et suivv. 

8 Anquetil du Perron, Z.-A., t. II, pp. 574 et suivv. 
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« I. D’abord tout jour dont le nom con court avec celui du 
mois, comme le jour Fcircardin du mois Fcircardin , etc., est 
un jour de fete, qui se celebre par des banquets et par des 
prieres. II est alors ordonneaux Parses d’allerau Derimher, 
de faire Neaesch au Feu, se tenant loin du Keisch du Mobed, 
qui, de la, leur rappelle dans une courte instruction les 
devoirs que la loi leur impose. 

« Les fetes les plus solennelleschez les Parses sont: 

« 1° Le No rous, e’est-a-dire, le nouveau {le premier) jour 
{de I’annee ). Cette fete dure six jours. Elle commence au 
jour Ornmsd du mois Fcircardin (c’est le petit No rous), et 
finit au jour Kliorddd, appele le grand A T o rous. Les Rci- 
v aids' nous apprennent pourquoi ce dernier jour est plus 
solennel chez les Parses que le premier. C’est le jour Khor- 
dad, est-il dit dans ces ouvrages, qu’Ormusd a cred le 
Monde, et ce qu’il renferme; que Ka'iomorts a triomphe 
d’Eschem; que Meschia et Meschiand sont sortis de la terre, 
et que plusieurs evenements considerables de l’anciennehis- 
toire des Perses sont arrives : Gustasp aembrasse la loi le jour 
Khordad, et c’est a ce jour que doit se faire la resurrection. 

« 2° Le Meherdjan qui dure six jours. Le jour Mithra du 
mois Mithra est une fete celebrechez les Parses. Lesqualites 
de Mithra, detaillees dans V I esc Id qui porte le nom de cet 
Ized, le font assez connaltre. Les Parses distinguent deux 
Meherdjans . Le premier commence la fdte, et arrive le 16: 
on le nomme le petit Meherdjan. Le second, qui est le grand 
Meherdjan, tombeau21. Chez les Parses le dernier jourdes 
fetes est le plus solennel. 

« 3° Les Gdhanbars, Ce sont six fetes, de cinq jours cha- 
cune, instituees par Djetnschid en memoire des differens 
temps auxquels les etres qui composent l’univers ont ete 
produits 1 2 . 

1 ViouxRacact, fol. 252. Id.,foI., 86. verso, 87, ete. 

5 Vieux Racaiit, fol. 237 verso. 
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« 4°Les Gcddhs. Ce sontlesdix derniers jours del’annde. 
Les Parses croient que pendant les cinq premiers de ces 
jours, les ames desbienheureux descendent vers laterre, a la 
distance de trois portees d’arc; et que pendant les cinq 
derniers (les Epagomenes), qui sont les Farvardians, c’est- 
a-dire, {les jours des) Feroilers de la Loi, lesmemes ameset 
celles des damnes viennent visiter leurs parents. Ils s’em- 
pressent en consequence de leur faire la rbception la plus 
magnifique : les maisons sont purifi6es et ornees. On ne sort 
pasdechez soi de dix jours, et Ton fait, pendant les cinq 
derniers, des festins Darouns, c’est-a-dire, des festins pre- 
cedes de la recitation de 1 ’Iseschne, du Vendidadet de celle 
du Daroun, pour lequel on donne au Pretre un habit neuf. 

«On commence par reciter T Afergan. Le Pretre quicelebre 
cet Office adevant lui, ainsi qu’au Daroun, des fleurs, des 
fruits, du lait, du vin et de la viande : onpeut mettre a la 
place de la viande, du riz, des patisseries. Dans l’lndeil doit 
y avoir liuit fleurs, et cinq au Kirman 1 . On n’emploie dans cet 
office ni Barsom, ni Horn , ni pains Darouns. Au Kirman 
on met pres de YAtesch-dan un vase plein d’eau nomine 
Nave. 

« Pour l’ordinaire ce sont deux Mobeds qui officient, l’un 
en Djouti, l’autre en Raspi. Un seul peut cependant faire 
Afergan. Les Parsis assis autour du lieu ou se fait l’Office 
disent : C’est le desir d’Ortnusd etc., et peuvent ensuite 
parler en vadj; cela n’interrompt pas la priere. 

« Avant que de commencer V Afergan, le Raspi ayant le 
Penom, met dans le feu du bois de santal ou des odeurs 
prepares, ce qu'il continue de faire pendant tout 1’Office ; 
alors le Djouti ayant aussi le Penom, recite Y Afergan du 
Gdhanbar, et apres ces mots de Mediozerem , il recite le 
Doupnereng , etc. (Au Kirman on ne le recite pas) ; Apres 
quoi, il continue Y Afergan. 

1 Vieux R aciwi, fol. 249 recto et verso. — Petii Rucaut, fol. 54 recto. 
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« II. Le Doup Nereng se recite encore aux Djaschnes qui 
sent des banquets de religion. Lorsque le festin est prepare 
et que tons ies convives sont assembles dans un jardin, le 
Mobed, ayant le Pe/iom, s’approche du feu et des mots. II 
met plusieurs fois des odours dans le feu en prononcant le 
Doup- Nereng on V AJrin-Miezd, et lorsque la priere est 
achevee, le repas commence. 

(( L’office du Daroiui est aussi suivi de ces Djaschnes . Le 
P ret re donneau peuple une partie des pains Darouns et du 
Miezd qu’il a b6ni. Les Pars is montrent leur zele en man- 
geant abondamment des mets prepares. La loi, dans ces 
occasions, ordonne aux riches d’envoyer aux pauvres quelque 
chose cle ce qui a etc prepare pour le festin, et memo de leur 
donner de Fargent pour c6lebrer dignement les Gdhanbars ; 
ou bien on fait pour cela chez les riches des quotes appelees 
Djadetn got : cette action est tres merifoire, soit qu’on la 
fasse pour les an tres, ou pour soi-meme. 

« Les Parses c61ebrent encore pa r des festins le jour de leur 
naissance, la naissanee de lours enfant s, et le jour auquel 
Ils ceignent le Iiosti pour la premiere fois. On pent, sur 
leurs autres fetes, consul ter las Far hangs Djehanguiri et 
Berhankatee , IVmvrage Person, qui a pour titre Hadjaeb al 
Makldoukat , c’est-a-dire, Les Merveilles des creatures , pre- 
miere partie, section 13, art. (x sur les mo is des Parses ; 
les notes de Golicis sur Al frag an, p. 21 et suiv. ; et le 
D r Hyde de Religione Vet. Pers. , cap. 19 et 20. 

« III. Une des dernieres fetes des Parses est celle des la- 
boureurs. El le arrive le jour Espendarmad (le 15) du mois 
Espendarmad (dernier de Fannee). Voici les ceremonies 
qu’on v observe. 

u A pres les prieres ordinaires, le Pretremet un habit pro- 
pre, recite VDesc/me, le Daroun a Fhonneur des sept Ams- 
chaspands , (a Fhonneu r AArdihehescht, selon quelques Des- 
tours), et dit : Que ma priere plaise d Ormusd , etc., (ci-d. 
p. 156, Iescht d! Ardibeheschf), jusqu’a, Ormusd dit d Sapet- 
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man Zoroastre , etc. Ensuite il dcrit avec de l’encre de safran, 
snr la peau de cerf, ou sur du papier, le Taoid suivant qui est 
en Pehlvi. 

« Au nom du juste Juge Ormusd, le jour Espendarmad 
du mots Espendarmad , je lie la gueule de tous les Khar- 
festers, des Dews, des Daroudjs, des Magiciens, des Pa- 
riSj des Dews qui rendent aveugles, de ceux qui rendent 
sourds, de ceux qui qffbiblissent, des pecheurs, des Asch- 
moghs, des loups, des suppdts de I’Enfer, des Darvands, des 
violents; au nom des heds, au nom du fort Feridoun allaite 
par une cache, au nom de I’Astre Taschter, au nom de I’Astre 
S a ten's, au nom de I’Astre Venant, au nom des Astres qui 
composent Haftorang . L’abondance et le Behescht, etc., etc. 

« Le Mobed acheve le Vadj d’Ardibehescht, en disant : 
Je fais izeschne et neaesch d Ardibebescht, etc., (ci-dessus 
p. 160, jusqu'a, VIescht de Khordadj, et donne ce Tam'd aux 
Parses, qui le payent deux Pegas (la 32 6 partie d’une roupie 
d’argent, qui estde 48 sols). 

« Les Parses doivent exposer ce Tavid a la fumee d'un feu 
dans lequel on, a mis les cinq choses suivantes : de la corne 
d’un animal tue le jour Mithra du mois Mithra; de la graine 
de coton ; de la resine; de Tail, et de 1’Espand. Us l’attachent 
ensuite a leur porte, en dedans, avec de la colle ou avec des 
clous’ . 11 faut que les coqs, les cornes des animaux qu’ils ont 
dans leur maison, la porte m6me, tout soit peint en rouge. Ils 
jettent ensuite dans tous les coins de leur maison du sable, sur 
lequel le Mobed a prononce, en le remuant avec un couteau, 
le Neretig qui commence par, Le mois Espendarmad, etc. 

« Les Parses croient, par cette derniere ceremonie, chasser 
les Dews de leur maison, ou du moins les empecher d'y exer- 
cer leur empire. Ils signalent pendant ce jour leur devotion, 
en tuant toutes les productions d’Ahriman qu’ils ren- 
contrent, ainsi qu’ils faisaient du temps d’Agatliias. » 

1 Vieux Raoaiit, loo. dial. 
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Voiciactuellement les fetes observees clans la communaute 
parsie; nous suivrons les indications de M. D. F. Karaka*. 
Elies ont pour but de creer des rapports sociaux entre les 
membres de la communaute et de faire fleurir la charite et 
la bienfaisance. 

La plus grande est. celle appelee Fated - observee plus ou 
inoins strictement par tous les Zoroastriens. C’est le jour 
d’Aliura Mazda du mois Fravardin appele egalement No 
rou3. Chez les Kadi mis,, elle tombe un mois plus tot que 
chez les Shahanshaliis. Ce jour-la, le Zoroastrien se love 
de meilleure heure que de coutume et fait ses ablutions; 
apres avoir revotu des habits neufs, il prie Ahura Mazda 
et implore sa benediction pour lui et sa famille. II se rend 
ensuite a V Atash-Behram (le grand Temple du Feu) et fait 
des offrandes de bois de sandal. Ses prieres termin6es, il dis- 
tribue des aumones aux pretres et aux indigents. Le reste 
du jour se passe en rejouissances et en echanges de voeux 
de nouvel an. 

Rapithoan. Aborigine, c’etait I’annonce du commence- 
ment du printemps; mais cette fete n’a plus de signification, 
puisque on ne tient pas compte de l’intercalation. Elle a lieu 
le troisieme jour du premier mois; une imposante ceremonie 
se fait au Temple du Feu en l’honneur de 1’Amshaspand Ar- 
dibahist qui preside au feu et a la lumiere. 

Khordad-Sal. Cette fete se celebre en commemoration de 
plusieurs evenements importants arrives le jour de Khor- 
dad, dans le mois Fraoardin, et donnas dans un petit traits 
pehlvi appele Madegan Bina e-Fi •aoardi/i Yome-Khordad . 
On y celebre par certains rites religieux la revelation d’Ahura- 
Mazda a Zarathusthra et l’anniversaire de la naissance du 
prophete ; puis on se divertit en famille. 

1 Hist, of the Parsis, chap, m, pp. 144 et suivv. 

8 Paicti est une forme corrompue du mot paitita qui signifie: celui 
qui se repent, ce qui indique que, ce jour-la, on demande a Dieu l’abso- 
lution des pechtis commis pendant l’annee. 
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Amerdad-Sal, C’est le jour que les Parsi's donnent au 
plaisir apres les dix jours du Mouktad. Les livres sacres 
n’attaohent pas d’importance a cette fete, qui a ete ajoutee 
au Khordad-Sal par les partisans des vacances. 

Les Gdhdnbdrs ou fete des saisons arrivent six fois par 
an. D’apres l’ancienne coutume de la Perse, les fideles se 
reunissent pour prier; le paysan, le pauvre et le riche se 
melent et mangent ensemble, apres les prieres. Get usage 
subsiste encore: il y aim banquet auquel participent tousles 
membres dela communaute. 

Les six Gahanbars 1 sont: 

1° Le Maidhyoi-Zaremaya (M4t6ksarmS) , la mi-pr in- 
temps, le quarante-cinquieme jour de I’annee, a l’equinoxe 
du printemps (1-5 mai, 1 1-15 AnUbahist), commemore la 
creation du ciel. 

2° Le Maidhydi-shenia ( Mdtukshem ), la mi-ete, le cent 
cinquieme jour del’annfee (11-15 Tir, 30 Juin-4 Juillet), com- 
memore la creation des eaux; c’est la fdte qui clot la saison 
ou se fait la fenaison. 

3° Le Paitishhahya ( Petishcih ), le cent quatre-vingtieme 
jour de l’annee (26-30 Sbabrevar, 12-16 Septembre), com- 

1 La division normale de Fannie dans FAvesta est de deux saisons, 
Fet6 et Shiver. L’£t6, Kama , comprend les sept premiers mois, et 1’hiver, 
zayana^ les cinq autres, plus les cinq jours co m p 1 e m en tai res . Cette 
division a une valeur religieuse, non seulement pour le rituel, rnais encore 
pour les pratiques qui varient suivant les saisons. D’apres le Botmdahish , 
xxv, 20, Fanneeetait divisdc en quafere saisons correspondant aux notres, 
— Les f6tes des Gdhdnbdrs (en zend y airy a) divisent Fannie en six 
periodes et ont une double signification, a la fois mythique et agricole. 
Les Gdhdnbdrs auraient ete etabiis par Ormuzd pour ffiter les acfces de 
la Creation, qui avait dure un an et s’etait accomplie en six actes sue- 
cessifs pour la creation du ciel, des eaux, de la terre, des plantes, des 
animaux et de Fhomme. Apr6s chacun de ces actes, Ormuzcl avait cele- 
bre avec les Amshaspands une fete de cinq jours, dite Gdhdnbdrs . Voyez 
Burnouf, Convnentaire surle Ycicna, 302 suite. — Roth, Der Kale ri- 
der des Avesta , z. d. m. g., 1880, 698. — Darmsteter, Zend-Avesta , 
vol. I, Ya$na } p. 36. 
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memore la creation de la terre. C’est la fete qui clot la saison 
oti se fait la moisson. 

4° U Aydthrima (Aydsrim), le deuxcent dixieme jour de 
l’annee (26-30 Mihr, 12-16 Octobre), commemore la crea- 
tion des plantes. 

5° Le Maidhydiriya (Metydriya), le deux cent quatre- 
vingt-dixieme jour de l’annee (16-20 Dai, 31 Decembre- 
4 Janvier), comm6more la creation des troupeaux; il porte 
l’epithete de Saredha, ou regne le froid. 

6° Le Hamaspatlimaedaya (Hamaspattnidim), le trois 
cent soixante-cinquieme jour de l’annee (15-20 Mars), comme- 
more la creation de l’homme. II est dit celui « oil Ton celebre 
le sacrifice », parce qii’il s’agitdes fetes eelebrees durantles 
derniers jours de l’annee en l’honneur des Fravashis des 
anc^tres. (Yt. xm, 49 sq.) 

Almh-Behram-Salgari ou Srosh Roz. Les fils de feu 
Hormasji BamanjiWadia batirent un grand Temple du Feu 
en 1’honneur deleurperedecedea Bombay, etle dix-septieme 
jour du second mois est l’anniversaire de son inauguration. 
Ce jour-la, le Dastour ou grand prStre accomplit la ceremonie 
du Jctsati en presence des Parsis qui se reunissent au Temple 
du Feu. C’est une vraie fete;- les dames se rendent a l’Atash- 
Beliram en grande toilette et des rejouissances signalent la 
fin de la journee. 

Le Jamshed Naoros tire son nom du roi Jamshed de la 
dynastie des Pischdadiensqui, lepremier, lecelebraen Perse. 
On I’appelle aussi Sultani Naoros. Ce jour-la, le soleilentre 
dans le signe d’ Aries, et c’etait le commencement de la nou- 
velle annce pour les anciens Perses ; le nouvel an des Par- 
sis devrait avoir lieu a cette date au lieu de celle du Rated. 
Nous avons vu la negligence des Parsis de l’lnde a intercaler un 
mois entier apreschaque periode de cent vingtans, pour com- 
bler la lacune causee par leur omission du quart d’unjourfi la 
findel’annee (suprap. 63). C’est un jour de fete pour les Parsis; 
les loges magonniques le celebrent egalement a Bombay. 
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Zarthosti Diso. Le prophete Zoroastre mourut, dit-on, a 
Page de soixante-sept ans a Bactres, la capitale des rois Kea- 
niens. L'anniversaire de sa mort arrive lc onzieme jour du 
dixieme mois; il est religieusement garde. 

Mouktad. Le nom de Mouktad est une forme corrompue 
venue de Mouktiatma , l’ame qui apassbde purgatoire enpara- 
dis, et designelesdixderniersjoursde I’annee zoroastrienne ; 
elle renfermelescinq derniersjoursdumoisSpendarmad et les 
cinq jours intercalates appelesGnf/tds Gahcinbars dedies aux 
manes des defunts Frohars ( Fraoashis ). On les emploie a 
reciter des prieres eta cel6brer des ceremonies en memoire 
des parents decedes. Suivant un passage du Fciroardin 
Ycisht, les Frohars des Zoroastriens visitent la maison de 
leurs descendants pendant dix jours etdix nuits a l’epoque 
de VHamaspatmedirn, en murmurant: « Qui nous louera, 
qui nous offrira un sacrifice ? » Ces jours-la se passent en 
prieres. Dans une piece bien nettoyee etblanchie ii lacliaux, 
on place sur une table de marbre des vases de cuivre ou 
d’argent remplis d’eau avec des fleurs. On change l’eau au 
moins quatre fois pendant la fete qui dure dix-huit jours. 
Les prieres se disent devant cette sorte d’autel. 

II y a un certain nombre de ceremonies religieuses 
appelees Jasans, ;i la suite desquelles on distribue des fleurs 
et des fruits aux assistants. Onencomptedouze ; c’est lorsque 
le nom du jour est identique avec celui du mois. Ainsi le 
dix-neuvieme jour dechaquemois etle premier mois etant 
appelOs Pun et Pautre Faroardin, le dix-neuf de ce premier 
mois sera le Jasan-e-Faroai'didn. Nous citerons le Jasan 
Awn ou Aixluisura en Phonneur d’Arduisura Anahita, le 
genie tutelaire des Eaux. Les Parsis, par suite de leur longue 
existence avec les Hindous, leur ont emprunt6 certaines 
coutumestellesque de jeter dans lamer desoffrandesde sucre, 
de farinej de noix de coco, etc. ; mais les classes eclairees s’en 
abstiennent. II se tient aussi a cette Opoque une foire a Bom- 
bay alaquelle tousles habitants prennentpart. UAdctr Jasan, 
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en l'honnour d’Adar, le g6nie du Feu, se celebre le 9 a jour 
du 9° mois. Homines et femmes se rendent aux temples et 
paraissent en public pares de leurs plus beaux vetemenls; il 
y a egalement une foire a Bombay a celte occasion. Le 
Behman Jason, en l'honneur de 1 'Esprit qui regit le monde 
animal, a lieu le 2° jour du 11° mois ; les Parsis nourrissent 
d’lierbes, pendant un mois, les animaux 6gares ou ceux 
qu’on depose a leur porte, et, pendant un jour, ils s’ab- 
stiennent do manger de la chair et de boire du vin. 

II convient de dire, en terminant, que les etrangers ne sont 
pas admis a ces fetes dans l’interieur des families. C’est 
depuis peu q uo la grande ceremonie de 1’ Investiture des insi- 
gnes sacres a etc rendue publique, ainsi que nous le verrons 
dans le chapitre suivant; mais ces solennites, bien qu’elles 
aient un caractere tout prive, ne sont pas depourvues do 
grandeur. Elies sont regimes avec sagesse par le chef de la 
famillc, qui y joue un role que nous autres Europeens avons 
quelquc peine a comprendre; ce role pour ainsi dire sacer- 
dotal force l’entourage au respect des coutumes seculaires 
et des traditions religieuses leguees par lesancetres. 


CHAPITRE IV 


Vie domestique des Parsis. 

Naissance. — Investiture du Sudrah et du Kusti. 

Mariage. 

Avant de penetrer clans les details cle la vie intime des 
Parsis, il est bon de se souvenir cle ee quo nous avons dir 
precMemment au sujet des nombrenx emprunts qu’ils out 
fails aux Hindous. UAvesta n’a legue que des prescriptions 
fort restreint.es anxquelles les lideles sent restes passion- 
nement attaches; mais les concessions que ceux-ci out 
ete obliges de faire a leurs holes du Goudzerat les out 
conduits pen a pen a admettre une foule de pratiques qui, 
pour les Ilindous, ont tm caractere religieux et en sont abso- 
lurnent dbpourvues aux yeux des Mazdeens 1 : seule la forme 
exterieure subsiste, cl6pouillee cle sa signification comma 
rite. Tous les voyageurs ont fait la remarque de cette docile 
adoption, sans Mre a meme de distinguer des nuances si 
delicates a saisir pour des etrangers. Nous aurons soin de 
noter ces emprunts; mais nous prions le lecteur de ne pas les 
confondre avec les rapprochements que certains auteurs ont 

1 La vie de THindou est r£gl6e par des devoirs religieux qui, depuis 
sa naissanee jusqu’Asa mort et meme an del a, le tierment asservi sous 
la domination de la caste sacerdofcaie. Douze rites appeles mnskards 
£taient presents par les anciennes collections de regies domestiques 
Grihtfa-sutvas et par le code de Man u pour la purification de l’etre 
hu main, corps, ame et esprit, aim de le debarrasser de la souillure 
contraetee dans le sein de sa mere. A 1’ lieu re actuelle, de ces douze 
rites quelq ues -uns s.ubsi stent encore chez les orthodoxes. Voy. Monier 
Williams, Religious Thought and Life in India, cl), xin, pp. 351 et 
suivv., et eh. xiv, pp. 370 et suivv. 
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tenths sur le fends commun des . doctrines primitives de 
r A vesta et da Veda 1 . D’aulrc part, chaque fois qu’un usage 
se reclamera de l’autorite des Ri vayats, nous rindiquerons 
an taut quo possible, parce qu’il revet par eela memo mi 
earaetere traditionnel et qiril a recu la sanction des deux 
communaut6s zoroastriennes. Rappelons encore quo nous 
avons dit d'une maniere generate qua les reformateurs et les 
membres des hautes classes s’efforcont de detacher tears 
coral igionnaires de certaines pratiques considerees comme 
superstitieuses et de les ramener a d’autres plus rationnelles, 
Voyons maintenant quel les sent les coukimes encore suivies 
par la majeure partie des Pars is lors. des grands tenements 
de la vie: — la naissance, — Pinyes.titure du Sudrah et du 
Kusti — et la celebration du mariage. 


I 

Avantque Penfant vienne en ce monde, la jeune femme 
qui le porte est soumise a certaines ceremonies \ Des que 
la bonne nouvelle est .comiue, les deux families en eprou- 
vent line grande joie; car le but du mariage etantd’a voir des 
enfants, plus Paljiance est feconde, plus clle est heureuse. 
An cinquieme mois de la grossesse, la belle-mere off re une 
robe neuve a sa bru ; celle-cl s’empresse de la revetir et de se 
rend re cliez ses parents qui, a tear tour, lui on dolmen t une 
en temoignage de satisfaction. 

1 Voy. Haug, Essays, etc Relationship between the brahmanical 
and zdroastvkm religions, pp. 267 et suivv. 

8 « Lorsqu’unc femme est grossc de quatre mois dix jours, son man 
ne doit plus la voir. C’est alops que Penfant est forme, et que Tame est 
unie au corps; et si en lavoyantil blesse l’enfant. c’est un crime qui 
merite la mart 1 . )) Anquetil Dupereon, Z -A t. II, p. 563. 

1 Vietix Rami't, fol. 1S9 recto. 
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An septieme mois, parfois aii neuvieme, on procede a 
la eercraonie do ['Agharni'. — On choisit un jour favo- 
rable ; des le matin, la belle-mere babble la jeune femme 
d’effets neufs et offre a ses parents un cacleau .consistent en 
poisson, en laifc caille, en sucre, etc. Ceux-ci renvoient ces 
presents, rnais sensiblement augmentes ; et, a midi, un 
copieux repas est porte aux membres de la famille et aux 
amis. Dans bapres-midi, on repand sur le parquet d’une 
chambre orientee vers boiiest de la Qhmx{chunam) et des 
poudres de diverges couleurs sur lesquelles on trace des 
dessins represen tant des poissons, des paons; des oiseaux et 
des Hours. La jeune femme prend place sur un tabouret de 
bois de deux a trois ponces de haut; on l’habille dune robe 
neuve et on lui fait sur le front une petite marque avec de la 
poudre rouge (. kunkii )> ; on met ensuite clans les plis de son 
sari, pres du sein, nne noix de coco, des feu i lies de betel, 
des dattes* et autres fruits secs, symboles do la fdcondite. 

Ainsi paree, elle se rend chez ses parents aecompagnee de 
ses alliees et de ses amies qui ont em porte dans un panier 
du froment et des bonbons, emblemes d’abondance et de 
bonheur. En arrivant a la demeure paternelle, elle est recue 
h bentree par sa mere, qui I’accueille en lui jetant une pluie 
de riz et en brisant sur leseuil un oeuf et une noix i * 3 ; puis elle 

i Voy. Dosabhai Framji Karaka, HtsL of the P arsis, eh. iv pp. 154 
et suivv. V Agharni est uh usage essentiellement hiudou et n’est guere 
suivi que par les classes in ferieu res et illettrees de la communaute. 

5 La marque sur le front dans. Unde est lesigne du devoir accompli; 
la plus imporfante est eelie qui suit les trois ablutions sacrees du matin, 
du midi etdu.soir. Pour les homines, elle est faite avec une pate jaune 
ou blanche, de la poudre de bois de santal on d ’aloes et tin pen d’eau; 
pour les femmes, elle est composite d’une substance de couleur rouge 
sang. 

3 Les mufs jouent un role important dans les ceremonies des Parsis; 
ainsi, pour soohaiter la bienvenue a nn hole res peete, on apporte un 
plateau charge d’ohjets eonsideres com me de bon augure, tels quTme 
noix de coco, un ceuf, une pc ignee do riz, de Lean et du sucre faqonne 
en petits gateaux . Di*s que Thote se presente a la porte, la maitresse du 



NAISSANCE 117 

pose le pied droit dans la maison et se rend directement a la 
chambre oft elle doit, etre delivree. La, apres avoir pris une 
lmmere (Tune main, vine tasse cPeau de P autre, elle fait sept 
fois le tour de cetie chambre en arrosant le planeher, pour 
que sa progeniture ne connaisse pas les t6nebres et que, 
suivant la plirase consaeree, « elle jouisse du soleil de la vie 
et ne manque jamais d’eau ». Sa mere lui enleve ses vete- 
ments, lui met une robe neuve, lui offre des bonbons et des 
suereries et la renvoie cbez son mari avec le froment et les 
autres objets, dont elle a augmente le n ombre et la quantity. 
Pen apres, la mere du mari donne a son fils des presents, 
‘tel s quliabits neufs, bagues, chafes, le tout place sur un 
plateau avec des bonbons en forme de cones, envelopp&s de 
papier arg.en.te. Les femmes qui apportent ces cadeaux sont 
retenues a diner, et a Pisfue du repas el les chan tent des cou- 
plets en rapport avec lacirconstance. Lorsque Pepoque de la 
delivrance approche, la belle-mere remet a la jeune femme 
quelques pieces d’argent, une noix de coco, et la renvoie 
chez ses parents apres lui avoir marque le front avec de la 
poudre rouge. 

Quelques jours avant la date presumes de P accouchement, 
on prepare la chambre de la jeune mere, et des que celle-ci 
commence a souffrir, on Py transports; elle y trouye un 
lit de far garni de coton et un berceau egalement en for 1 , 
Le jour de Paccouehement, la belle-mere vient visiter 

lieu on, si elle esfc veuve, une de ses parentes, s’avauce avec le plateau a 
la main ;apresavoir pris un ceuf , ellele balance snr latete du nouveau veniq 
le brise sur le sol et fait de me me pour la noix de coco. Elle jette ensuite 
les grains de riz et emiette les gateaux de sucre sur la tefce du visiteur 
au-dessus de laquelle elle eleve les mains, en murmurant des bend- 
dictions et en faisant claquer ses doigts a la hauteur des tempes; enfln 
elle le con vie a entrer, le pied droit le premier. 

1 « Quand une femme est a son terme, on la couche sur un lit de fer, 
parce quo les metaux souiiles se lavent, et qu'un lit de bois ne pourrait 
plus servir. II doit y avoir dix femmes ou au moins cinq, dans sa 
chambre. Leur office, selon le Ravaet du Recucil pehlci , est de preparer 
ee qui est necessaire pour l’enfant, de secourir la mere, et de faire les 
fonctions de la sage-femme. Pendant trois jours et trois nuits, on allume 
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sa bru et (Impose sur son lit quelques roupies et quelques 
grains tie riz coniine augures favorabies. La mere tie la jeune 
femme donne im repas a celle du jeune homme, et avail t. tie 
so relirer elle re<;oit on cadeau uno robe neuve. Le len- 
demain, la mere dn mari envoie ties bonbons ft ses parents 
et a ses amis. 

Snivant le rite mazdeen 1 Ja femme est supposce impure 
pendant quarante jours apres sa delivrance, et durant ee 
temps il ne Ini est permis tie toucher a aucun objet, sauf a 
son lit et au bereeau tie l’enfant. Personae ne peutapprocher 
d’eilo, et il lui est defendu de marcher sur un tapis. Les 
gens riches ou aises qui liabitent dc vastes demeures ont une 
piece aifectee aux femmes; mais lorsque piusieurs families 
vivent ensemble sous le metne toit, le propridtaire reserve 
generalement une chambre au rez-de-chauss6e pour ses loca- 

dans cette chambre un grand feu, pour eloigner les Dews. Il faufc aussi 
empeeher lespdeheurs d’en approeher. 

« Lorsqtvune femme est en travail, le Mobed prie pour elle: et des 
quelle est delivree, la premiere chose qu’on lui presente, ainsi qida Pen- 
dant, est le Pevahom, m suite el lose lave; et lorsqu’elle ne se sent plus 
de Pinfirmite de ses couches, elle fait le Si- sc hoe (au Kirman,Ie Baraseh- 
nom 1 ). Elle passe ainsi quarante jours sdpareedu commerce des homines, 
et son mari ne pent la voir qu’au bout de quarante autres jours. )) Ax- 
quetil Duperron, Z.-A t. II, pp. 563-564. 

1 Purifications dont il sera parle dans un chapitrc special. 

1 D’apres l’ A vest a, la femme a certains moments est con si do roe com me 
impure : elle est dashtdn (Voy. Darmesteter, Zend-Avesta, vol. II, 
Yendidad, farg. 16, p. 230). Chaque mois, elle est tenue a i’dcart dans une 
chambre isolee au rez-de-chauss^e (armesht-gdh, lieu de l’infirme, de 
Pirn mobile) appelce dans cette occasion Dash tan ish td n , et elle rPen sort 
qu’apres avoir subi les purifications prescrites (Voy. Sad~Dar,xu, lxviii 
et lx xv i ; voy. aussi Anquetie Duperron, Z.-A,, t. 11, pp. 562-63). Les 
renseignements du voyageurfran^ais s’appuient sur les usages alors en 
vigueur et ldiutorite du Sadder Botmdehesch cite dans le Vlenx Ha met. 
— La femme pres d’accoucher est assimilee a la dashtdn et reste Isolde 
dans Varmesht-t/dh. Pour celle qui met au monde un enfant mort et les 
purifications auxqiielles elle est assujettie, vov. Yendidad, farg. 5, vi, 
45-02 ; Sad- Da r, lxxvii, et Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 563. 
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taires. — Cette coutume cVisolement est tres prejudiciable 
a la mere et a 1 enfant qui manquent (Lair, alors qu’ils en 
auraient Win et h autre un si grand besom. La grande dame 
soignee par .ses servantes pent prendre cliez el le quelque 
exereice/les tapis enlev&s; et lorsque ben fan t n'estpas aiiaite 
par la mere 1 2 , une fois lave, on le remet a la nourriee qui 
l’emporte dans une autre chambre, evitant ainsi tout contact 
itnpur. Shi y a des adoucissements pour la Parsie riche, il 
n’en est pas cle raeme pour 1’indigente : celle-ci reste con fi nee 
dans un appartement etroit, presque ton jours, situe au rez-de- 
chaussee, ou elle respire un air vide * ; malgre sa faiblesse, elle 
est obligee de se servir elle-meme et sou vent pale de sa vie 
une trop fidele observance de ces pratiques meurtrieres. Dieu 
seul sait le nombre des malheureuses qui en ont 6te victimes ! 

Le quarantine jour, la femme prend un bain, et des 
qu’elle est purifxee elle peut se meler a la vie de fain i lie. 
Sauf le lit et le bereeau, tons les objets qu’elle a touches 
doivent etre jetes 3 . En 1884, M. Dosabhai Framji Karaka 
nous apprenait que les Pars is commengaient a reconnaitre la 

1 Dans l’Inde, les femmes atlaitent elles-mi5m.es leurs enfants. On 

doit clonner du lait aux gallons pendant dix-sept mois et aux fiiies 
jusqu’a quinze (Voy. Anquetil Duperron, t. II, p. 564). Les 

Ra vasts conseillent de prendre des nourrices porn* des raisons d'hy- 
gi&ne; de nos jours leur usage est general dans la eommunaute. 

2 Le quartier de Dhobie-Taiao, a Bombay, exclusivement habile par 
les Parsis, est compose ddm menses maisons; le proprietaire reserve au 
rez-de-ebaussee une piece specia-le pour ses locataires, lors des couches 
de leurs femmes. 

:t Voy. p. 13 du Memoirs du Docteur Tern nlji B. Nariman, cite infra , 
p. 120. On pourra se rendre compte quune des gran des causes de la 
mortalite cliez les femmes parsies, e’est la dev re puerperale engondree par 
la sequestration dans des pieces' malsaines ; ajoutez-y le pen de soin 
des sages-fenimes indigenes qui, le plus sou vent par leur manque de 
proprete, sont les premieres a propager le terrible fleau. D’un autre cote, 
les vetements et les tentures, au lieu d’etre detraits, sont donnes aux 
Bhangc.es ou Halalcores et sont revendus sans prendre garde s’ils ne 
proviennent pas d’une personne d^cedee dime fievre infectieuse ; ils 
devierment ainsi les agents les plus actifs de la contagion. 
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faute qu’ils eommettaient en soignant ainsi lours epouses, 
mn is personae n’osait encore rompre avec ces usages rou- 
tiniers; pourtant si lo rnedecin, vu la gravite du cas, ordon- 
nait tie transporter la mere et l’enfant clans une autre 
chambre, il etait gOneraleinent. obei. Dans les hautes classes, 
le rnedecin europeen etait rneme appele en consultation ; 
alors, devenu impur par le contact cle la malade, il se reti- 
rait sans serrer la main de ceux qui l’cntouraicnt ; quant aux 
nnklccins parsis, ils prenaient le plus grand soin de selaver 
et de changer de vetements, a la satisfaction des mat rones. 

L’ingerence des femmes dans le corps medical etl’initia- 
tive des docteurs donnent 1’espoir que ces coutumes cruelles 
sont a la veille de disparaitre. Des liopitaux eleves par cles 
Parsis cliari tables pour les femmes et les enfants leur assu- 
rent peu it pen des soins eclaires. Nous ne saurions passer sous 
silence une institution due ii I’instigation du D r TemuljiB. Na- 
riman, de l’Universit6 de Bombay, la seule fondation de ce 
genre dans I’lnde entiere. Apres plusieurs annees d ’etudes 
consciencieuses, convaincu que la recrudescence cle la fievre 
puerperale provenait cle causes faciles asupprimer, il fit part 
de ses remarques aux membres de la Grant College Medical 
Society, et a la sol Imitation d’amis europeens, dans line 
conference publique au Framji Kavasji Institute pres idee 
par Sir Jamsliedji Jijibliai (16 aout 1884), il developpa ses 
■vues et exposa le besoin urgent de porter remecle aux condi- 
tions d’hygiene si nuisibles aux femmes parsies pendant 
leers couches'. Il reprit son sujet pour la seconde fois devant 
la Grant College Medical Society ; il reussit a faire partager 
ses sentiments a un certain nombre cle personnes devouees 
et meme a reunir une petite somme pour reorganisation d’un 
hopital temporaire, ou l’on essaierait un traitement capable 

1 Observations on the increased prevalence of puerperal, fever, or 
freer after child-birth, among the Pcirsees in Bombay, its causes and 
prevention. On y vena resumees les principles.' causes cle la mortality 
ehez les femmes parsies et les'iemides qu’il eonvient d’y apporter. 
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d’enrayer les effete desastreux qu’il avail si sou vent consta- 
tes. Le 7 mai 1886, il se forma un comite, peu nombreux 
cVabord, et qui plus tard s’aecrut d’un grand nombred'ad lie- 
rents ; le 21 mars 1887, un hopital fit t ouvert dans line petite 
maison situee pres de la station des « Marine Lines of the 
B.B. and C.L Railway )>. .Bientot, en presence des resultats 
excell eats obtenus des la premiere annee, le 30 juin 1888, 
dans une reunion de la communaute parsie, on proposa, de 
doiiner a Institution un caraetere permanent. Des so mines 
considerables furent recueillics, grace an zele de certains 
menibres du comite, tels qua MM; Sorabji Shapurji Bengali 
et Sorabji Framji Patel, pour Pacquisition du terrain et la 
construction dhui edifice convenable 1 . Le Gouvernement y 
contribua a 1/origine en cedant Femplacement pour la moitie 
de sa valour. Sauf cette aide graeieuse, il convient de dire quo 
tout le reste est du a la seule initiative des Parsis 2 . En 1892, 
Khan Bahadur M. C. Murzban prepara des plans pour he rec- 
ti on dhm 6tahlissement vastest commode dans Hornby Road 3 . 

Pendant ee temps, I’hopital temporaire prosperait ; les de- 
rnandes d’admission devenaient de plus en plus nombreuses. 
Les femmes des classes moyennes lfiavaient aucune repu- 
gnance a y faire, moyennant retribution, des sejours do plu- 
sieurs semaines. Les malades etaient divisees en trois 
classes : un cinquieme fetait ad mis gratuitement, trois cin- 
quiemes payaient 1 r. 8 et un cinquieme 3 r. par jour. La 
premiere annee, il y eut 77 entrees, la seconde 100, la troi- 
sieme 131, la qnatrieme 136, la cinquieme 142, la sixieme 
165; total 751. Aux mois d'aout-septembre 1894, le nombre 

1 Gitons les noms de Hon’ble M. N. N.Wadia, M. J. N. Tata, M. V. J. 
Wadia, Sir Dinslia Manakji Petit, M. Byramji Jijibhai, M. Pestoiiji 
Hormusji Kama, M. Jehangir Rastamji Modi, etc., etc. 

2 M. Nasarvanji J. Wadia, fils de Bai. Motiibai, versa a la tresorerie 
le complement de la somme (13,000 r.) et rendit ainsi le comite seul 
possessed 1 de la propriety. 

La pierre de fondation fut posee le 28 mars 1893, en presence da 
gouvemenr de Bombay, Lord Harris. 
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eta it de 1,000; en janvier 1895, de 1,100, et pas un cas de 
trnvre puerperal o ne s’etait encore produit 1 ! — Les foods 
actuellement enire les mains du docteur Temulji B. Nari- 
man,. secretaire, h.o'noraire du comite, s elevent a pres (Tun 
lakh decouples, soit 235,000 francs. Nous ne pouvons man- 
quer de signaler le concours aussi zele que clesinteresse de 
ses collaborateurs, les docteurs Cowasji Pestonji, Dinsha 
B. Master et Jeliangir J.Cursetji, qui, depths le debut jusqu’a 
nos jours, n’ont cesse . d’apporter a cette oeuvre admirable 
leur devouement et leur science; la part que M rs Temulji y 
a prise ne saurait etre egalement passee sous silence. 

Le nouvel liopilal a ete inaugure le 11 janvier 1895, en 
presence du Gouverneur de Bombay, Lord Harris 2 . L’edifice 
off re les meilleurs amenagements, que M. Murzban a heu- 
reusement combines avec les plus imperieux besbins d’hy- 
giene et de contort (voy. pi. 4.) \ 

a LorsqucI cnfaii't, est ne, nous dit Anquetil, la mere envoie 
chercher du Perahom cliez un Mobed, y trernpe un pen de 
coton, le presse dans la bouche de Tenfant, et lui donne 
ensuite du lait. II fautle layer apres cela trois fois avec de 
Purine de boouf, et une fois avec de Teau, parce qu’il est 
impur. Avant cette eeremonie, celui qui le toiielierait serait 
oblige de se purifier. Si on ne le lave pas, ce sent les parents 
qui portent le peche, et non 1 enfant b 

* Get hopitai est exclusivement reserve aux Parsies. 

2 Voy. Bombajj Gazette, 11 to January 1895. 

' J II y a trois entrees don t la principale est au nord. Six grandes 
ehambres bien aerees pouvant recevoir 20 malades oeeupent le rez-de- 
chaussee oil se trouvent le dispensaire et le logement des infirmieres, 
une ehambre pour les malades atteintes de la fievre et un en se veils - 
soir pave de marbie. Un grand esealier en pierre bleue a balustrade 
de ler forge conduit a la saile des operations (40 pieds de haufc), ven- 
tiiee par des portes en fer ajotire; quatre ehambres son t disposees pour 
16 malades. Au second etage, deux vastes ehambres peuvent en recevoir 
sixautres, ee qui porte a 42 le total des 1 its disponibies. Le plan permefc 
des agrandissements futurs, a mesure que le besoin s’en fera sentir. 

4 Si nous interrogeons les coutumes des Mazdeens de Perse, nous verrons 
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<( Le Mobed, on quelque Astronome prencl eii suite le theme 
do la naissance, pour voir quelle sera la destinee de Fen fan t, 
et lui donne un nom: e’est ordinairement eelui de quelque 
Ized, on de quelque Perse celebre. Dans FInde les Parses out 
aussi des noms Indiens. » (Z.-A., t. II, p. 551. ) Ce rnobed on 
astronome d’Anquetil est le Jos hi des Hind oils , et les 
coutumes que nous aliens d6crire au sujet de sa presence 
dans les interieurs parsis doivent elre comptees au nombre 
des emprunts quo nous avons signales. Aussi est-il bon de 
voir le role (pie joue ce personnage dans la serie des pra- 
tiques etranges qui, chez les Hind oils, accompagnent la nais- 
sance de Fen fan L C’est a pres la e6remonie dans laquelle se 
donne le nom au nouveau-ne {N&ma-karatia ) , le dixieme ou 
douzieme jour apres sa venue en ce monde, qu’on fait venir 
FAstrologue de la famille {Jyotishci — corcorapu en Jyoslii 
ou Joshi) pour tirer ['horoscope du temps exact de sa nais- 
sance et designer la constellation sous laquelle il est no, 
avec une prophetic de la duree probable de sa vie et des 
circons lances bonnes ou mauvaises de sa carriere future. 
C'esteequ’on appelle Facte de naissance (Jo/imapaira); il est 
toujour, s ecrit en Sanscrit, et si les parents sent, riches, sur 

d’apres Chi non quits lTont pas l’usage de la circoncision com me les 
Mahometans, mais quits pratiquent quelque chose de sembiable au 
bapteme, « parce qulls lavent Pen fan fc. difc-ii, quelques jours apres 
sa naissance dans de lean ou 1 Is out fait bouillir quelques {lours; et 
durant qu’on le lave, lour p ret re, qui esfc present, a coutume de fa ire 
quelques prieres. Quand l’enfant meurt sans cette sorte diibiution, il 
ne laisse pas, seloh eux, cl ’a Her en paradis avec les autres, ne recoil - 
naissant point de peche originel; mais settlement ils disen t que les 
parents rendront compte de cette negligence en cette eeremonie, qui est 
de profit pour 1 ’enfant, et augmente son tnerite et sa grace devant Dieu ». 
(Relations notice lies du Levant , p. 444. Lyon, 1671.) — Tavernier 
copie si in piemen t ce passage (Six Voyages en Turquic, en Perse et anx 
Indes, t. I, p. 436. Paris, 1676-77). Corneille Le Bruin ne fait que 
constater la presence du p ret re qui verse de Teau benite et la coutume 
de dormer a Tenfant le nom clTin de ses predecesseurs. (Voyages par 
la Moscocie en Perse et anx hides Orientates, t. II, p. 388. Amster- 
dam, 1778.) 
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im rouleau de 60 yards do long, cjui prend plus de trois ou 
quatre mois a preparer et couie de grosses so mines (F argent 1 . 

Voici , (FapresM. D. F. Karaka, comment les choses se 
passent ehez les Pars is 2 . 

Des qu’une femme ressent les premieres douleurs, on 
remet ime montre entre les mains d’un des membres de la 
famille qui doit no ter Fheure exacte, a line minute pres, de 
la naissanee de Fenfant. Si tout va bien, le cinquieme 
jour, il y a rejouissanee, et les parents de la jeune ace on- 
ch6e envoient un repas a ceux du mari ; lanuit du sixieme 
jour, a lieu une pratique essentiellement hindoue. On place 
pres du lit de la mere un plateau con ten ant une feu i lie de 
papier, de Fencre et une plume, une noix de coco et de la 
poudre rouge pour le service de la deesse qui est censee 
presider a la destinee de Fenfant et supposde devoir apporter 
la bonne chance ; Fopinion commune dans Plnde veut quo la 
destinee de chacun suit fixee la sixieme nuit a partir de la 
naissanee. 

Le lendemain matin, on interroge le papier; on iPy voit 
nature! lement aucune trace d’ecriture, mais les parents se con- 
solent en pensant que le sort du nouvea u-ne est irrevocable- 
men tarr6.t6 ; aussi, quelques jours apres, la belle-mere envoie 
des habits pour Fenfant et la mere, des joujoux en argent, 
un mouchoi'r de soie, une noix et des feu dies de betel, des 
muscades, etc. Le meme jour ou plus tard, suivant les 
convenances, on convie a la in ai son un astrologue ( Joshi ), 
sort parsi, soit hindou; des qu’il est arrivd, il s’assied sur 
un tapis etendu a ter re, et s’efforce de prendre Fattitude et 
le visage cFun sage qui sait lire dans le livre de Favcnir. 
Les enfants Fentourent et vol on tiers riraient sous cape, 
iFetaient les regards severes des vie.il les parent.es auxquell.es 
le Joshi inspire une terreur respectueuse. L'astrologue 

1 Voy. Monier Williams, Religions Thought and Life in India , 
ch. xiv, p. 372; a la page 373, ily a la traduction cFun horoscope. 

2 Voy. Dosabhai Framji Karaka, His L oj the P arsis, vol. I, ch. iv, 
pp. 160 et suivv. 
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commence gravoment par demander la date exacte do la 
naissance a la dame la plus agee ; celie-ci, fort trouble© 
par le bruit qui se fait a u tour d’elle, ne manque pas de 
renvoyer les enfants et se borne a prior une parente de 
remettre le papier on sent consignes le jour, les minutes 
et les secondes. Le Jos hi tire de son turban tin long baton 
de craie et dessine sur une planche en bois placee devant 
lui un certain nombre de figures, pendant qu’il comp te les 
etoiles sous Ifinflueiice desquelles Tenfant est ne ; toute la 
parti© feminine de Fassemblee est gen&ralement fort e-rmie 
et se presse pour entendre le sort du nouveau-ne. Le Joshi 
fait alors connaltre les divers noms qifon pent lui donnety 
et les parents choisissent ; inais, depuis quelques annees, on 
ne s’en rapporte plus a ce tiers impor tun et cbacuii suit son 
gout personnel. A pres qua le Joshi a donne les noms, la 
dame la plus qiialtfiee s’avance et lui pose un certain nombre 
de questions. Bien style et fort aucourant dace qui se passe 
dans les families, le compere salt parfaitemenfc formuler ses 
reponses, de maniere a ce que le plus souvent ses petites 
predictions s'accomplissent; de sorte que si d’ordinaire les 
femmes se montrent satisfaites, les homines rail lent douce" 
ment entre eux cette coutume arrieree que le progres finira 
par abolir 1 . 

Les noms des Parsis sent de deux sortes, les uns d'origine 
persane, les autres d’origine hindouc; ils ne se transmettent 
pas de generation en generation. Ainsi, quand on donne 
un nom a un enfant, Beramji , par example,, on ajoute celui 
du pere, Jehangir , ce qui fait Beramji Jehangir ; or, si 
a son tour celui qui porte ce dernier nom a un fils qui s’ap~ 

1 Le papier est un linage tout a fait abandon ne; le Joshi n ’est plus 
convid que par maniere d’agrement et de passe-temps. Les progres de 
f education soul; en voie de eliasser tons ces usages superstitieux. L’Lio- 
roscope, d’apres M. Dadabhai Naorozji (voy. memoire deja eile, supra , 
p. 79), servait au moins a une chose : e’etait a en registrar le jour de la 
naissance de I’enfant et le nom de ses parents ! 
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pel le Pesicinji , je suppose/ on ajoutera Beratnji et ainsi de 
suite. Cependant Fhabitude est venue de s’a-ttribuer un 
citak cm allixe qui iudique la profession qu’on suit et qui 
passe de generation en generation, jusqu’ace qu’il se pro- 
dnise un changement clans la earriere’ ; alors on prend un 
autre atak. Parfois aussi le nom cVun ancetre fameux* se 
transmet en s'ajoutant an nom du pere an lieu de Yalak, 
mai.s sans quo cette coutume persiste plus de quatre on cinq 
generations. 

Void, d'apres. M. D. F. Karaka, la lisfe des 110ms les 
plus u sites dans la communaute. Ceux qui sent marques 
dYin asterisque sent d’origine liindoue ; les autres sent per- 
sans. 

noms d’hommes. 

Adarji. Dorabji. Ilomji. 

Ardeshir. * Dosabhai. Hormasji. 


Bamanji. 

Bapuji. 

Barjorji. 

Bejanji. 

Beramji. 

*Bhikh'aji. 

* Bhim ji. 

* Dadabhai on Dadi. 
'*Dajibhai. 

Darasha. 
*Dhanjibh'ai ou 
Dhanjisha. 
Dinsha. 


Edalji. 

Erachji ou Erachsha 

: *Faldrji. 

Fardunji. 

Firozji ou Firozsha 
ou Phirozsha. 
Framji ou Framroz. 

# Ghandbibliai. 

Godrezji. 

Gustadji. 

■* Hiraji. 

*Hirji ou Hirjibhai. 


Jalbhai. 

Jamaspji. 

Jamsheclji. 

Jehangir. 

*Jijibhai. 

/"Jivaji. 

*Jivanji. 

Kai.khosru, 

Kaikobad. 

Kavasji ou Kavasha 
Kerbadji. 
Kbarshedji. 
Khodabax. 

* Kuvarji. 


1 Wadia, constriicteur ; Patel, maire; Master, malt re, etc. 

■ Banaji, Dadisetb,Vikaji, ou bleu un. simple siirnom, Enti, Ready- 
money, etc., etc. Les distinctions conferees par le gouvernenient anglais 
onldonne une sfcabilite a. certains noms de familie, tels que .Tijibhai 
et Petit. 
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noms d’hommes [Suite) . 


* Lav j i . 

*Limji ou Limjibhai. 

*Manakji on Manak- 
sha. 

Mancherji ou Man- 
cliersha. 

Marzban. 

Merjibhai. 

Mervanji. 

* Motabhai . 


Aimak 

Alibai. 

Avabai. 

Bachubai. 

Banubai. 

# Bhikhaiji. 

*Chandanbai. 

* Dhanbai. 
Dinbai. 

* Dosibai. 


Nadarsha. 

*Nanabhai. 

Naorozji. 

Nasarvanji. 

Palanji. 

Pestanji ou Pesho- 
tanji. 

*Pochaji. 

Rastamji. 

■Ratan ji ou Ratansba 

NOMS DE FEMMES. 

Gulbai. 

: *Hirabai. 

Jaiji. 

Jarbai. 

Kharshedbai. 

* Kuvarbai. 

* Manakbai. 
Melierbai. 

Mithibai, 

Motibai. 


Santokji. 

Savaksha. 

Shapurji. 

Skeriadji. 

Sorabji. 

Suklaji. 

Teh m liras 
Temulji. 

Ukarji. 


Nahlibai. 

Navazbai. 

Pirozbai. 

Ratanbaiou Ratubai 
Ru pabai . 

# Sakarbai . 

Shirin. 

*Suklibai. 

*Sunabai. 

^Virbaiji. 


Les enfants sont cloucement traites et eleves avec soin. 
« Lorsque Penfanta trois ans, d’apres Anquetil (Z.-A., t. II, 
pp. 551-552), le pere doit faire pour lui une offrande a 
Mithra , le jour et le mois qui portent le nom de cet Ized. — 
L’enfant jusqu’a sept ans n’est engage a rien 1 . Ce qu’il 

1 Sathh'r Boundehesch (Vieux Ram at), fob 148 verso. 
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peut faire de raal retombe sur sespere et more, cpii, jusqu’a 
cinq ans’, ne doivent point lui apprendre ce que c’est que 
le bien et le mal, mais seulement le gnrantir de toute 
hnpurete, et lorsqu’il commet quelque faute, lui dire 
simplement de ne la pas faire 1 2 3 * 5 . — S’il arrive qu’un enfant 
age de sept ans touche un mort, on quelque chose d’impur, 
on lui donnc le Ghosel ou le Si schoe ou me me le Barcisch- 
norn, s’il est instruit, quoiqu’en regie le Baraschnom ne 
doive s’administrer qu’a dix ans. — Jusqu’a liuit ans, il 
est ddfendu de frapper les enfants, a rnoins qu’ils ne soient 
d’un nature! hard! et ne eraignentpas la punition. 

« II. Lorsque l’enfant a sept. ans, dans I'Inde, il ceint le 
Kosti, do quelque sexe qu’il soft, et reqoit auparavant le 
Baraschnom, s’il est instruit, ou simplement le Si schoe. 
Au Kirman on ne met le Kosti qu’a dix ans*. 

« A liuit ans, les enfants sont obliges a la recitation des 
Neaeschs. 

« Depuis sept ans jusqu’a dix la moitie des peclies retombe 
sur les parents, et le reste sur l’enfant; et c’est proprement a 
dix ans qu’il entre dans le Corps des Parses, selon les 
Ravaets. Mais, il parait par le Vendidad, par le Sadder , 
et memo par les Raoaets que ce n’est rdellement qu’a quinze 
ans (quatorze ans, trois mois, et les neuf mois passes dans 
le ventre de sa mere), qu’il est ordonne au Parse, sous peine 
de peche, de mettre le Kosti et do s’instruire de la loi. Il 
faut qu’il choisisse un Destour pour directeur*. 

« L’enfant doita ses parents une soumissionabsoluebCelui 
qui repond trois fois a son pore ou a sa mere et ne leur obeit 

1 Hero dote nous appvend (liv. I, cxxxvi) que chez les Perses les enfants 
ne paraissaient pas devant leurs pferes avant l’age de cinq ans. Valere- 
Maxime fixe ce terme a sept ans (liv. II, vi). 

2 Sadder Boundehesch ( Vie.itx Racact), foi. 148 verso. 

3 Rarniet de Kamdin. 

1 Sadder, Port. 50. Sadder Boundehesch , fol. 148 verso, 157 recto. 
Id., fol. 149 recto. 

5 Vieux Racaet, fol. 139 verso. 



INVESTITURE 129 

pas, est digne de mort. On a vu dans le Livre des leschts 
la formule quo les Parses 1 doivent reciter pour obtenir 
d’Grmusd que leurs enfants cessent d'etre desob6issanfcs. 
Cast a quoi se bornent leurs prieres. II semble meine que 
Zoroastre n'a pas suppose que les enfants pussent aller plus 
loin : le parricide ne parait pas an nombre des crimes clout 
les livres zends preserivent la punition\ » 

II 

Anquetil nous a enseign6 que trois signes distinguent le 
mazdeen : le Kosti, le Sadere et 1 ePenorn (Z.-A., t. II, p. 309). 
Les deux premiers sont encore pieusement portes par les 
fideles, homines ou femmes; le troisiemen'est plus quel'apa- 
nage des pretres. La ceremonie qui les confere est la plus 
important te de la vie religieuse de l'individu; s’y soumettre 
est un devoir urgent, s'y soustraire un p6clie detestable. 
Zarathustra interrogeant Ahura Mazda pour savoir quel est 
rhomme qui fait venir la destruction invisible apprencl que 
c’est d'abord celui qui enseigne une religion mauvaise, puis 
immediatement apres celui qui laisse passer trois printemps 
consecutifs sans ceindre la ceinture sacr6e ( Vendidad , farg. 
18. 9). Le quatrieme des males de la Druj demoniaque, c'est 
celui-la meme qui, homme ou femme, etant agb de plus de 
quinze ans, va sans porter la ceinture et la chemise sacrees; 
rien ne peut le racheter ; les Daevas mettent en lui la mort 

1 Cette priere donnee par Anquetil (Z.-A., t. II, p. 140) se recite en 
atfcacbant a la main gauche de I’enfant un Tacid, formule ecrite sur par- 
chemin ou papier, com me preservatif contre les maux du corps et de 
Fame ou contre les attaques des mauvais genies. 

* D’apres Herodote (iiv. 1, cxxxvn), les Perses disaient que mil des leurs 
n ’avail jamais tue son pere ni sa mere, et qu’en examinant l’origine 
de ceux qui commettaient de tels crimes, on arrivait a se cohvaincre 
que e’etaient des enfants supposes ou illegi times, un pere ne pouvanl 
£tre tue par son prop re tils. 
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j usque dans la langue et la graisse (Vendidad, farg. 18, 
54-59). Ces anathemes se retrouvent dans les traites liturgi- 
quesqui transmettent la bonne tradition. 

Comment pouvoir se soustraire a l’investiture, quand 
c’est Ahura Mazda lui-meme qui est venu en ee monde le 
Kosti a la main et par la puissance de la ceinture saeree a 
dbfait le mauvais esprit ( Bundahish , xxx. 30); que la pre- 
miere personne qui I’a ceint, c’est Jamshed, fils de Taha- 
mouras ( Sciddar , x. 3), et que la pire suggestion du demon 
Andar, c’est de se laisser persuader de ne pas porter la 
ceinture et la chemise sacrbes (Bundahish, xxvm. 8-10) ? 
Aussi marcher sans kosti ni sadere (courir delie), est-ce un 
gros pbche ( Saddar , lxxxii. 1-3), et avant quinze ans, 
liommes et femmes doivent se soumettre a l’investiture 
{Saddar, x, 1), dont les benefices, d’ailleurs, sont'inesti- 
nlables. Grace a elle, Ie mazdeen participe a toutes les bonnes 
oeuvres de la communaute ( Saddar , x. G), menie quand il 
sommeille {Saddar, lxxxiv. 2). II est done necessaire de 
revetir le sadere et de ceindre le kosti, paree que le corps 
est ainsi protege et que lame en profits b En nous reportant 
aux S’lokas, on verra qu’il est fait mention du kosti et du 
sadere, dont les avantages, dirent les envoybs au Rana, sont 
egaux au Sauna, I’ablutiori dans le Gange. Les Ilindous 
btaienta.meme d’en apprecier pleinement les merites ; on sait, 
en eSet, que lesBrahmanesontcomine les Parsis l’investiture 
du cordon sacre. Ce cordon [yajnopaoita) consiste en trois 
fils de coton de couleur blanche, embleme de la purete, noues 
a un endroit determine par un noeud sacre appele brahina- 
granthi; chacun de ces trois fils est forme de trois an ires 
plus fins. Dos textes religieux sont recites pendant la confec- 
tion du cordon qui n’est porte qu’apres avoir ete beni par les 
Brahmanes. C’est le signe distinctif de leur caste; par la on 

1 Voy. aussi Sh&i/ast Id-Slidyast, iv. 13. — Nirangis/an, farg. irx, 
01. Darmesteter, Zend-Avesta, vol. Ill, p. 136. — MinOkhard, a. 
35. — Ardd Vivdf Namcih, xxv. 6. 
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est deux fois ne {Din-jay. Tout fidele dev-rait confectionner 
lui-meme sou cordon saere; cependant on an fait maintenant 
im commerce. 

L’investiture ou initiation (upanayana) a lieu a Yk ge de 
neuf ans, quand Fenfant commence a apprendre les Vedas; 
depuis ce moment jusqu’a sa mort, Fadepte ne doit plus 
quitter cet insigne qu’il faut remplacer, aussi souvent qiT.il 
se brise ou vieiiiit, par un nouveau qtT on suspend an cou et 
sous le bras droit avant d enlever Fancienb 

Nous suivrons pour les details de Finvestiture du siidrah 
et du kusti, telle qu’elie se pratique de nos jours., un petit 
traite ecrit par le Dastour Jamaspji Minocheherji Jamaspa- 
sana a Foccasion de la ceremonie accornplie pour les trois 
petits— fils de Sir Dinsha Manakji Petit et qui out lieu dans sa 
residence de Petit-Hall (Malabar Hill), le diinaneiieSO mars 
1887. Nous y trouverons r6unis to us les details quo la liturgie 
contemporaine peut fournir \ 

L/investi.ture a lieu a Fage de sept ans et trois mois; selon 
les prescriptions de FAvesta, si Fen fan t n'est pas assez intel- 
ligent pour comprendre Fimportance de Facte qu’il va accom- 
plir, on la retarde, toutefois jamais au dela de quatorze ans 
efc trois mois, apres quo le candidat a ete prealablement ins- 
triiit, Des lors, il devient membra de la communaute zoroas- 
trienne, un h eh- din, c’est-a-dire un fidele de la bonne religion 
( Vann hi Daina ). 

On choisit generalement Fanniversaire de la mort du 
grand-pere, d’un parent, ou tout autre jour consacre par des 

1 Voyez Monier Williams, Religious Thought and Life in India , 
eh. xiii, p. 360, et eh. xiv, pp. 377-378. 

* Voy. Brahmakartna ou rites sacres des Brah manes, trad, pour la 
premiere iois par M. A. Bourquin, dans les Annales du Musee Guimet , 
t. VII, p. 89. 

A short treatise on the Naojot ccr among by Dastur Jamaspji Mino- 
cheherji Jamaspasana > M. A. Ph . D>, ete. Bombay, 1887. La planche 5 
represente cette importante ceremonie. 
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souveni rs de fa ini lie 1 2 3 4 . Le candidat doit se soumettre au nahcm 
on ablution qui se eelebre soit au Dari Mihr \ soit dans une 
chambre dont Faire est en pierre ou en terre battue. Fille ou 
gallon, on Fassied devant le grand pretre qui lui fait reciter 
le bag (priere qu'on dit avail t les repas) et boire trois fois du 
Niratig-i-diti ; avant de boire, Fenfant dit ti voix basse : '« Je 
bois pour la purification de mon corps et de mon ame. » Le 
pretre recite le Patel ou priere de repentir des peches commis 
volontairernent ou involontairement et fait inacher au can- 
didat une feuiile de grenadier ; puis on le baigne, on le revet 
de pantalons, on le eoiffe d’une calotte et on Fenveloppe a 
mi-corps dans une ample piece d’etofie blanche. Ainsi pre- 
pare, il est conduit a Fappartement ou doit avoir lieu la 
cdremonie du N argot* et ou se trouvent reunis les pretres 
vPtus de blanc, les homines et les femmes, parents et invi- 
tes, pares de lours plus beaux atoursh — Le Dastour et les 

1 La cei^monie qui fait le Bek-din s’appelle Nd-s&d ehez les Pars is 
de i’lnde, et chez eeux de Perse Sadre Kdstt Dddan , c’est-a-dire inves- 
titure da Sadere et da Kosti . Les riches font souvent de grandes libera- 
Litdsjt cette occasion. Le mot no-zud designe en Iran, com me ndbcir, 
ia c^remonie qui fait THfirbad. Ce sont les Parsis d’lran qui, 
seiou M. Darmesteter, sont dans le vrai; car le mot nd-siid signifie 
litteralement « nouveau Zaotar», et par suite ne saurait convenir ala 
c^r^monie premiere qui fait, non le pretre. mais le fidele, et s’applique k 
des enfants. D’aprfes le Saddar V, tous les fideles, mkie les femmes, 
doivent c<§lebrer le Nd~.ztld; et d’apr&s Anquetil, deux -femmes qui. sont 
No-joudcs peuvent faire Toffice du Raspi et mtoie du Djoiiti. Les 
laiques empeches d’etre inifcies font eeRbrer pour leur benefice les 
ceremonies du No-ztld : c’est aiors le Giti khivid « achat dans ce monde ». 
II y a des nuances fort delieates.Voy. SaddarV et Anquetil Duperron, 
Z.-A., t II, p. 553-554. 

2 Pas dans Yhishn Gdh. 

3 Compose de deux mots persans Nao (no) nouveau et jot (joti), celui 
qui accomplitune c6r6monie. 

4 Des Strangers (non-mazdeens) sont depuis quelque temps con vies a 
cette ctuemonie. La planehe que nous publions donne une idee de la 
me ; a gauche, figurent a cote de Sir Dinsha M. Petit et de sa fem me, feu 
Lady Sakarbai, le gouverneur de Bombay, Lord Reay, Lady Reay et 
des Europeens de distinction presentes k la famille Petit. 


Les Parsis 


PI. 6. 
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prfrtres prennent place sur un tapis ; un grand silence regne 
dans l’assemblee. Alors I’enfant tenant le sudrcih de la main 
droite s’assied sur un tabouret bas devant le Dastour qui, 
pendant que le feu brfile dans un vase magnifique', recite 
avec les autres pretres le Pcitet d’Aderbad ou priere de 
repentir a laquelle s’ unit le candidat. La priere tenninee, 
celui-ci se leve ; le Dastour retire l’etofle blanche qui l’en- 
-veloppe, lui fait tenir le sudrah desdeux mains qu’il prend 
dans les siennes, et recite en pazend le kalma-i-din (profes- 
sion de foi zoroastrienne) ; en pronongant YAhuna-vain./o\ 
l’enfant passe d’abord samain droite dans la manclie droite du 
sudrah , puis la gauche dans la manclie gauche. C’est ainsi 
qu’il revet pen a peu le sudrah, en ayant soin que le girebcm 
soit place sur la poi trine; alors le Dastour debout derriere 
lui, la figure tournee vers 1’Orient si la c6remonie se fait 
le matin, ou vers l’Ouest si elle se fait dans l’apres-midi, 
recite le nirang-i-kusti 3 en passant le kusii trois fois autour 
de la faille de l’initie, avee deux noeuds devant et deux 
noeuds derriere*. Apres quoi, l’enfant reprend sa place sur 
le tabouret; le Dastour recite YHoshbam en l’honneur de 
la verite, de I’honneletd et de la puret6, applique sur le 
front du nouvel adepte un peu de poudre rouge kunku, lui 
passe une guirlande de fleurs autour du cou, puis met dans 
sa main du pan, c’est-a-dire des noix de betel, cles noix 
seches. des noix de coco et de l’argentqu’on partage ensuite 
entre les families des pretres. Ceci fait, le Dastour prononce 
le Tandarosti en jetant sur la tete de l’enfant de petits 
morceaux de kopra (melange de noix de coco, de riz, d’a- 
mandes et de graines de grenadier) ; il reprend son siege, et 

1 C’est le feu ordinaire et non le feu sacr6. 

2 La priere la plus auguste de l’Avesta qu’Ormuzd prononga avant 
la creation materielle; pour son commentaire, voy. Yapna, h4 xx. 

3 Voy. ci-apr6s, p. 137. 

4 Voy. pi. 6, d’apr^s une photographie que nous agracieusementcom- 
muniquee M. Eos, de Bombay. 
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tous les pr^tres se joignent a lui pourbenir lejeunemiizdeen. 
La ceremonie dure une lieu re a peu pres et se termine par 
une distribution A attar et de pan faite par le chef de famille 
et la remised ’une somme d’argent aux Dastours. — L’ enfant 
est revetu sur Hieiire de beaux habits neufs; il recoil des 
presents' et prend part au festin qu’on donne dans sa 
famille. 

Anquetil Duperron nous fournitles explications suivantes 
au sujet du sudrah, tel les qu’il les tenait de Darab. 

« I. Le Sadere est nomine en zend Setehr peeschenghe, 
c’est-a-dire, tapis ( etqfje ) utile, et en pehlvi Chev Kosti, 
c’est-a-dire, (tjui se met) sous le Kosti'. C’est une espece de 
chemise blanche a manches courtes, ouverte par le haul, et 
qui, pour l’ordinaire, ne passe pas les handles. Au has de 
rouverture, qui descend sur 1’estomac, est une petite poclic, 
qui, scion les Parses, est la marque de Zoroastre, et distingue 
ce vetement de ceux des autres Nations qui pourraient y 
ressembler. L’usage est de faire des Saderes de toile de 
coton ou d’etoffe de poil : on peut encore employer la toile 
de lin ou les etoffes de soie non teinte. Dans le Kirman, 
il y a des Parses qui en portent d’aussi longs quo nos 
chemises. 

« Les Destours rapportenta Zoroastre l’in vention du Sadere, 
ce que j’entends de l’obligation Religieuse de le porter. Car il 
parait par les livres zends, que Horn l’avait recu d’Ormuscl 
avec le Kosti. Peut-etre meme la petite poche qui descend 
sur l’cstomac, n’a-t-elle ete ordonnfee, que pour distinguer le 
Sadere de Zoroastre de celui qui etait en usage avant ce 
legislateur. » (Z,-A.,t. II, p. 5S9.) 

Le mot Sudrah employe couramment (guzerati : Sadaro) 
se compose de deux noms persans, Sud profit, et Rah che- 

1 Henry Lord, Hist, de la rclig. des Pcrs., p. 200. Von. les figures 
de Persepolis dans Chardin , Vot/ag., t. Ill , in-4\ PL 58, 59. — 
Raoaet du Racueil Pehlvi. 
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min; do la Sudrah signifie a ■ propremen t parler le vetement 
qui mene au chemin juste et profitable 1 2 . On le fait en fine 
mousseline ; il se compose de nenf parties : le devan t, le clos, 
le girdbdn ou Kissa-i-Kerfa (la poche des bonnes actions), 
les deux manches, les deux tiris ou petites pieces triangu- 
laires du cote droit de la partie inferieure et les deux tiris 
seniblables du cote gauche. Chaque partie du sudrah donne 
un enseignement moral : ainsi le girebdn signifie la foi et la 
confiance, et mo litre qu’on a adopte la religion zoroastrienne 
apres en avoir compris les merites et Fexcellenee. Toutes les 
fois qu’un Mazdeen met son sudrah , il doit regard er le 
girebdn et se demander s’il est rempli deletions vertueuses 
ou de peches \ 

Reprenons les renseignements d’Anquetil Duperron pour 
le Kusti . 

« II. — Le Kosti , nomine en zend Eeoidohghene , e’est-a- 
dire lien, est la ceinture des Parses. IIs le mettent sur le 
Sadere , qui touche lapeau immediatement, et ne doivent le 
quitter ni jour oi nuit 3 4 . 

<( Le Kosti est double et cFun seul tissiiL On le fait pour 
1'ordinaire de laine ou de poil de chameau. Ce sent les 
femmes des Mobeds qui sont chargees de ce travail : et 
lorsque le Mobed en coupe les extremity, il recite une 

1 Le mot zend est ineonnu; le pehivi donne shetpik et tashkuk . 

2 D’apres le Dastour Jainaspji Minockeherji Jamaspasana. Voy. 
op. cit . , pp. 10-15. 

3 « On distingue les Parsis par un cordon de laine, ou de poil de 
chameau , dont ils se font une ceinture, qui fait deux fois le tour du corps 
et quise noueen deux nceuds sur le dos ; e’est la seule marque de leur 
religion, et elle est tellement inseparable de leur profession, que si par 
maiheur elle se perd, celui qui est assez malheureux pour T avoir egaree 
ne pent ni manger, ni boire, ni parler, ni m6mebouger de la place oft il 
se trouve qu’on ne lui en ait apportd une autre de chez le prgtre qui les 
vend. Les femmes en portent aussi bien que les homines depuis Fage de 
douze ans, auquel on les croit capables de comprendre les mysteres de 
la religion.)) Mandelslo, Voyages , etc., p. 183. 

4 Razaet du Recueil Pehivi. 
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priere qui fait partie des Nerengs Pctrsis' ; apres quoi les 
femmes achevent leur ouvrage. 

« Le Kosti doit etre compose de soixante-douze fils, et. faire 
au moins le tour du corps. La largeur de cette ceinture 
depend de la grosseur des fils. On voit dans le Kirman des 
Kostis brodds, et qui ont plusieurs doigts de large. Celui 
dont se servent les Parses de l’lnde est fort etroit ; il n’a que 
deux lignes de large, sur neuf pieds, huit pouces de long. 
Les Parses pretendent que c’est Djemsehid, qui, instruit par 
Horn, a invent© le Kosti. Avant Zoroastre, quelques Parses 
le portaient en dcharpe, d’autres le mettaient autour de leur 
tete: maintenant il leur sert de premiere ceinture. On voit 
sur les monuments de Persepolis 5 des figures qui portent le 
Kosti. » {Z.-A., t. II, pp. 529-530.) 

Le Kusti (zend aiwyaonha, Eeanghin ) est une ceinture 
creuse et cylindrique faite de soixante-douze fils de laine 
blanche tresses dont on entoure trois fois la faille. Ces trois 
tours representent les bonnes pensees, les bonnes paroles, 
les bonnes actions. Les soixante-douze fils repondent aux 
soixante-douze has du Ya<}na; ils sont tresses en six gros 
fils de douze cliacun. Ces six fils representent les six Gcihdn- 
bdrs et sdparent dans l’homme la region superieure, qui 
apparticnt it Ormuzd, de la region inferieure vouee a Ahriman 
( Sadclar , x. 5). 

Voici comment on procede de nos jours a sa fabrication. 
La laine est soigneusement filee; le iil, tordu et double, est 
passe soixante-douze fois autour d’une sorte de metier apres 
que les bouts en ont ete nones ensemble 3 . Les fils sont ensuite 

' Anquetil la cite a la page 116 du t. II; elle est intitulee : XLVI, 
Nereng (quo L’on recite (want que) de couper un habit ( dans une piece 
d’elojfe), on le Kosti. On dit d'abord le Vaclj Serosch. Si le tail leur est 
Parse, celui pour qui est l' habit, doit lui donner un morceau d’etojfe. 

3 Voyage do Chardin, t. Ill, pi. 58, 59. 

3 Voyez la planelie 7 comnmniquee par M. Eos; elle represente une 
jeune Parsie de la caste sacerdotale en train de tisser un Kusti. On a de 
la sorte une idee fort exacte du metier tout primitif dont elle se sert. 
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divises on six parties de douze chacune et tiss6s ensemble au 
moyen d’uu autre ill qui relie cliaque division de douze. Les 
fils sont reunis au moyen d’une sorte de palette appelee 
Kateli. La longueur d’un Kusti varie de six a douze pieds ; 
quand il no reste plus qu’un pied et demi a tisser, on I’enleve 
du metier et on lo donne a un mobed qui, apres avoir recite 
les paroles rituelles, coupe les fils non tiss^s du milieu. On 
retourne le Kusti. au moyen d’une' grande aiguille; puis on 
tricote ensemble les fils non tisses et Ton forme trois petits 
glands a chaque bout; enfin, le cordon termini, on le lave 
pour qu’il devienne d’un beau blanc. La meilleure laine est 
cede qui vient de Kattiawar ; le plus grand nombredes Kusti. s 
se fait ii Nauqari, et on les exp6die dans les localites oft se 
trouve une communaute parsie 1 . 

Nous ne pouvons omettre de consigner ici la priere du 
Kusti ( Nirang-i-Kasti ) qui fait partie du Khorda Avestaet se 
recite en pazend*. Nous avons vu {supra, p. 8) la grande 
place qu’elle tient dans le rite mazdeen. 

« 0. Hormesdi hvaclcte. Hormezd le Seigneur! Qu’Abar- 
man soitr^duit a rimpuissance,eearte au loin,, frappeetbrise! 

« Frappes et brises soient Abarman et les Devs, les Druj, 
les sorciers, les damnes, les aveugles et les sourcls, les tyrans 
et les malfaiteurs, les Ashrnog, les damn.es, les ennemis, 
les Peris. 

(Aux mots « Abarman, etc. », le Parsi , tenant de la main 
gauche le bout du kusti, le sccoue vers la droite, unefois, 
deux fois, trois fois, pour symboliser V expulsion des de- 
mons.) 

« Que les mauvais rois perdent la royaute ! 

( Ici le Parsi secoue doucement le Kusti de la main gauche 
vers la droite , ayant la main droite sur la poitrine.) 

Voy. Dastorn* JamaspjiMinocheherji Jamaspasana, op. city pp. 16-17. 

2 Anquetil Duperron, Z.-A.y t. II, pp. 3-4; Darmesteter, Zend- 
Avesta, vol. II. Khorda A vesta, pp. 685-686, 
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« Quo les ennerais soient con fonclus! Quel.es ennemis 
sbienfc rtduits a rimpuissance! 

a JIarmeMt hmdde. Hormezd le Seigneur ! 

« E:h harnd gundh. De tons mes peehes je fais penitence 
et repent ir ; de toutes les mauvaises pen sees, les mauvaises 
pa roles, les mauvaises actions (le Farsi divise le Kusti en trots 
parties ) quo clans le monde jai pen sees, elites on faites ; 
oil je suis toinbb, oil je me suis enracine ; de tous ces peehes 

de pensees, de paroles et cFaetions, 
retombant sur le corps ou retom-' 
bant sur Fame, d’ordre spirituel ou 
d’ordre materiel, je fais retour, con- 
trition et repentance; en trois pa- 
roles, je me repens. 

( Ici, le ftdele haisse la (Me, en 
signe de contrition, et eleve le Kusti 
dont if se touche le front.) 

« 1. KnsHNAOTHRA.Rejouir Ahura 
Mazda ! Ecraser Angra Mainyu ! 
C’est le clesir le plus ardent des 
fideles loyaux. (Le fidele reporte le 
Kusti cm front , puis le met autour 
du corps en disant V Ashem Vohii .) 
Jefaislouange de la saintete: Ashem 
Vohu. . . Yathd ahilvairigo (2 fois). 

Parse aehevant la Priere du ASHEM VoillJ. 

Kusti, d’apres A. Duperron. , r , 7 . . 7 , A 

(En disant l Ahuna, il tient les 
deux bouts decant lid. An mot shyaotiinanam « aux 
oeuvres )>, il fait un namd par clevant en passant le bout 
droit du Kusti. de dehors en dedans. Au second Ahuna, cut 
metne mot , il fait un deuxieme noeud par decant; il repasse 
les deux bouts par derriere et fait deux noeuds par clerriere, 
en disant 1’ Ashem Vohii. En faisant ces quatre noeucls, il 
se clit en lui-meme : que Dieu est un; que la loi cle Zoro- 
astre est la crate; que Zoroasire est le crai prophete et 
qu’il est lui-meme resolu dfaire le bien.) 
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« Viens a mon secours, 6 Mazda! (3 fois). Je suis adora- 
teur de Mazda. 

(II prononce ces mots, les deux mains posers par decani 
sur le Kusti.) Voy. fig. p. 138. 

« Fravarane. Je me declare adoratcur de Mazda, disciple 
de Zaratliustlira, en louange ct declaration. 

« Astuye. Jeloue la bonne pensee, je louc la bonne parole, 
je loue la bonne action ; je loue la bonne religion de Mazda, 
qui repousse les querelles et fait deposer les arnres; je suis 
la Hvaetvadatha, qui est sainte, qui est la plus grande, la 
nreilleure, la plus belle des creatures presen tes (pass'6es) 
et futures; qui est suivante d’Abura, suivante de Zara- 
thusthra. 

« A Abura Mazda, je faisgouter toutcs les choses bonnes. 
Voila la louange de la religion de Mazda. A's hem Voiiu. » 

Nous ne nous arretcrons pas a faire ressortir la haute 
.port.ee morale de cette priere qui rappel le au fiddle, chaque 
fois qu’il la repete, sa grande mission ici-bas et sa coope- 
ration a la destruction du mal, au triomphe d’Ormuzd. Nous 
y reviendrons plus loin, avec les developpements qu’elle 
comporte. 

Nous avoirs vu comment le Parsi devient Mazdeen ; nrais 
l’etranger peut-il, lui aussi, entrer dans la communaute? 
— Cette grande question do savoir si la religion parsie auto- 
rise le proselytisme n’est pas encore resolue. On dit bien que 
les exiles perses prirent d’abord des femmes hindoues qui se 
conformerent naturellement aux coutumes de leurs maris. 
Les registres du vieux Panchayet nous oflrent 1’exemple 
d’un Parsi (1818) demandant a elever dans la religion 
mazdeenne sa fille nee d’une concubine hindoue; cette re- 
quite fit grand bruit a i’epoque. Le Panchayet y accedal 
toutefois il fut arrete en principe que nul autre, sauf celui 
qui etait ne de pere et de mere parsi s, ne serait investi 
des insignes sacres. — On a tcnte d’elargir les porte.s de 
la religion mazdeenne ; nrais les nouveaux adeptes sont mat 
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vus et les Trustees c!u grand Temple da Feu, a Bombay, 
leur en out refus6 Fentreeb 

II faut bien Favouer d’ailleurs : Fapostolat r6pugne aux 
Parsis. Lear seal souci, c’est de se conserve]* in tacts et cFem- 
peeher qiron entame leur petite communaute. I Is n’ont 
jamais c-herche a faire de proselytes; au dernier siecle, Sta~ 
vorinus en fait Fobservation tres judicieuse. — Si la religion , 
au point de vue scieiitifique, rPest pas un element suffisant 
pour Ie classement des races, dans le cas present il semble 
que race et religion se tiennent d'une inaniere si etroite 
qiFon ne saurait repudier Fune sans dechoir de F autre; 
aussi le souvenir penible qu’ont laisse certaines conversions 
au protestantisme, cellos qui sont dues specialement a Fin- 
fluence du D r Wilson, lors de son arrivee dans FInde, est 
encore tres vivace. Quelques mots a ce sujet sont absolu- 
ment necessaires. Deux jeunes Parsis nommes Dhanjibhai 
Nauroji et Hormazdji Pestanji, qui suivaient la General 
Assembly Institution fondee par le D r Wilson en 1835, 
abjurerent, furent baptises par ses soins (1839), et devinrent 

1 Au nombre des actions les plus odieuses consignees dans FA vesta, 
la premiere de toutes, c’esfc eelle de l’homme qui fait passer un fidele a 
une autre foi, a une autre loi, a une doctrine inferieure et le fait devier en 
pleine connaissance, en pleine intelligence. ( Venclidad , farg. 15.) Voila 
pour la preservation de la croyance; quant a son expansion, le texte 
antique ne devoile pas un ddsintdres semen t aussi comp let qne celui des 
Parsis modernes. Loin de repousser les gens de bonne volonte pour 
assurer le triomphe d’Ahura et le rendre maitre universel, l’Ayesta 
convie cbacun a y travailler, eton lit enregistree dans les G at has (has 
28-31) une aspiration pieuse vers la victoire definitive du Bien, un appel 
pressant pour travailler a la conquete des homines. N’oublions pas 
toutefois que cette royautd toute spirituelle chan tee dans les hymnes 
gathiques, les rois sassanides chercherent a Fetablir temporellement et 
appliq'u&rent avec une rigueur extreme les lois contre les infideles; 
mais ce sont la des questions tres delicates que nous ne pouvions laisser 
passer sans les signaler, bien qu’il soit impossible de les discuter dans 
une simple note. D’apres Anquetil-Duperron , Ja communaute au 
XVII I* siecle n etait pas si fermee qu’il n’y eutune ceremonie special© 
pour Finfidele qui voulait devenir Beh-din.Yoy. Z -A., t. II, p. 554. 
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eux-memes ministres de la religion protestanteb La eom- 
munaute parsie ressentit vivement cet abandon d’une foi 
pour laquelle les ancetres avaient tant souffert. Le.s parents 
et les amis des convertis iirent entendre des reclamations 
tres vives et evoquerent enfin 1’affaire devant la Cour su- 
preme de Bombay (mai 1839). La foule se porta en masse 
contre le D r Wilson, et le verdict rendu peu apres en sa 
favour, loin d’apaiser les ressentiments, conduisit vers la 
fin de 1839 a la publication de 1’ Anti-Conversion Memo- 
rial, signe de 2,115 noms et reclamant des lois preserva- 
trices contre l’iufiuence des missionnaires 2 . Le Go uver ne- 
ment repondit en accordant a ces derniers, ainsi qu’aux 
natifs, une protection egale ; il l'aisait ressortir que le remede 
etait entre les mains monies des parents, qui pouvaientem- 
peclier ces tentatives de conversion en n’envoyant pas leurs 
enfants dans les ecoles protestant.es. 

La presse s’etant occupee de cette affaire regrettable, les 
attaques de part et d -autre avaient 6te d’une violence 
extreme. C’etait le moment ou la venue des missionnaires a 
Bombay donnait lieu a une serie d’eerits polemiques et apo- 
logfetiques inaugures par l’opuscule du D 1 ' Wilson, A lec- 
ture on the Vendidad sade of the Parsis, qui parut a 
Bombay en 1837 et emut profondement les Parsis ; cet 

1 Voy. The Farsi religion as contained in the Zand-Aeasta , etc., 
etc. American Mission Press , Bombay, 1843. On y lira avee interefc le 
r&cit de la conversion de Dhanjibhai Nauroji fait par lui-m£me, pp. 85 
et snivantes. 

‘ 2 Certains journaux anglais ayant annonce un soul&vement, les chefs 
du parti parsi s’empresserent de fat re savoir an Gouyernement que 
jamais pareille idee n’&tait venue a l’esprit des Mazdeens de Bombay, 
quelque peines qu’iis eussent pu etre de la conversion des jeunes 
gens, quelque froisses quhls se trouvassenfc des suggestions des feuilies 
pubiiques qui ne les accusaient rien mo ins que de I'enlevement projete 
des nouveaux convertis pour les envoyer a Naugari et les y mettre a 
mort (Bombay Courier , 11 th may 1839). — Le secretaire du Gouverne- 
merit repondit de maniere & calmer cette irritation et a ia satisfaction 
generate (Bombay Courier , 14 th -21 th may 1839). 
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opuscule contenait de tres vives attaques contre leurs livres 
sacresb Los journaux Ie Chabuk et le Durbin furent bientot 
remplis d’articles de contro verse 1 , et Ton fonda sous le titre 
de Rahnanid-i-Zartusht mi ecrit periodique destinb uni- 
quement a la defense du zoroastrisme. 

Plusieurs ouvrages parurent egalement pour en soutenir 
les doctrines. Le premier, ecrit en guzerati par Dosabhai 
Sohrabji (1840), est intitul6 : Talim-i-Zurtoosht ; or the doc- 
trine of Zoroaster , for the instruction ofParsi youths, with 
an answer to D e Wilson's lecture on (the) Vandidad. — Ce 
livre, remarquablo par l’elhvation des sentiments et le vif 
desir de concilier les exigences de la foi et celles de la raison, 
ne semblapas toutefois l’expression de la majorite et m6con- 
tenta la partie ortliodoxe de la communaute ; si bien que 
Jamshedji Jijibhai (plus tard baronnet) s’adressa a Edal 
l)aru 3 , chef de la secte des Rasmis, pour la l'efutation des 
attaques des chretiens. Le vieux pretre, qui vivait loin du 
monde en grande odeur de saintet6, consentit a sortir de sa 
retraite (1840) et composa en guzerati un ouvrage sous le 
litre de Maujasa't-i-Zartoshti, c’est-a-dire les miracles indu- 
bitables de Zoroastre accompagnes d’une exposition de la 
foi zoroastrienne, ouvrage dans lequel il se fondait sur le 
Zartushi Namah qu’il suppose avoir ete ecrit sous le titre 
de Wajar-Kard par Mediomah, frere d’Arjasp et disciple de 
Zoroastre lui-meme. Enfin, en 1841, Aspandiarji Franrji pu- 
bliait en guzerati et en anglais le Guide de ceux qui se sont 
eg ares, Hadie-Gum-Raha’n, ecrit ii la requete de Seth 
Jijibhai Dadabhai, un des patrons les plus distingues de la 
religion mazdeenne. — La Parsi religion du D v Wilson 
f ut la reponse a tous ces traites, oeuvres de bonne foi et de 

’ C’etait le resume des conferences publiques du D r Wilson. 

* Les attaque dirigees contre le D. Wilson dans le Durbin out ete 
rdunies dans un volume sous le titre de Nirang ha par Kalam Kas, 1841. 
(in-12, 347 pages). 

3 Edalji Darabji Sanjana. Voy. supra , p. 66. 
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sineerite parfaite, dans lesquelles les auteurs ne cberchaient 
a rien deguiser et professaient simplement leurs croyances. 
La connaissance tres reelle des textes religieux acquise par le 
D 1 ' Wilson rendait la par tie d’autant plus serieuse que le 
docteur possedait a fond les idiomes Iocaux et qu’il avait en 
reserve mi He moyens d’embarrasser ses adversaires; sa sub- 
tilite de savant doublee de son experience de mission- 
naire lui procurait des ressources que les Dastours, sortis 
pour la premiere fois de leur long silence, ignoraient totale- 
ment. Nous recommandons de lire, si un de nos lecteurs est 
tente de le faire, tout ce qui a trait au monotheisme; on y 
verra la reelle habiletb du docteur qui voulait prouver aux 
mazdbens que, bien qu’ils s’avouassent monotheistes, ils ne 
pouvaient ni ne devaient l’etre, en s’en tenant a la con- 
texture de certains textes, II terminait son acerbe critique 
par un appel pressant aux Parsis eclaires qui cominencaicnt 
use preoccuper des questions religieuses, jusqu’alors aban- 
donnees a la caste sacerdotale, et se flattait de les attircr au 
Cbristianisme par la logique de ses raisonnements. 

Le trouble fut grand dans les consciences et dans les 
families. La communaute se defen dait de tout son pouvoir ; 
inquiete, elle craignait un retour aux persecutions, dont elle 
etait exempte depuis l’arrivee dans l’lnde; mais peu a peu 
tous ces mauvais souvenirs s’effacerent. A la mort du 
D 1 ' Wilson, les Parsis joignirent. leurs regrets a ceux des 
Europ6cns. Voici un exemplede leur esprit liberal et eclaire: 
beaucoup de leurs enfants sont elev6s dans des etablisse- 
ments religieux ou les professeurs ne cherchent en rien a 
influer sur leurs determinations ni a peser sur leur cons- 
cience. Nous avons a ce sujet Topinion meme d'un Parsi : 
« Un demi-siecle d’education europeenne aamone line meil- 
leure manicre d’envisager les elforts des missionnaires et a 
apportb un changement considerable dans les appreciations 
des Parsis. Ils regardent certaines menees avec une indilfe- 
rence parfaite et plus d’un ne eraint pas de dire que mieux 
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vaut la fr^quentation d’un honnete ckretien que celle d’un 
mauvais Parsi. Ils savent parfaitement que le Gouvernement 
ji’a pas la plus legere idde de se ineler de leurs affaires reli- 
gieuses et que si un Parsi abandonne sa religion, e’est de 
son plein gre. Ils s’abstiennent de blamer le missionnaire 
qu’ils veulent croire pousse uniquement par sa conscience et 
son zele pour le service de son divin maltre 1 . » 

Quant a nous, juges impartiaux de la question, nous nous 
permettrons de dire aux eonvertis, peu nombreux, il est 
vrai, qu’ayaut abandonne la communaute parsie, il ne leur 
sied pas de se rtclamer au loin des avantages d’une na- 
tionality qu’ils out volontairement perdue, moins encore de 
porter sur leurs anciens coreligionnaires du culte mazdyen 
des jugeraents qui risqueraient de les faire mal connaitre. Le 
silence dans ce cas est preferable, coniine apres la rupture 
avec un ami cher : Nihil enim turpius quam cum eo belluni 
gerere, quicum familiarite/' oixeris! 

Ill 

Le mariage tenu en grand honneur dans la religion zoroas- 
trienne suit de pres l’investiture des insignes sacres ; e’est 
l’evenement le plus considerable de la vie du Parsi, un de ses 
devoirs les plus imperieuxb Le Vendidad donne hautenient 
la preference a riioinme marie sur le celibataire (farg. 4-47); 
d’un autre cote, la faute la plus grave que puisse commettre 

1 Dosabhai Fuamji Karaea, Hist, of the Parsis, vol. II, ch. vi, 
p. 294. 

a « Apres le kosti et le gueti-kherid, rien n’est pour le Parse d'une 
obligation plus etroite que le mariage. Les deux premieres ceremonies 
font le diseiple de Zoroastre; le mariage rend le Parse citoyen et le met 
en etat de rempiir son devoir de portion du genre humain. » Anquetil 
Duperron, Z.-A., t. II, p. 556, Voyez aussi son Sr/steme cerimoniel et 
moral des liores sends et peklois , etc-, etc. Z.-A., t. II, p. 611. 



MARIAGE 


145 


unefille, c’est declemeurer volontairement vierge. Le cbiibat 
perpetuel ne lui constitue pas un titre de vertu, et quelques 
bonnes oeuvres qu’elle ait pu faire, ell© restera en enter 
jusqu’a la resurrection; aussi est-elle en droit de se presenter 
devant son pere ou celui qui est charge d’elle et de lui de- 
mander un mari, et si les parents repoussent obstinement sa 
priere, ils commettent un crime dont ils auronta repondre 1 2 . 
Dans une conference faite a Bombay, M. Darab Dastur 
Peshotan Sanjana a resume les idees avesteennes sur le 
mariage*. Nous allons en detacher quelques passages qui, 
inieux que toutes les amplifications auxquelles nouspour- 
rions nous livrer, mettront en relief la position des femmes 
dans Fantique Iran et feront voir clairement qu’au point de 
vue social, moral et religieux, elle n’etait ni moins relevee, 
ni moins enviable que eelle qui leur est accord6e de nos 
jours chez les nations civilisees. 

Les Iraniens, selon M. Darab Dastur Peshotan Sanjana 
{op. cit., p. 10), assignaient au mariage un but plus noble que 
la simple procreation des enfants; ilsn’avaient en vue que le 
perfectionnement moral et spirituol, tel que la foi zoroas. 
trienne le reeommande, pieux ideal qui se realisera au 
moment de la resurrection , quand l’esprit de Fhomme 
aura atteint son maximum de purete. D’apres Zoroastre, 
Fhumanite est creee pour soutenir ici-bas une lutte in- 
cessante contre le mal et faire triompher le bien ; il s’en- 
suit que le principal mobile du mariage sera de contri- 

1 Anquetil Duperron (Z. A,, t. II, p. 557) renvoie au Sadder Bonn - 
dehesck , dans le Vieux Raoaet. Voy. aussi le Sad- Bar, eel. West, 
Pahlaei Texts, vol. XXIV, ch. xvtn, p. 278. 

2 The position of Zoroastrian women in remote antiquity , etc, 
Bombay; Education Society's Press, 181)2, Cette conference eut lieu le 
18 avril 1892, sous la presidenee de Hon’ble Sir Raymond West, dans 
le Bai Bhikaiji Shapurji Bengali Hall de l’eeole des jeunes filles parsies, 
Voyez aussi les lectures faites par Sorabji Bengali Shapurji, il y a plus 
de trente-einq ans, si je ne me trompe, et reproduces dans un journal 
indigene appele Jag at Pvcrni. 
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buer a la grande renovation future. Or cette renovation 
ne pouvaut etre faite par bindividu seul, mais par une 
lignee de fils, petits— fils et arriere-petits-fils, c’etait vraiment 
bien un but tout religieus que poursuivaient les homines 
et les femmes quand, par bunion conjugate ( neurit hwana ), 
ilsprenaient part: 1° a la propagation de la race; 2 ° a bexpan- 
sion de la foi zoroastrienne ; 3° a la stabilite du royaume de 
Dieu par la victoire du bien. ( Yasna lxviii. 5 ; xxx. 9; xxx. 
iv. 15 ; xl vi. 3 ; lxx. 5 ; Yasht xix. 89, 98; viii. 15 ; x. 38, 
65; xm. 148-155.) Pour cette raison, blranien honorera la 
mere de nombreux enfants, de nombreux fils hard is et 
savants’ ( Visp. i. 5, etc.). Des enfants males, une troupe 
d’enfants males et la purete d’ame seront des benedic- 
tions d'egal merite. [Yt. viii. 15.) On saluera le don 
d’un fils coinrne celui d’une souverainete ou de la beatitude 
celeste. {Yt. x. 65.) De beaux enfants et une lignee di- 
recte de descendants seront accordes aux femmes pieuses par 
Haorna 1 2 . ( Yas. ix. 22.) Le Yendidad proclame en conse- 
quence que « rhomme marie est au-dessus de celui qui ne 
best pas ; celui qui a une demeure fixe au-dessus de celui qui 
n’en a pas ; celui qui a des enfants au-dessus de celui qui n’a 
pas de progeniture />. {Vend. iv. 47.) Void la benediction 
qu’appela Zoroastre sur le roi Vishtaspa et la reine Hutaosa: 
« Puissiez-vous engondror dix rejetons males qui vous res- 
semblent dans . votre constitution corporelle! Puissent trois 
d’entre eux embrasser la vocation du pretre, trois celle du 
guerrier, et trois celle de bagriculteur ! Puisse bun d’eux 
suivre les traces de Jamaspa (e’est-a-dire devenir un sage), 
afin que vous soyezassistesajamais parsa supreme sagesse! » 
( Yasht, frag. xxiv. 3.) 

Chez les Iraniens, les filles a leur venue en ce monde 

1 Les historiens grecs nous ont conserve le souvenir de ce respect. 
La mere de nombreux enfants, d’apres Sfcrabon, recevaifc du roi de 
gran des recompenses. (Strabon, XY. 733.) 

Suivant LAvesta, les bommes marles et les femmes marines qui 
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etaient aussi bien accueillies queles fils,quoiq - ue moins utiles 
que eeux-ei a la gloire clu pere. Nulle part, dans TA vesta, on 
rie releve de traces de m6contentement a leur naissance, et 
le nom de kanyd implique au contraire une idee de grande 
tendresse pour ell.es L 

La vierge zoroastrienne 6tait elev6e sur le sein de sa mere; 
pour conserver la purete de son sang, elle n’etait nourrie que 
de lait pendant ses deux premieres annees. — Nulle instruction 
regulierene lui etait donnee avant sept ans, le peche ne ton- 

sontimpies ne sont pascapables d’engendrer des enfants. Les bo ns esprits 
appellant la sterilite sur eux. (Yas. xi, 3.) 

1 Le desir de tout Hindou pieux, e’est d 'avoir un fils. UAiiareya- 
Brahmana du Rig- Veda (vii, 3. 13) declare que quand un pere volt la 
figure d’un fils, il paie en lui une dette et gagne I’inimortalite ! Selon 
Manu, Thomme est parfait quand ii est compose de trois person nes : de 
lui-meme, de sa femme et de son Ills (vir. 3}*. Si sa femme est un ami, 
sa fills sera, helas ! un objet de compassion; en effet bien que la fille doive 
6tre eonsideree com me digne de tendresse (iv. 185) et Regale d'un fils 
(lx, 130), on sait com bien les temps modernes ont meconnu ces antiques 
preceptes, et l’on ne pent passer sous silence felfroyable coutume qui,dans 
I’lnde, autorise llnfanticide desfilies. Des raisons de gene interieure, des 
dilficuites de vie materielle Font peu k peu fait passer dans les moeurs. 
Des 1802, iegoiivernement anglais s’etait preoccupe de i’aire cesser cet abus 
cruel. En 1870, un act legislate a ess&ye d’organiser un systeme d’enre- 
gistrement des naissanees, et, en 1888, un mouvement favorable s’est 
prod nit au Radjpoutana dans le but de supprimer les causes d’infan- 
ticide; rn'ais e’est par mille moyens aussi detournes que perfldes que les 
parents arrivent a se soustraire a tout contrdle et a se debarrasser 
d’innocentes creatures. Les Parsis n’out jamais suivi ces exe m pies cruel s 
quits reprouvent hautement.— Voyez, a litre de renseignemen.t curieux, 
un travail emanant d’un membre de la communaute : Art Essay on 
female infanticide by Cooverjee Rust any ee Modi/, late assistant teacher 
in the Elphinstone Institution. To which the prise ojfered by the 
Bombay government, for the second best essay against female infan- 
ticide among the Jadajas and other Rajpoot tribes of G use rat, was 
awarded. — Printed by order of Government at the Bombay Edu- 
cation Society's Press , 1849. ( Parsec Pr aka sit, p. 534.) 

* Voy. dans la Calcutta Review, oct. 1892, un article intitule « Hindu 
Family », par Guru Prosliad Sen. On y trouve la defense des institutions 
antiques et do la position de la femme dans la societd et la famille au point 
de vue conservateur hindou. 
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chant pas l’enfant avant cet age. [Din. vol. IV, p. 263.) Elle 
etait alors investie des insignes sacres et entrait dans Yciir- 
patastan, eeole oh elle recevait une instruction elemeri- 
taire dont leslivres religieux formaient la base. C’est la mere 
qui l’initiait a ses devoirs domestiques. L’Avesta contient a 
cesujet quelques prbceptes moraux, des regies de conduite, 
des allusions plus ou moins claires h ses occupations; c’est 
ainsi qu’il parle des soins a donner aux animaux domes- 
tiques ( Yas. xxiii. 3), de l’art de filer et de tisser la cein- 
ture sacrhe et les vetements ( Vend. v. 67; Yt. v. 87), de 
robligation de surveiller les laboureurs dans les champs 
(Yas. lxviii. 12) et de traire les vaclies. D’un autre cote, 
elle prenait part aux ceremonies publiques ou privees ; rnais, 
avant tout, elle s’efforgait de devenir la joie de 1’epoux qui 
Ini etait, reserve. (Vend. in. 3.) On lui inculquait les prin- 
cipes moraux et religieux de 1’A vesta ; elle devait etre libe- 
rate, pie'use, bonne pour tous, reeonnaissante envers Dieu, 
douce, obeissante, fklele a ses promesses et au souvenir 
des chers defunts, capable en un mot d’acquerir les in ernes 
vertus qui caracterisaient les homines de bien. « Nous hono- 
rons la femme pieuse, franche d’esprit, de parole et d’action, 
qui est digne de respect par son excellente education ( hush - 
ham-sdstdm), qui est obeissante a son mari, qui est chaste et 
aussi devouee a ses tuteurs (ses parents) qu’Armaiti et les 
autres anges feme lies (a la divinit6).» (Gdh. iv. 9.) « Elle (la 
vierge) aura l’esprit absorbs dans la piete, et ses actions I’y 
conduirout. » (57. xi. 4.) C’est, ainsi que la jeune Zoroas- 
trienne, par son education, etait elevhe pour embellir la 
demeure de son pere, et que son esprit etait en meme temps 
dispose a recevoir les rudiments dela vie morale, tout comme 
1 ’enfant moderne ceux dela grammaire. 

Avant son raariage, elle etait sous la tutelle du chef de 
famille, pere, grand-pere, frere ou fils adopt if du pere. 
Dans ses primes quotidiennes, elle demandait d’obtenir un 
mari et d’accomplir les preceptes de Zoroastre. « Accorde- 
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nous cette benediction, 6 Vayu; puissions-nous avoir un 
mari jeune et bien fait, qui nous fasse de beaux presents, 
qui vive longtemps et nous engendre des enfants : un mari 
bon, savant et eloquent ( Yt. xv. 40), » car « infortuiiee est 
la belle vierge qui reste sans enfants et n’a pas de mari! » 
( Vend. hi. 24.) 

A quinze ans, age normal de la puberte chez les deux sexes 
(Ys. ix. 5; Vend. xiv. 15; xvm, 54), les parents ou les tu- 
teurs de la jeune fill© etaient obliges de cliercher a I’etablir. 
L’ A vesta enregistre quatre professions distinctes, cedes du 
pretre, du guerrier, de I’agriculteur et de Y artisan. Les 
parents ou leurs representants devaient penser naturelle- 
ment a choisir le gendre dans cede de ces professions 
qu'eux - memes exergaient. Rarement la jeune fide avait a 
decider par elle-meme. Sa main etait recberchee par un 
intermediate qui s’enquerait de sa genealogie, de sa con- 
dition et de ses vertus. II est bon de faire remarquer ici que, 
dans I’antique Iran, le mariage ne se faisait ni par rapt ni 
par achat, mais par une sage selection regime d’apres les 
merites de l’6poux. Quant a ceux de 1’epouse, voici les 
conseils du Mino-i-Kherad : « Ghoisissez pour epouse une 
femme qui possdde les talents qui lui conviennent,parce que 
cette femme-la est une ben6diction et qu’elle est respectee 
dans la communautA » (ch. ii. 30.) Atropata dit a son fils : 
« Aimez tou jours une femme prudente et modeste et n’6pou- 
sez que cede-la. Que votre gendre soit un liomme de bon 
caractere, de bonne volonte et plein d’experience dans sa 
profession. Ne vous inquietez pas s’il est pauvre.» Dans le 
V end i dad II, 37, nous trouvons la defense implicite de con- 
tracter le mariage avec un lunatique, un indigent, un 
impuissant, un infidele, un lepreux. 

Poursuivons etvoyons la position de la femme mariee dans 
•la societe primitive iranienne (op. cit., p. 35). Les mots qui, 
dans I’Avesta, designent la femme sont g fiend., nairi et 
nrndno-pathni . Le premier mot signifie, par etymologie, 
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cede qui engendre des enfants, cede qui porte, la mere. Le 
second est une simple forme feminine du mot nerd, male , 
homme, keros. Le troisieine veut dire litteralement « la dame 
ou maitresse de la maison », coniine le mari est gendralement 
appele a le seigneur ou le ma.it re de la maison ». On trouve 
ainsi une preuve linguistique qui permet de supposer qu’a 
l’epoque de 1’Avesta, la position de 1 epouse iranienne etait 
6gale a celle de son mari. M. Darab Dastur Peshotan Sanjana 
fait ressortir avec bbaucoup d’habilete cette superiorite de la 
femme zoroastrienne sur loutes cedes de ranti quite ' ; puis 
apres avoir constate cette jouissanee incontestde de ses droits 
civils et sociaux, il la montre participant aux ceremonies 
et aux offrandes solennelles. Les mai tresses de maison cjui 
ont dans le cceur de bonnes pensees, de bonnes paroles, de 
bonnes actions, qui sont obeissant.es et soumises a leurs 
seigneurs, sont figalement invitees dans le Vispered a la 
ceremonie de l’offrande avec les homines pieux et ortho- 
doxes. Le Yasht xm. 154 montre la femme capable d’ac- 
querir les memes vertus morales et spirituelles quo son 
epoux et de cooperer avec lui aux progres de riiumanite par 
la suppression du mat. Chaque fois que 1’Avesta fait allusion 
aux homines pieux, il n’omet pas de meutionner les femmes 
pieuscs et parle de la participation commune des epoux a 
cette oeuvre benie. 

Abregeons en nous reportant aux noms des vierges et des 
spouses immortalisees dans le xm" Yasht; nous y trouvons 
une longue listo qui rappelle 1’age d’or de l’liistoire iranienne, 
alors que les femmes servaient leur pays par la predication 
et par les armes. On y glorifie. l’esprit (la fravashi ) de ces 
femmes excellentes et courageuses qui lutterent tout© leur 
vie pour le triomplie du progres spirituel aucjuel tout Zoroas- 
trien aspire, et « dont l’ame merite sacrifice et la fravashi 

1 Cf. Geiger, Ostiranische hultur in Alterthum , trad, en anglais par 
M. Darab Dastue Peshotan Sanjana. London, 1885. I" vol., pp. 60-70. 
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invocation ! » Leurs noms seuls sont parvenus jusqu’a nous, 
sans que le detail de leurs oeuvres ait survecu'.Nous n’avons 
dans les fragments de la literature pehlvie aucun rensei- 
gnement a cet dgard 2 . 

Revenons maintenant aux usages que nous voyons etablis 
cliez les Parsis modernes dans la coinmunaute de l’Inde. Au 
nombre des promesses faites des le VIII 0 siecle au Rana de 
Sanjan, les S’lokcts enregistrent celle de se conformer aux 
coutumes suivies dans le Goudzerat ; a partir de ce moment 

1 Depuis remigration dans I’Jnde, le nom des Parsies, vierges on 
femmes qui se sont illustrees par leurs merites, a cesse d'etre mis a cote 
de celui des homines vertueux. M. Darab Dastur Peshotan pense qu’on 
devrait reprendre cette noble tradition et inscrire ceux de Lady Avabai 
Jamshedji Jijibhai, de Bai Mithibai Hormasji Wadia et de Lady 
Sakarbai Dinsha Petit. 

2 Est-ce dans 1’histoire des princesses achemenides transmi.se par 
les Grecs que nous irons chercher ces modeles. il lustres? Etrange ano- 
malie! C’est dans Lepop^e persane, le Shah-Nameh # , qu’on tronve la 
ficlele evocation des types primitifs.de la Perse. « Firdousi n J a mil sou- 
venir dela femme musulmane, vendue et achetee, captive. II n’a peint 
que la femme perse. Les heroines, dans son livre fidele a la vraie 
tradition, sont d’nne fierte, d'une grandeur antique. Si elles pechent, ce 
n’est pas faiblesse. Elies sont rudement fortes et vaillantes, d’initiative 
hardie, de fid6lite heroique. L’ane d’elles, au lieu d’etre enlevee, enleve 
son amant endormi.. Elies 'com batten t avec leurs maris, affrontent tous 
les hasards... La fille de l’empereur de Roum, persecute par son pere 
pour avoir epousele heros Gustasp, est admirable pour lui; elle partage 
ses souff ranees, sa glorieuse pauvretd. La fille d’Afrasiah, le grand 
ennemi de la Perse, le roi de Touran, laquelle s’est donne pour mari 
un jeune h6ros persan, le defend, le no unit, le sauve. Quand le cruel 
Afrasiah, pour prolonger ses douleurs, le seelle vivant sous une pierre, 
elle va qu^tant pour lui. Noble image de devouement que nolle histoire, 
nolle poesie n’a surpasse. A la longue, i I est delivre. Sa glorieuse epouse 
le suit en Perse; elle triompbe, est adoree, portee sur le coeur do 
peuple... )) (Michelet, La Bible de VHamanite , p. 122.) 

* Quand Michelet avangait cette audacieuse opinion, se doutait-il qu’un 
jour un savant fran^ais, Darmesteter, entre F£cole vCdisante et Fecole tradi- 
tion nelle, finirait par devenir partisan tellement r6solu de cette derniere 
qu’il ne craindrait pas de declarer que les seuls commentaires surs et auiben- 
tiques de l’Avesta, ce sont le Shdk Ndrneh, le Boundahi&h et le folklore 
persan t 
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disparurent les antiques traditions de la patrie dont le sou- 
venir allait se perclre et s’efTacer graduellement sans laisser 
de traces; axissi les voyageurs ont-iis tons remarque que les 
ceremonies du mariage etaient essentiel lenient hindoues, 
celles des Banians par le fait. Avec et- adoption des moeurs 
etrangeres, vinrent les abus. La plaie de rinde, ce sont les 
manages pr6coces, precedes de ces fiangailles bizarres cTun 
gargon de trois ans et (Tune fill© de deux ; mieux encore, il y 
a trente on quarante ans a peine, on.ayait l’habitude dans le 
Goudzerat de negocier le mariage d’enfants a naitreL 

Nous no pouvons nous etendre ici sur ces desastreuses 
continues hindoues et mettre en lumiere les efforts tentes 
pour les detruire. Les lois religieuses voulant les femmes 
marines avant 1'age de neuf ans, la pensee de I’etablisse- 
ment slmpose presque au moment de la naissance. Or, cet 
etabUssement est generalement tres difficile, trfes laborieux 

1 Voyez dans la biographic de Behramji M. Malabari par M. Dayaram 
Gidumal, (London, 1892.) les nobles efforts tentes par M. Malabari, de la 
com mun ante parsie, pour abolir la funeste coutume des Infant mar- 
riages. Citons, 4 ce propos, ^initiative prise, en 1888, par les chefs du 
Radjpoutana a l’effefc de fixer l age de la celebration du mariage pour les 
gargons et les biles a dix-huit et & quatorze ans; la m6me assemble© se 
pr^occupa egalement de reduire les depenses exeessives qui rendaient 
les noces hindoues des causes de mine dans les families. Cet exemple 
fut suivi, et neuf mois plus tard la National social conference, a 
Allahabad, recommandait d ’el ever graduellement Cage des con joints 
d’apres la regie des chefs, radj pontes. — Le sentiment en faveur de Eabo- 
lition des Infant marriages est loin fcoutefois d’etre general. Cf. dans 
Y Asiatic Quarterly Reeicw , oefc. 1890, mi interessant article intitule 
« Child marriage and enforced widowhood in India , by a brahmin 
official », et « History of Child marriage » par M. R. G. Bhan- 
darkar dans la Zeitschrift d. deufsch . morgeiiL Gesellsch .. xlvii (1893), 
p. 143, ainsi que la repliquede M. Jolly, ibidem , p. 610. — 11 convient 
de dire que les adeptes du Brahmo-Somaj sont absolument opposes aux 
Infant marriages , dont Iveshub Ch under Sen a ete Pun des premiers a 
faire ressortir les graves inconvenients. Quant aux Hindous orthodoxes, 
ils declinent ces sympathies' etvont rneme jusqu’a accuser les Europeans 
de ne pas se rendre- compte des embarras qu’iis causent en usarpant un 
role de reformateurs d’abus dont ils ne devraient pas se preoccuper. 
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a cause des differences de" castes et des depenses exeessives 
occasionnees par la sotte vanite des parents; de la one idee 
de deeheanee et de honte quand ceux-ei ne reussissenf pas; 
de la egalement ces liangailles ridicules de fillettes a.vec des 
vieillards decrepits, unions monsirueuses et criminelles qui 
ainoindrissent physiquement et moralement la raced. 

Malgre leurs relations avec les Europeans, les Pars is 
n’avaient pas 6chappe a la contagion 1 2 3 ; vers le milieu de 
ce siecle (1852), Briggs (op. cit'., p. 48) ne pouvait citer qua 
deux seal's exemples dans les families de Seth Manakji 
Kharshedji et de Sir Jamshedji Jijibhai, cm les parents lais- 
saient leurs lilies se marier a [’age de la puberte. 

Depuis cinquante ans, les regi sires montrent quo la ma- 
jor ite des Parsis se marie de quinze a vingt ans ; cependant 
on trouve encore quelques exemples cle manages pr^coces. 
Ainsi un vieux p ret re parsi fort riche, ayant de nomhreux 
enfants et petits-enfants* voulut r&gler de son vivant le 
sort de tons les siens ; la presse parsie cntiere ne put retenir 
un cri d ’indignation, et de pareils a bus auront peine k 
se reproduire. En Perse, le jeune homme n ; est pas marid 
a van t vingt ans et la fi lie avant quinze; aussi l’absurdite de 

1 NIlkanta Chatter.}!, Kulinis/n amongst the Brahmins in Bengal; 
Calcutta Review , july 1891. — Ward remarque qu’o'ri en court une 
si grande disgrace en ne mariantpas ses enfants que, dans une circons- 
tance, on vit un certain nombre de filles hindoues marines a un vieux 
Rrahmane, an moment ou ses amis le portaient au Gauge pour y 
mourir. Cf. Views on the Hindoos, vol. Ill, p. 181. 

2 alls marient leurs enfants etant fort jeunes, rnais Us sou If rent que 
le pere et la mere les eldvent chez eux jusqu’a ce que Cage de quinze ou 
seize ans leur puisse permettre de con so miner le mariage. » Mandelslo, 
£d. Wicquefort, p. 184. — « Dans le Guzarate, ou les Parses solvent les 

usages indlens, on accorde les enfants a deux on trois ans; ils restent 
apres cela chez leurs parents, etc., ete.» Anquetil Duperron, Z.-A., 
t. 31, p. 556. — Au Kir man, les fiangailles bien que precoces n’auto- 
■risaient pas le mariage avant une certaine epoque. Voy. Sadder Bonn ~ 
dehesch , dans le Vieux Raxaei, fol. 155 verso. Ibid., fol. 253 verso. 
Raxaet de Kamdin. 
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la coatume hindoue avait-elle toujours revolte les gens senses. 
Des 1777, le Panehayet avait promulgue un edit contre les 
manages precoces, mais ce fut sans succes; si biea que, 
en 1785, avant ete informe cles fiancailies du fils de I’hor- 
loger Beramji Nasarvanji, age de deux a ns, avec la fille 
d’J-Iormu.sji Beramji Patel, agee de sept semaines, le Pan- 
chayet, a]) res avoir tente d’inutiles remontrances, reunit la 
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eommunaute parsie au Temple du Feu Dadiseth et excom- 
munia leg parents, leur interdisant tout contact avec les 
ialques et defendant aux pretres duller ctdybrer chez eux. 

Void un tableau des manages dans la viile de Bombay ; 
nous I’empruntous au .■ Memoir© deja cite de M. B. B. Pa- 
tel I . (Vov. supra, p. 55.) II donne un apeiyu des conditions 
du mariage au point de vue de l’age, de 1881 a 1890. 
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Comme il nous est impossible de presenter un travail com- 
plet, pas plus pour ce qui regarde la statistique que pour les 
a litres details de la vie social© cles Parsis, et que nous sommes 
force de nous contenter de simples indications, il est prefe- 
rable de concentrer nos recherches sur un seul point a l’aide 
de documents precis. Nous vovons done que la moyenne 
cles mariages a ete de 1881 a 1890 de 3,23 par an, ce qui 
donne 1.275 pour cent pour les homines et 1.387 pour les 
femmes. La plupart des unions se sont contractees entre 
dix et vingt ans. En general, chez les Parsis , on se 
marie avant quarante ans. Il est vrai que nous voyons 
figurer quelques mariages au-dessus de cet age sur le 
tableau G; mais ce sont a proprement parler de seconds 
mariages avec de vieilles filles, mariages qui ne sont pas 
comptes comme seconds mariages suivant les coutumes 
parsies. De meme, trente-cinq ans semble la limite extreme 
chez les femmes pour rester libres, quoiqu’il y ait l’cxemple 
d’une Parsie mariee a trente-huit ans, en 1884. D’autre part, 
les mariages precoces disparaissent rapidement ; toutefois 
nous trouvons encore, en 1881, celui de deux lillettes cFun 
an et demi et de deux ans et clemi, ainsi que celui cl’un 
garQon de deux ans; et, en 1884, figure le cas d’une enfant de 
trois ans mariee a son cousin age de six. 

Nous ne croyons pas etre autorisd a affirmer que les 
mariages ou tout au moins les fiancailles pr6coces n’existent 
plus par mi les Parsis de la presidence de Bombay et de 
l’lnde entiere; nbanmoins il est certain que les progres de 
Tedueation ont change les conditions anciennes. Les je lines 
gens des classes eclairee.s semblent fort disposes a suivre les 
moeurs anglaises, d’apres le choix personnel et l’inclination 
partagee* ; mais, pour etre juste, nous lie. saur ions fair© 

' M. Peshotan Hormusji Dastur a plaide devant The High-Court de 
Bombay et The Farsi, matrimonial Court pour obtenir la dissolution de 
son manage et celui de sa femme contracte quand ils (M:aient on fan is. 
Les Hiyh-Courts refuserent d’intervenir, estimant que le manage fait 
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rattachement de certains parents orthodoxes a des coutumes 
qui assuraient, selon eux, des avantages materiels a leurs 
enfants et procuraient en meme temps a ceux-ci des unions 
heureuses, dues a la pr6voyance des ascendants. 

L’age du mariage arrive, sur qui se portera le choix du 
Parsi ? Sera-t-ii libre de suivre son inclination personnelle 
ou son ambition ? — Eeartons d abord les alliances avec les 
non-Mazdeens ; le premier soin sera de se conserve? pur de 
tout melange, et d’eviter Fimmixtion de Felement etrangerb 
La loi religieuse protege le fidele centre cette decheance. 
L’union recommandee comme la plus meritoire* sera cello 
des cousins germains, le khStuk-das (en zend Iwaitva- 
dathaY . Nous ne pouvons entrer id dans les discussions 
passionnees qu'a soulevees le khStitk-das . Le desir de con- 
server la purete de la race, de s’unir k une femme elev^e dans 
la meme f ami lie et de sauvegarder des interets materiels, 
avouons-le aussi, la crainte de nGgliger, en s'alliant a une 
etrangere, les pratiques du ciilte expliquent parfaitement 
la persistance d’une coutume antique dont on retrouve des 
traces jusque ciiez les Armeniens persises, et dont les 
Patriarclies chretiens s’offensaient si fort 4 . 

par les tufceurs du couple efcait Legal et liait les conjoints ju'squ'a leur 
majorite. 

1 « 11s ne s’allient qu’avec ceux de leur loi et nation qui est la raison 
pourquoi ils ont conserve la blancheur et labeaute de leur sang dans les 
Indes et autres lieux ou ils ont fui, etc., etc. )> La Boullaye le Gouz, 
Les Vofjafjcs,e te., ch. xx, p. 189. Voyez aussi Stavorinus, Voyage, etc., 
vol. I, eh. xxviii, p. 863. Les autres voyageurs font la meme remarque. 

2 « L’ailiance la plus recommandee est le kheschi (ou khetoudas, 
e'est-a-dire donner son parent) : c’est le mariage e n't re cousins ger- 
mains. )> Anquetil Duperron, Z-A., t. II, p. 556 ; voyez aussi son 
Systeme ceremoniel et morale etc., pp, 611-612. 

3 Le mot kvaelcadatha ne parait que cinq fois dans i’Avesta. Voyez 

Yas xii, 8; Vp., in, 3, 10 ; Gdh., iv, 8; Yt xxiv, 17; Vend., vm, 
13, 35-36. . . 

4 West, The meaning ofkhituhnhis , dans les Pahlaci Texts , II, 389- 
430; Casartelli, What was kheiuk-das? p. 8; Hubschmann, Uber die 
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Reduit a ces proportions, le khehlk-das n’a rien qui 
puisse surprendre ou froisser. Les exemples du mariage entre 
parents ne 'manquent pas chez les autres peoples ; mais ce 
genre cFunion prend an tout autre caractere mis en regard 
des assertions des auteurs anciens et des faits tires de Fhis- 
toire ou de la legende qui viennent entacher cFnne maniere 
facheuse cette purete de moeurs dont les Mazd6ens sont si 
tiers. En effet, que PA vesta recommande le mariage entre 
cousins germains comme une action qui merite le ciel, il n’y 
a en cela rien d excessif ou d’anormal; toutefois quand on lit 
certains passages des ecrivains etrangers et qu on voit qu’il 
6tait perm is non seulement cl’epouser sa scour, mais sa 
propre mere, c’est la ce qui revol teles sentiments naturels et 
jus tide les efforts des Dastours a trouver clans Fetude des 
textes line explication pour repousser ces dires inju- 
rieux 1 . 

U6pouse clioisie, Fepoux devra lui etre lidele. Les voya- 
geurs ont tons constate lamonogamie chez les Parsis, bien que 
certains afflrment qu’ils pen vent prendre une seconde femme 
en cas de sterilite de la premiere 2 ; d’autres estiment pourtant 
qu’il leur faut Fassentiment de celle-ci. « Un hornnie selon 
la- loi no doit avoir qiFune femme, mais si cette femme est 
sterile, elle peut permettre a son mari cFen prendre une 
seconde pour avoir des enfants. Get homme habite avec 
cette seconde femme apres avoir regu la benediction nuptiale 
comme pour un second mariage, et il est oblige de, garde r 
chez lui la premiere. 11 ne pourraitpas meme en prendre une 
seconde, si celle-la rFy consentait pas. Pour ce qui est cle la 
femme, si son mari est impuissant, il ne lui est pas perniis 

persische Verwandtenheirath (Z . D. M. G., 1889, 308-312); Darmes- 
teter, Zend-Avesta, vol. 1, Yasna 12 et 13. Appendice, p. 126. 

1 Darab Dastur Peshotan San jana, Next-of-kin marriages in old 
Iran. London, 1888. 

2 A general collection of the best arid most interesting travels, bg 
John Pinkerton, etc., vol. X, p. 214-220. 



MARIAGE 


159 


de se marier de son vivant a un autre homme 1 . » M. Darab 
Dastur Peshotan Sanjana repousse l ; hypo these de la poly- 
gamic dans Tanti quite iranienne (op. tit:, p. 42); d'ailleurs 
aucun passage de V A vesta ne traite cette question. 

Voici maintenant la maniere dont les unions se contrac- 
tent le plus souvent, quand elles ne peuvent avoir lieu entre 
les consanguins. Les preliminaires dn mariage sent pour la 
plupart empruntes aux moeurs des Hindous. 

Les deux sexes jusqu’a present se voyaientpeu, en gene- 
ral., de sorte que les mariages avaient rarement la chance de 
se faire par suite d’une inclination mutuelle. Souvent ils 
etaient et sont encore parfois arranges par bentremise d ? un 
pretre au courant de la position respective des families. 
Le nom d’une jeune Idle mis en avanfc, les parents on les 
tuteurs du jeune homme entrent en rapport avec ceux de la 
jeune fille et demandent qu'on leur communique Fhoros- 
cope 2 de cette .derniere, afin que l’astrologue puisse etre 
consult© sur ^opportunity du choix. On don ne egalement 
^horoscope du jeune homme au memo astrologue pour savoir 
si les etoiles des futurs 6poux sont en harmonie; bunion 
depend beaucoup de la reponse. 

Si les etoiles sont declarees favorables, les parents cher- 
chent a se connaltre ; ceux de la jeune fille s’inquietent surtout 
de Vhumeur de la belle-mere dont le bonheur de la nouvelle 
mariee depend totalement 3 . Enfin,. lorsque les parents sont 

1 Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 561 . Voyez aussi son Precis 
raisontie da systeme tlieologique , ceremonteL ei moral des Here's sends 
et pehlvis , etc., Z.-A., t. II, p. 612. 

2 Lffioroscope n’est generalement plus reclame ; chez les Hindous, & 
cause du deces conjectural des con joints, ii est encore de la plus grande 
importance, puisqu’il predit lequel des deux sera veuf ou veuve; par 
consequent, il eonvient pour la jeune fille, dAviter autant qu’iL se peut 
une pareille eventualite. 

3 Jadis 1 ’enfant, a peine 4g6e de neuf a dix ans, se trouvait sous la 
domination de sa belle-mere, devenue proverbiale chez les Hindous, 
sasu-cha-jack. En effet, si la dame est d'humeur difficile et exigeante, 
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eclaires de part et d'autre, les fiangai 1 les ont lieu au jour fixe 
par rastrologue. II n'y aaucune ceremonie, sauf un ^change 
de presents/ ce qui rend le contrat de mariage pucka on com- 
plete, en un mot indissoluble 1 . II riy a pas d’epoque assignee 
a la celebration definitive, mais elle ne doit jamais etre 
reported au dela de Tepoque oil la jeune fille a atteint Tage 
de la puberte*. 

Certaines dates semb'lent plus favorables ; aussi beaucoup 
de mariages ont-ils lieu le meme jour. Quelque temps avant 
la fete, si les deux families sont riches, il y a une serie de 
de diners, jadis accompagnds de nautchs comme chez les 
Ilindous; de plus, un echange de cadeaux dispendieux est 
encore obligato-ire' 3 . Or il arrive chez les Parsis que ce sont 

nul ne peut imagine? les miseres qui sont reservees a la nouvel.le venue, 
mal protegee par un marl dont la jeunesse m6me est une cause d’indif- 
f^rence et dont les sentiments delicats sont rarement eveillds en faveui* 
de sa petite eompagne. Celle-ci, isolee dans un interieur depourvu de 
sympatbie, siib.it' le bon plaisir de son dur seigneur, et fait un cruel 
apprentissage de la vie, sans grand espoir d’une revanche si les dieux 
lui refusent un ills. 

1 Anquetil Du perron (Z.-A., t. II, pp. 557-558) declare que cet 
accord ne pouvait toe rompu, bien que les contractants fussent enfants. 
Certains juristes parsis ne croient pas a Findissolubilit£ de Fengage- 
ment ; les fianqailles peuvent toe annulees comme chez les Anglais & 
la suite d’un proems en do m mages- intents pour rupture de promesse do 
manage. Un cas s’est inGme deja pr<$sent6 devant The High-Court de 
Bombay ; mais le mariage, une fois consomme, n’est dissous que devant 
The Par si matrimonial Court. 

2 Anquetil Duperron enregistre cinqsortes de mariages (Z,~A., t. II, 
p. 560) et cite AFappui Tautorit^des Raeaets. 11 distingue deux c6r£- 
monies, celle du Nam-sad qui r6pond a nos fiaiigailles et celledu Nekah 
qui est la benediction nuptiale don nee chez la fiancee. Ibid., p. 557-558. 
Avant la celebration du manage, les deux fiances devaient boireun pen 
de Nor eng gomes din, faire le Ghosel de Nereng et d’eau, et mettredes 
habits neufs. La jeune fille etait soumise a une purification, suivant cer- 
taines prescriptions. Cf. H. Lord : Hist, dela ReL.des anc. Pers p. 200. 

3 Pour le mariage chez les Hindous, voyez Monier Williams, 
Religious Thought and Life in India: sa celebration dans Fantiquite, 
ch. xiii, pp. 863 et suivv., et dans les temps modernes, eli. xiv, pp. 379 
et suivv. 



MARIAGE 


161 


cles occasions cle clepenses peu en rapport avec les revenus. 
On vent imiter les gens riches, et ceux. de la classe moyenne 
s’endettent quelquefois pour le reste de leur vie 1 . 

On lance des invitations tres nombreuses pour le jour du 
mariage ; souvent on compte plus de quinze cents convives 2 . 
La ceremonie se celebre le soir, apres le coucher du soleil, 
conform6ment aux promesses faites au Rana de San j an. 

Les homines prennent place sur des chaises et des bancs 
ranges sous les verandahs et des deux coi6s de la voie pu~ 
blique qui fait face a la maison; Finterieur de inhabitation 
est r6serv6 aux femmes 3 . Tons les invites out revetu leurs 
plus beaux atours : les homines Fantique jama , (Failure ample 
et majestueu.se, et la large ceinture de mousseline blanche, 
pichori; les femmes le sari souple et gracieux, frange cFor on 
borde de jick\ sans oublier leurs plus riches bijoux. Un peu 
avan't le depart de la procession, Fusage veut que les amies de 

1 La Rahnumai Mazdagasnan Sab ha a ten te de courage ux efforts 
pour ramener le mariage a des usages moins couteux. 

2 Yoy. dans V Indian Antiquary , vol. XIX, 1890, et vol. XXI, 
1892, Parsl and gujarati nuptial songs par PutlibaiD. H. Wadia. On 
y trouve le texte et la traduction de quelques chants de noce en usage 
ehez les Parsis et les Hindous du Goudzerat. Cette poesie remonte & une 
tres haute antiquite et 11 est intoessant de la consulter. 

3 On a construit pour la celebration des manages des salles spa- 
cieuses pouvant contenir de deux cents a mille person nes a la fois, avec 
des degagements s'ufflsants pour que les invites soient assis pendant que 
la procession se forme et de vastes salons pour recevoir les dames et les 
enfants. Ces etablissements sont divises en deux parties, i’une pour le 
cortege de la fiancee, l’autre pour celui du fiance; on en compte sept: 
1° Mehencan Bag, fonde par Mervanji Framji Panday (de Yez. 1240); 
2" A l lb less Bag , fonde par Edaiji Framji Allbless (de Yez. 1238) ; 3° Elahi 
Bag. fondd par Sir Jamshedji Jijibhai (de Yez. 1208); 4° Kama Bag , 
fonde par Pallonji Kharshedji Kama (de Yez. 1238); 5 ,J Manahji Seth's 
Wadi , fonde par Manekji Naoroji Sethna (de Yez. Ill 9); 6° Honmazd 
Bag , fondd par Cowasji Hormusji Shroff (de Yez. 1241); T Hormasji 
Pestonji Bottleiealla’s Wadi (de Yez. 1233). 

4 Sorte de broderie en argent speciale a la eommimaute parsie; on s.*en 
sert pour garnir les saris et confectionner les topis. C’est une luxueuse 
fantaisie reserve© aux gens riches. 

11 
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la fiancee se rendent chez le fiance pour Ini offrir un cadeau 
compose (Tune robe et (Tune bague cVor ou de diarriant, 
disposes sur un plateau que porte dans sa main droite la 
mere de la jeune fille. Ce message rempli, Faimable ambas- 
sade revient en hate, et an coucher du soleil on parfume les 
invites ct’eau de rose contenue dans des aiguieres d'or ou 
cfargent 1 ; on leur distribue des bouquets de roses ou de 
fleurs odorantes et de petits paquets triangulaires de pan- 
sopari\ composes d’une feuiile de betel et dhine noix enve- 
loppees dans une feuiile d ? or. — C’cst alors que le cortege 
se forme precede d'un orchestre de musiciens natifs ou 
anglais, et s’avance en bon ordre vers la demeure de la 
jeune fille 3 . Le fiance, ayant a ses cotes le pretre qui doit 

1 Assez semblables aux aiguieres de provenance persane, celles de 
Tauris, par exempie. 

2 Le pan-sop ctt'i est un compose de la noix d’areea, de feuiiles de betel, 
de cam pine et de cardamome, le tout mdle de chaux vive. Les natifs, 
hommes ou femmes, m&ehent le pan-sopari apres chaque repas et ne 
manquent pas de Toffrir a l’hote ou a Let ranger. 

3 La planche 8 represente le depart de la procession au moment ou elle 
quitte Petit-Hall, la residence de Sir Dinsha M. -Petit, lors du mariage 
de son petit-fils, Jijibhai Framji Dinsha Petit, avec la fille ainee de 
Sir Jamshedji Jijibhai, Bai Dinbai (3 mars 1894). Les voyageurs ad mi- 
rent toujours 1 ’ordre et I’eciafc de cette poinpe, a laquelle la ville entiere 
applaudit et qu’escorte ia foule la-: plus sympafchique; car il convient de 
dire, a fhonneur des populations de Bombay, que des femmes de haut 
rang com me celles qui out la bonne grace de se prater a un usage 
antique ne courent aucun risque et n’ont a redouter mil ennui. Le plus 
grand respect les entoure; etrangers et natifs n’ont jamais depasse les 
bornes d’une bienveillante curiosite. L’dtat social de l’lnde permet une 
condeseenclance semblable; d’ailleurs ia generosity de la communaute 
parsie ne les protdge-t-elle pas? Comment les freres necessiteux 
oseraient-iis envier une rich.esse dont ils ont chaque jour une si large 
part? Que Lon jette les yeux autour de soi, qui done, dans la 
ville, a bad ees asiles, ces hdpitaux, sinon ces monies grandes 
dames qui aecomplissent avec simplicity une coutume tradition- 
nelle? — Nous avons le regret de n’avoir pu donner qu’une reduction 
de la belle planche qui nous a etc communiquee, ce qui nous empeche 
de nommer touf.es les femmes distingudes qui s’y trou vent. An centre, 
on voit M rs Framji Dinsha Petit, nde Bai Avabai Nasarvanji Manakji 
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accompli r la ceremonie, marche en tbte suivi des invites, 
homines et femmes ; en arrivant cliez la fiancee, les femmes 
entrent clans la maison, les homines restent ensemble, et on 
leur distribue des bouquets et des bicldas (noix de betel). 

Apres le coucher du soleil commencela ceremonie nuptiale ; 
elle a lieu gbneralement dans une grande salle au rez-de- 
chaussbe clont on a couvert le sol d’un tapis, galicha. Les 
maries, assis face a face, sont separes par une tenture de 
mousseline, purdah, qui les cache Fun a l’autre, tandis que 
leurs mains se reunissent par-dessous; alors on deploie 
autour d’eux une piece de mousseline dont les extremity's 
sont nouees par un double noeud. Les pretres, en rbcitant les 
prieres de VAhuna vairyo, entourent sept fois le couple 
de la meme maniere avec une petite corde, suttar. Au 
septieme tour, la corde est nouee sept fois sur les mains 
jointes des 6poux ainsi qu’autour du double noeud des bouts 
de la tenture deploy ee autour d’eux 1 . Ceci fait, on hr file de 
i’encens sur le feu place dans un vase mbtallique plat; puis, 
d’un geste rapide on laisse tomber le ricleau. Les nouveaux 
maries, auxquels on a remis des grains de riz, se liatent d’en 
jeter l’un a l’autre* aux applaudissements de I’assemblee* ; ils 
s’asseoient ensuite cote a cote, pendant que deux das tours, 

Petit, la mere du fiance; elle sentient avec ses parentes le plateau oil 
sont disposes les eadeaux et les guirlandes de {leurs. Nous omettons a 
dessein les noms guzeratis de ces differents objets, ne vouianfc pas sur- 
charger le texfce deja trop souvent obscurcipar des mentions de ce genre. 

1 Ces ceremonies ne sont suivies que cliez les Shahanshah is. 

2 Le purdah entre les deux maries signifies qu’apres avoir ete separes 
ils vont etre reunis. Le serrement des mains et le noeud de la corde 
donnent a entendre que desormais ils sont unis. La piece de mousseline 
qui les entoure annonce qu’ils ne font plus qu’un ; le nan id sera le 
symbol© d’aflection du mari et de la femme que rien ne pourra rompre; 
le nombre sept correspondant au n6-mbre.de fois qui les lie est de bon 
augure chez les Parsis, a cause des sept Amshaspands, des sept cieux 
et des sept continents connus des anciens Perses; enlln les grains de riz 
jetes Tun a i’autre et comptes avec tant de soin par les parents et les 
amis indiquent le degre d'affection de eelui dentre les conjoints qui 
reussit a les jeter le premier. 
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l’un pres de F6poux, Fautre pres del’epouse,recitent YAshir- 
wad'. Le plus age prononce les benedictions suivantes : 
« Puisse le Seigneur qui sait tout vous b6nir dans la per- 
sonne de nombreux enfants et petits-enfants et vous accor- 
der une longue existence, une amitie tendre au coeur, une 
vie d'au raoins cent cinquante ans ! » 

Deux personnes prennent place pres du couple, l’une a cote 
du marie, Fautre a cote de la xnarieo. Le pretre officiant 
demande d’abord a celui qui represente le pere si le maria, ge 
se fait avec son agrdment, et si « en presence de l’assemblee 
r6unie dans telle vide (on specifie le jour, le mois et l’annee 
de Fempereur Yezdedjerd), il a consenti, suiyant les cou- 
tumes et les lois de la religion mazdeenne, a prendre cette 
epousee en mariage pour ce jeune homme sur la promesse 
de lui payer deux mille « derams » d'argent pur et deux 
« denars » d’or rouge 5 (du titre de la ville de Nishapour)? » 
Sur la r^ponse affirmative, le pretre demande alors au rep re- 
sen tan t du pere de la jeune mariee « s’il a promis de donner 
a jamais cette enfant de sa famille en mariage a (on dit le 
nom du mari), avec de bonnes pensees, de bonnes paroles et 
dans Fintention du bien? » Sur une nouvelle reponse affir- 
mative, le pretre s’adresse aux maries et leur dit : « Avez- 
vous consenti Fun et Fautre a agir suiyant votre promesse 
d’uu coeur honnete jusqu’a la fin de votre vie? — Qui, 
disent-ils, nous y avons consenti. » 

Les Dastours font ensuite une petite allocution toute pra- 
tique dans laquelle ils proposent aux jeunes epoux de nobles 
exemples pris parrni les d6funts illustres de la Perse 
antique et adressent une priere fervente au Tout-Puissant 
pour q.u’il leur accorde les qualites morales et sociales qui 
leur sont necessaires. — Dans cette priere, on invoque 
les trade yasatas , qui donnent leurs noms aux trente 

1 Benediction qui se trouve dans le Khorda-Acesta. L’ Areata est 
muet sni' les rites qui aecompagnent ia celebration du mariage. 

4 Simple formulaire sans eifet et sans echange reel. 
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jours du raois parsi, etqui sont consideres commeles esprits 
tutelaires symbolisant les bonnes qualit.es souhaitees aux 
conjoints. Tout eeci se diten pazend, langue qui fut apres le 
pehlvi celle de la Perse et qui a ete parlee couramment dans 
les dernier, s jours de la dynastie sassanide. Les benedic- 
tions se donnent dans la langue raeme de YAuesta; ce sont 
des passages de la derniere partie du Yasna. 

Enfin suivent d'autres benedictions en pcisend, ou sont 
mentionnes les noxns des rois defunts et des b6ros de la 
dynastie keanienne. Les pretres invitent le couple a imiter 
les vertus qui ont rendu ces hommes ilhjstr.es; ils nomment 
egalement les principaux objets de la Creation, le soleil, la 
lune et expriment le voeu que les jeunes epoux possedent les 
attributs que ces planetes sont censees representer. Line 
partie de ces benedictions est donn6e egalement en Sanscrit 
pour se conformer aux prescriptions du Rana de SanjanL 

La ceremonie se termine par la recitation du Tanda- 
rosti reclamant la force physique, l’energie et la sante pour 
les nouveaux maries. Le manage est des lors conclu; les 
conjoints, s’ils sont majeurs, leurs freres ou tuteurs, s’ils 
sont mineurs, avec les deuxpersonnes representant les peres 
ou les tuteurs signent un certificat de mariage qui est enregis- 
tre ulterieurement au bureau du greffier des mariages parsis*. 

1 M. Darab Dastnr Peshotan Sanjana (op. cit., p. 49) regret te que 
dans les prices ci-dessus enonetes, il ne se retrouve pas le souvenir de 
certains passages des Gathas ( Yasna, liii. 3-5, Gath a V cth is h to is hid), 
considtrts com me la plus ancienne formula de manage adresste par 
Zarathustra & sa fille Pouruchishta, lors de son union avec le pbilosophe 
Jamaspa. Les formules actuelles consistent dans une double benediction 
en deux langues diffe rentes, Ie pazend et le Sanscrit, avec, a la fin, trois 
conrtes citations de l’Avesta. (Yasna, lix. 30-31 ; mv. 1 et lxviii. 11.) 
II pense qu'il serait desirable qu'une version guzeratie du pazend, claire 
et rythmte , fut substitute a la version sanscrite defectueuse et qu’on 
fit quelques insertions des passages precites des Gathas , qui contiennent 
de si nobles kites sur le mariage et les devoirs mutuels du mari et de 
la femme. 

* La plus strieuse des rtformes dues au Brahmo-Somaj est celle qui 
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Le marie, accompagnS de ses amis, revient chez lui oil 
l’attend un banquet; les amis de la mariee sont recus chez 
son pere. Les femmes sont servies d’abord, les liommes 
ensuite. LesParsis, depuis leuretablissement clans I’lnde, se 
sont abstenus de manger de la viande le jour de leur mariage, 
pour ne pas deplaire aux Hindous souvent convies au repas. 
On se eon ten to de poisson, de legumes, de fruits, de con- 
serves, etc. On boit abondamment des vins d’Europe ou du 
pays, et. l’on porte de nombreux toasts. Les homines en 
general prolongent la fete fort avant dans la nuit; les dames 
au eontraire se retirent chez elles de bonne he tire. Apres 
minuit, une repetition de la ceremonie nuptiale est aecomplie 
par les pretres devant les parents et quelques amis'. 

Toutes les ceremonies d’un mariage pars! tendent a se 
rapprocher de plus en plus des usages europeens et les 
splendours orientates a disparaitre. Au siecle dernier, 
Anquetil faisaitainsi part de ses impressions: «Rien de plus 
brillant'que celtepompe. Le cortege estquelquefois compose 
de plus de deux mille personnes, et les enfants des amis et 
des parents du marie n’en font pas le moindre ornement : 
revetns d’habits tissus d’or et d’argent, et entoures de 
plusieurs domestiques, ils montent de superbes chevaux 
richement enlmrnaches. — On voit paraitre ensuite les 
meubles et la garde-robe de la fille, son lit meme ; tout est 
ports en triomphe. — ■ Le mari a cheval et magnifiquement 

touche a ia celebration du mariage; elle souleva de veri tables tem petes 
et exeita les plus a meres recriminations de la part des orthodoxes. Le 
22 mars 1872, parut VAct, devenu loi, qui sanctionnait le manage 
depourvu de ceremonie religieuse enfcre les natifs ne professant aucune 
des religions suivantes : christianisme, judaisme, hindouisme, isla- 
misme, parsisme, bouddhisme, jainisme, etc. G’etait le mariage civil 
introduit dans la societe hindoue. Quant aux Parsis, nous verrons au 
chapitre du Panchayet les lois nouvelles qui out trait au mariage, 
an divorce, a la succession, etc. 

1 Get usage n ’est pas suivi dans 1a secte kadimie; il a son origine 
dans le mariage hindou. 



MARIAGE 167 

habill6, est accompagne cle ses amis et doses parents: les 
amies de La mariee, dans des voitures eouvertes, solvent son 
carrosse, qui est ferine de treillis de canne. De temps eh 
temps on tire pendant la marelie des coups de fusil, des 
fusees, des petards, et le spectacle est releve par la lueiir 
d/tm noinbre prodigieux de torches allumees et par le son, 
tantot grave, tantot glapissant- dime multitude d ’instru- 
ments 1 . » (. Z~A ,, t. II, pp. 558-559.) 

En 1803, le reci t des fetes donnees an sujet du mariage 
contraete entre les families d -Ardeshir Dady ef de Sorabji 
Muncherji trouvait place dans le Bombay Courier (29 Ja- 
nuary 1803) 2 . 

Void un episode cLune noce parsie clonne par im des 
plus intelligents visiteurs de I’lnde moderne. L'element 
europden, on le voit, est entre a flats dans la haute societe 
parsie 3 . 

(( La demeure de C... J . . . se trouvait an milieu cl’un 

1 Cf. Henri Lord, Hist, de la Relig. des Banians, etc., p. 91, et Hist, 
de la Relig. des Pens., p. 202. 

2 « For some weeks past, the most splendid preparations have been 
making for celebrating the nuptials between the families of Ardeshir 
Dady 1 and Sorabjee Mimeherjee, Parsee merchants of this place, in a 
style of Eastern magnificence and grandeur, which almost realised some 
of the most large coloured description of the Arabian Nights. The eye is 
every where attracted by a profusion of lights and glittaring ornements 
disposed in all the variety of Oriental taste. The -welcome guests are 
enchanted with the display of female elegance in the graceful evolutions 
of the dance, the charming performers breathing the perfumes of 
Arabia, whilst the millifluous airs of soft music ravish the senses. 
Tables covered with the soft exquisite viands and generous wanes display 
the attentive hospitality of the happy Fathers, and the gay and 
luxuriant scene is animated and enlivened by the captivating charms 
of the European Fair, blended with the most sombre graces of Cir- 
cassia. » (Bombay Courier , 29th January 1803.) 

1 Nous avons deja eu occasion de citer ce nom (p. 99); nous le retrou- 
verons encore dans le cours de cei ouvrage. Ardeshir Dady s’etait fait une 
grande reputation de luxe et de generosite. 

3 L. Rousselet, 1/Inde des Rajahs, pp. 37 et suivv. 
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grand jarclin illumine agiorno; des lustres eclairaient les 
allees et les arbres etaient couverts de fruits et de fleurs de 
feu. A peine eus-je penetre dans ce lieu enelumte que je me 
vis au milieu d’une nombreuse socidte de gentlemen parsis 
qui, vetus de leurs robes de ceremonie, longues, blanches et 
flottantes se promenaienten causant; ce costume des anciens 
Perses donnait a la scene un caractere asiatique dont elle 
manquait un pen par elle-meme... Je trouvai C... qui me fit 
entrer dans un riche salon, oil devait se celebrer la cere- 
monie ; les Dustours en grande tenue se tenaient en cercle et 
reoitaient deja leurs monotones psalmodies ; pendant ce 
temps, une bonne musique militaire placee dans la verandah 
nous jouait des valses et des quadrilles. Quand tous les 
invites furent ranges autour du vaste salon, on fit cesser les 
accords profanes et un grand dustour entonna 1’hymne du 
mariage de cette voix nasillarde dont les clerges debeaucoup 
de religions ont le privilege ; ensuite les pretres sc mirent en 
rang et vinrent a la rencontre de l’heureux couple qui entra 
par une des grandes portes de la salle. Le jeune liomrae tout 
en blanc, le con par6 de colliers de fleurs, marchait a cote de 
la fiancee qui, drapee dans un superbe S cirri de brocard, nous 
cachait a demi ses traits sous un voile. Arrives au milieu de 
la salle, les deux jeunes gens se prosternerent, et le grand 
dustour s’etant place pres d’eux, le groupe fut convert d'un 
6norme chide de eachemire formant tente et le cachant com- 
pletement. Lorsque vingt minutes apres le bruit infernal des 
pretres eut cesse et que le voile fut retire, les jeunes gens, 
etaient. maries; la jeune femme fut alors entouree d’un cercle 
nombreux de dames parsies, la felicitant, 1'embrassant en 
pleurant, de joie, et le marie vint embrasser son pere et serrer 
la main de ses amis. 

« Apres cette eurieuse ceremonie, on nous fit passer dans 
le jarclin oil, sous la sombre voute des manguiers et des 
tamariniers, un magnifique souper nous attenda.it; les vins 
les plus fins, lesmets recherch6s d’Europeet les plus belles 
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fleurs des tropiques couvraient entierement la table. Des 
musiques anglaises et indiennes alternaient leurs harmonies, 
tantdt nous berqant doucement sous quelque langoureux 
refrain goujerate, tantot faisant eclater la ritournelle d’un 
brillant quadrille parisien. Vers onze lieures, nous f nines 
presentes aux dames parsies ; la plupart portaient des cos- 
tumes couverts d’or, de diamants et de perles et qui miroi- 
taient sous l’effet des lustres d’une maniere feerique ; je 
causai avec quelques-unes d’entre ©lies qui parlaient admi- 
rablement l’anglais. Ce melange de moeurs hindoues et de 
dehors presque europeens ne pouvait etre presente sous un 
plus agreable jour que celui de cette fete... » 

En Perse, le mariage zoroastrien a conserve sa simplicite. 
II n’est pas prScoce comme aux Indes : le fiance a au moins 
vingt ans, et la fiancee quinze. Le jour de la ceremonie, les 
parents et les amis du jeune homme se rendent a la demeure 
de la fiancee oil on les regale de confitures et de sorbets. 
Le plus ftg6 dernande a la jeune fille si elle consent ii 
accepter pour mari celui que sa famille a choisi. Sur la 
reponse affirmative, le cortege se joint a celui de la fiancde et 
retourne chez le jeune homme. — Quand tout le monde est 
assis, le pretre se tient devant le fiance et lui adresse un dis- 
cours en dart' . La fiancee est un peu plus loin melee aux 
dames de sa suite et ne peut entendre I’allocution qui a pour 
but d’in viter le jeune homme a sui'vre les eommandements de 
Dieu et de son prophete Zoroastre, de prior trois fois le 
jour, de prendre part a tous les Gdhdnhdrs et a tous les 
J a sans, de remplir ses devoirs vis-a-vis de ses parents, etc. 

Le pretre officiant recite ensuite certaines priferes de 
repentir, lone Ahura Mazda et invoque sa benediction pour 
toute la terre ; puis il demande au pere de la jeune fille s’il 
consent a la donner au jeune homme present. Sur une 
rdponse affirmative, il s’enquiert de ee dernier s’il est resolu 

1 Idiome propre aux Zoroastriens cle Perse. 
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a la prendre pour femme. Sur une nouvelle reponse, fiance 
et fiancee, la main dans la main, tournent trois fois autour 
d’un feu ardent. On assiste a un banquet et les invites se 
separent. 

Nous donnons le recit d’un manage celebre a Bombay 
d’apres les coutumes zoroastriennes de Perse. Nous l’emprun- 
tons au Bast Goftar du 18 fevrier 1894 (guzerali). 

« La ceremonie commenca par 1’arrivee des sept temoins 
du mariage tenant une lumiere a la main, et qu’introduisit 
un Persan d’age mur. Ces sept personnages formerent un 
cercle autour de la grand’mere paternelle de 1’epousee; le 
chef demanda alors a la vieille dame d’une voix assez forte 
pour etre entendue de tons ceux qni etaient presents oil etait 
Goolnar Ardeshir Goostashp (la fiancee); a quoi il fut 
repondu qu’elle etait allee dans le jardin cueillir des fleurs, 
et la raeme deman de repetee fit savoir que, cette fois, 
elle etait occupbe a tisser. — Sept autres questions furent 
poshes de la sorte et amenerent pour r^ponses evasives et 
ironiques que la jeune fdle etait allee au marche vendre 
l’etoffe qu’elle avait tissee, porter son pain au four, cueillir 
des grenades dans le jardin, etc.; ii la septieme question, 
la fiancee, habillee de blanc, apparut et repondit simple- 
ment : « Me voici. » — Le but de cette premiere partie 
de la ceremonie est de montrer que la position de la jeune fille 
cliez les Iraniens est tres rclevbe et que le pretendant,pour etre 
agree, doit reiterer plusieurs fois sa demande. — La fiancee 
a peine entree, il s’engagea un colloque ; le plus age des 
temoins s’adressa successivement aux sept autres et leur 
demanda s’ils avaient entendu la reponse de la fiancee? Les 
temoins dirent que oui; alors, se tournant vers celle-ci, il 
lui dit : « Acceptez-vous votre mariage avec... Irani (le 
fiance)? » Sur la reponse affirmative, il demanda aux temoins 
s’ils 1’ avaient entendue. Tous ensemble rdpondirent encore 
a haute voix que oui. — Alors il s’adressa a I’epousee 
pour savoir quel etait son tuteur? Elle declara que c’etait 
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son pere. Le porte-parole et les temoins s’approcherent du 
pere de la fiancee et lui demanderent s’il n’avait pas ddja 
accorde a quelque autre pretendant sa fille, et si de son 
entier assentiment il la donnait. pour la premiere fois en ma- 
nage? Le pere repondit oui ii toutes ces questions; alors, le 
chef demanda aux temoins s’ils avaient entendu les reponses 
du pere de la fiancee et ceux-ci repliquerent que oui. 

« Le fiance et le pere de la fiancee s’assirent ensuite sur des 
tapis, l’un en facede l’autre. Le beau-pere prit dans sa main 
droite une poignee de sept sortes de fruits secs, amandes, 
dattes, raisins, noix, Agues, etc., et mit sa main gauche dans 
cello du fiancC; un de ses parents (son frere ou a dCfaut tout© 
autre personne), les deux mains Ctendues sur leur fete, 
soutintun mouchoir de soie de la couleur d’une feuille de 
bananier et renfermant une paire de ciseaux, une grenade 
entiere, un oeuf et des confitures seches ; puis on apporta 
dans un encensoir du feu avive par un melange de bois 
de santal et de plusieurs sortes de parfums; un pretre 
s’approcha du fiance et du beau-pere et leur lut en dart une 
longue list© de conseils. Cette lecture dura presque trois 
quarts d’heure ; c’etait d’abord une exhortation a la pratique 
generale de la vertu et a l’Cloignement du peche, suivie 
d’une enumeration des prieres quotidiennes et des fetes 
annuelles, avec un appel pressant a conserver pieusement la 
memoire des defunts, a porter le Sudrah et le Kusti , a obdir 
aux parents et grands-parents, a respecter les pretres et a se 
rendre a leurs pieuxavis, etc., etc. Ceci acheve, le fiance fut 
oblige de reconnaitre dev ant le pretre que, tout en epousant 
la jeuno fill©, le pere de celle-ci resterait son tuteur et con- 
serverait le droit dedoimer d’utiles avertissements, et quede 
son plein gre et de celui de son pere, lui, le mari, il socbar- 
gerait de sa femme et pourvoirait a tons ses besoins. Le 
pretre recut la declaration du pere de la fiancee que celui-ci 
cedait sa 11 lie a son gendre. 

« La ceremonie terminee, tout le monde se leva et les 
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jeunes gens desormais maries s'assirent s-ur deux chaises a 
cote run de Fa utre; deux pretres se placement en face (Feux 
et jeterent sur la tefce du couple des grains de grenades et 
des morceaux de noix sechees, en chantant des benedic- 
tions 1 . )> 

Le couple etant jeunevit ordinairement chez les parents; 
parfois six, sept et huit fils resident aupres de leur pfere, 
les je unes femmes sous la tutelle de la belle-mere : tache 
difficile pour celle-ei qua de diriger avec tact et mesurece 
monde f&minin oil eclatent les jalousies, les luttes rnesquines 
de jeunes et jolies fil'les, le plus souvent de grandes families, 
riches de leur chef et desireuses d’affirmer leurpersonnalite! 
Pourtant on s'accommoda de ce genre de vie, et la coutume 
ancienne prevalut longtemps; elle est encore assez genera- 
lement suivie dans la communauteb 

La vie conjugale se passe cFailleurs dans le plus grand 
calme*; cFune part, Faclultere cliez Fepouse est presque 
inconnu; de Fautre, la loi religieuse met Fepoux en garde 
contre ce crime horrible 4 et Peloigne de la Jahi, la femme 

1 La traduction de ce passage est due k M. M. M. Murzban. 

2 On commence a adopter les habitudes europeennes et les jeunes gens 
prennent parfois des habitations distinctes. 

3 « La femme doit respecter son mari pour ainsi dire cornme Dieu 
meme, car 1 le juste Jitge Ortnusd dit dans hi Loi: J’ai, excmpte les 
femmes (de la recitation) des Neacschs pour q'tC elle sj 'assent Neaesch 
d lours mavis. 

« Le matin, apres avoir ceint le Kosti , la femme doit se presenter 
devan t son mari, et se tenant debout, les mains sous les aisselles, lui 
adresser sa priere et lui dire neuf fois : Quo desircz-eous quo je fasse f 
Elle fait ensuite le Sidjdah , en baissant le corps et en portant trois fois 
la main de son front a la ter re et de la terre k son front, et va sur-le- 
chanip exeeuter ses ordres, etc. » Anquetil Dupeeron, Z.-A., t. II, 
pp. 561-562. Cf. Saddar , ch. lix. 

1 Voyez dans le t. II, p. 140, un taokl pour rendre la femme 

docile et la faire rentrer dans le devoir, si elle s’en ecarte. 

4 «... S’il com met un adultere, independamment de la peine que 
merite toute liaison criminelle, son ame ne passera pas le pout, que le 
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de mauvaise vie; de sorte que Faccord regne le plus souvent 
dans les menages parsis. Toutefois la repudiation a etc 
pratiqude a toutes les dpoques ; Anquetil Duperron enre- 
gistre quatre cas ou le marietait autorisd a en faire usage. 
Nous verrons au cliapitre du Panchayet avee quel soin les 
anciens veillaient sur les femmes et les lilies des coreli- 
gionnaires pour les maintenir dans la voie droite et respec- 
table. 

La rnort ayant dissous bunion, le veuf ou la veuve peuvent 
se remarier. Au XVII 0 siecle, La Boullaye le Gouz (ch. xx, 
p. 189) declarait que les Parsis lie prenaient qu’une femme 
et ne se reinariaient pas etant dans ie veuvage. Le voyageur 
frangais omet de parier des veuves; Mandelslo (trad. Wic- 
quefort, p. 184) nous rassure a leur sujet et nous apprend 
qu’elles avaien-t la liberte de se remarier \ De nos jours, si 
elles sent tres jeunes et n’ont pas d’enfants, elles profltent 
de cetavantage; mais, en general, elles vivent independantes 
et fideles au veuvage, exemptes des peines et des epreuves 
endurees par les veuves Hindoues*. On verra, d’apres le 

mad de la femme qu’il aura seduite ne lui ait pardon ne. » Anquetil 
Duperron, Z.-A., t. II, p. 562. Cf. Sadclar Boundehesch , dans le Vie ax 
Rats*, fol. 161 verso, et Saddar, eh. lxiii; pour l’adultere de la femme? 
Ibid., ch. lxvii. 

1 Les veuves des Banians n'etaient pas obligees de se bruler, mais ne 
pouvaient pas se remarier. Of. Mandelslo, trad. Wicquefort, p. 160; 
Lord, Hist, de la Rel. des Banians , ch. ix, p. 60; Ovington, Voyage , 
etc., vol. II, ch. nr, p. 28. 

* Chacun connait la cruelle coutume hindoue qui, pendant long- 
temps, forga les veuves de haute caste a suivre leurepoux sur le bucher 
funeraire. En vain les mission naires- auxquels se joignit Rammohun 
Roy eleverent-ils la voix, com me l’avait fait jadis le grand monarque 
Akbar. Ce ne fat qu’eri 1820 que Lord William Bentinck prohiba le 
dte des Sattis , et quo la peine capitale fut Mictee contre ceux qui y 
prendraient part ; mais la loi n’eut d’elfet qu’en 1844. Arrachee au 
bucher, la veuve hindoue n’a echange la mort que pour une vie mise- 
rable. On a beaucoup ecrit k ce sujet; nous pensons n’avoir besoin que 
de renvoyer ici au livre de la Pundita Ramabai, The High-Caste 

(Suices la note , p. 176.) 
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tableau H emprunte au memoire deja cite de M. B. B. Patell 
(supra p. 55), que les veuves a Bombay ne convolent guere au- 
dessus de 40 ans et les veufs au-dessus de 60; toutefois, en 
1883, une femme se remaria a l’age de 45 ans et un homme a 
celui de 65. II est bon de faire remarquer qu’on ne trouve pas 
chez les Parsis ces unions monstrueuses de vieillards et 
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a 65 ans. 
b 45 ans. 

c L’un 58, Fantre 60 ans. 
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d adoleseentes, ainsi quenous l’avons signale; moins encore 
ce honteux trafic, frequent ehez les Hindous, par lequel un 
horn me epouse successivement cinq ou six jeunes femmes 
livrees par les families, heureuses d'etre ainsi soulagees d’un 
fardeau encombrant (supra, p. 153) 
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mazdeenne, il s’ensuit qu’une action bonne entre toutes sera 
de faeiliter les unions. Au nombre des* oeuvres recom- 
mandees par l 1 A vesta figure au premier rang la charite 
envers les coreligionnaires sous trois formes egalement 
excellentes, don d'argent, d'epouse et destruction ( Ven- 
didacl, farg. iv-44). Aceteffet, les Parsis, toujours pratiques, 
ont fond£ reeemment, pour venir en aide a cedes de la com- 
munaute dont les faibles ressources etaient un obstacle a 
leur etablissement, The Par si Ladies Marriage Benefit 
Fund . Les membres sont recrutes parmi les jeunes Parsies 
(Page encore tend re. A son entree, chaque membre au- 
dessous de 18 ans, represente par un tuteur, verse une 
soinrne de Rs. 5, qu'il continue a payer tout le temps cle sa 
participation. Les appels, fails pour subvenir aux frais du 
mariage d'un des membres (2, 4, 6, 8 annas), sont regies 
par la section a laquelie la demoiselle appartient. Si un 

hind a woman, eh. v, Widowhood , clans lequel sont resumes les maux 
endures par les veuves dans I’lnde, avec un appel pressant pour y 
porter remade. Quant au remariage des veuves, quelques Babous hono- 
rables de Calcutta, des citoyens eclaires de Bombay ont donnd de eou- 
rageux exemples; mais il est peu probable que cette rdforme passe d'ici 
longtemps dans les moeurs. L’opposition est tres violente, Quand Raj 
Narain Bose, le premier, I’introduisit dans sa iamille, les habitants de 
la locaiite voulurent le lapider ! En g<§n6ral, 1’exclusion cle caste suffit 
pour temfier les novateurs et reprimer leur zele. — Les brahmanes 
orthodoxes defendent 6loquemment la position exceptionnelle et et, range 
de la veuve rendue, par la mort de son gpoux, une sorte d'objet de culte 
de la part des siens. Ils se retranchent derri&re leurs institutions et aver- 
tissent les Europeans de n 'avoir pas a se meler de leurs affaires de 
famille; coinme pour les Infant marriages , ils prennentmeme la peine de 
nous dire que nous ne savons pas le mal (■ mhchief ) que nous faisons en 
nous immisgant clans 1'inextricable reseau de leurs lois civiles et reli- 
gieuses. Voy. Child marriage and enforced Widowhood in India, by a 
Brahmin official, clans The Asiatic Quarterly Review, oct,, 1890, et 
Re-marriage of Hindu widows, by Tripura Ciiaran Banerjea, dans 
The Calcutta Review, oct., 1889. Pour la campagnegenereuse entreprise 
par M. Beramji M. Malabari en tavern* des veuves, nous renvovons 
encore a la biograph ie de ce noble refonnateur par M. Dayaram Gidu- 
mal, pp. 195 et suivv. 
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membre se marie ou atteint sa 28 6 annee sans se marier, 
il peut faire un appel en sa faveur et recevoir sa quote-part, 
moins 10 %> deduits pour les frais communs du Fund. Cette 
quote-part varie naturellementd'apres le nombre des asso- 
ciees et suivant le temps qu’on a figure sur les registres. Le 
nombre des membres s’eleve b prfes de 5,000 ; mais la socidte 
n’a pas encore et6 enregistree dans le Companies Act de 
1866. The Parsi Ladies Marriage Benefit Fund est une 
des meilleures institutions capables d’encourager le mariage 
et de diminuer les chances d’immoralite. 

L’immoralite ! Voiia, en effet, le vice le plus odieux au 
Mazdeen. Le desir demaintenir la pure te des moeurs a de 
tout temps preoccupe le souverain ldgislateur et, apres lui, les 
chefs de la communaute; leurs livres augustes les y convient. 
Ouvrons 1’ A vesta: nous y voyons bunion illegale entre les deux 
sexes s6verement condamnee ( Vendidad, xvm, iv. 60-65) ; 
la femme de mauvaise vie y est reconnue impropre a offrir 
une priere (Yt., xvii, 54) etsi funestequ’il faut l’bviter (Sec. 
57 duXVII e Yasht) ! Quantabinfanticide, ce moyen succinct 
et facile de faire disparaltre le temoin genant d’amours illi- 
cites, il est strictement proscrit ( Vendidad, xv. 11-14; Yt., 
xxv. 29); aussi la destruction du fruit de l’adultere au 
moyen de drogues infames 6tait-elle consideree, des banti- 
quite, comme un crime enorme et tombant sous l’application 
d'une loi rigoureuse. La femme legere, son amant et sa com- 
plice dtaient egalement coupables d’avoir entrave boeuvre de 
la nature ; benfant sauve de la destruction perfide, rejeton 
illdgitime et victime innocente de parents ego'istes, devait 
etre nourri et eleve aux depens du pcre natiirel jusqu’a, 
bage de sept ans ( Vendidad , xv. 45). — Ormuzd ba 
declare dans ses immortels colloques avec Zoroastre : 
ce qui bafflige le plus, c’est la Juki, la femme de mau- 
vaise vie, celie qui m6le en elle la semence des bons ou 
des mdchants, des idolatres ou des non-idolatres, des 
pecheurs ou des non-p6cheurs. Ecoutez ses mefaits : a Son 
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regard desseche un tiers des eaux puissantes, qui cou- 
lent des montagnes, 6 Zarathushtra ; son regard frappe dans 
leur croissance un tiers des belles plantes aux couleurs d’or 
qui poussent, 6 Zarathushtra. — Son regard fait disparaitre 
un tiers de la vigueur de Spenta Armaiti, 6 Zarathushtra. 
Son approche fait disparaitre dans le fidele un tiers de ses 
bonnes pensees, de ses bonnes paroles, de ses bonnes actions, 
un tiers de sa force, desa vigueur victorieuse, de sasaintete. 
— Je te le dis, 6 Spitama Zarathushtra, de pareilles creatures 
sont a tuer plus que les viperes, plus que les loups hurlants, 
plus que la louve sauvage qui fond sur la ferine, plus que 
la grenouille avecsesmille petits qui fond sur les eaux!» 
( Vendidad , xvni, iv. 60-65. Cf. Sadclar, lxvii.) 

En retour, la femme vertueuse, comme nous l’avons dit, 
est invitee au sacrifice. Dans Toffice du Yasna (Ha 53, 
sp. 52, Gcitha Vahishtdishti), le Zot et le Raspi, glorifiant 
la parole de Zarathushtra, cblebrent les exhortations du 
Prophete a sa fill© Pourucista qu’il a donnee a Jamaspa, 
frere de Frashaoshtra, et a laquelle il fait connaitre ses 
devoirs de femme, comme epouse envers Jamaspa, comme 
fille envers lui-meme; devenue sainte a l’egal de tous les 
saints par le seul accomplissement de ses devoirs, elle jouira 
de la recompense supreme ! 


CHAPITRE V 


Fun£rail!es. 


Les Parsis suivent encore pour les funerailles les mfemes 
rites que ceux qu’on trouve prescrits dans FAvesta ; en lisant 
tel chapitre du Vendidad, on peut se convaincre facilement 
que les usages modernes sont restes d’accord avec les livres 
sacres, autant du moins que le permet la marche des siecles. 
Les precautions prises contre la contagion, les ceremonies 
c6lebrees aupres du defunt, F6tranget6 du mode de sepulture 
ont de tout temps frappe les voyageurs qui ont parcouru la 
Perse 1 etFInde 2 . — Le Frere Jordanus (Jourdain de Severac) 

1 Pietro Della Valle, Voyages , etc., trad. fran§., t. II, p. 107. — 
Thevenot, Suite du voyage au Levant, p. 216. — Figueroa, L'Ambas- 
sade de don Garcias de Silva Figueroa en Perse , traduct. Wicque- 
fort, p. 178. — Chinon, Relation , etc., p. 465. — Tavernier, Voyage , etc., 
t, I, p. 438. — Chardin, Voyages en Perse et autres lieux , t. Ill, p. 131. 
— Sanson, Voyage ou Relation de Vetat present du royaume de 
Perse , etc., p. 261. — Corneille le Bruin, Voyage , etc., t. II, p. 389. — 
Westergaard, Letter from Prof \ W. to the R. D\ Wilson , etc., etc. 
Journ. As. Soc. of Gr. Brit, and IrL, t. VI] I, p. 352,1846. — II. Peter- 
mann, Reisen im Orient , vol. II, ch. xii, p. 205. — E. G. Browne, 
A year amongst the Persians, pp. 88-89; 471-472. 

2 Voyez entre autres: Friar Jordanus, The Wonders of the East ; 
translated from the Latin original as published in Paris in 1889 , 
in the « Recueil de Voyages et.de Metnoires », etc., by Col. Henry 
Yule, p. 21. — Odoric de Pordenone, Voyages , etc., etc., publics et 
annot6s par M. H. Cordier, p. 82. — Terry in Purchas, A [{elation of 
a voyage to the Eastern India , § IV, p. 1479. — H. Lord, Discovery 
of the Banians and Peraees , etc.,ch. i, p. 571.— Mandelslo, Voyages , 
etc., trad. Wicquefort, p. 184-185. — De La Boullaye le Gouz, Les 
Voyages , etc., ch. xx, p. 190.— J. Fryer, A New Account of East India 
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raeonte qu’il ya en cepays (I’lncle) une sorte depaiens quin’en- 
terrentpas leurs morts, mais quiles jettent au milieu de tours 
non couvertes et les exposent tout nus a la voracite des 
oiseaux du ciel. — Le Frere Odoric de Pordenone, en par- 
lant des habitants de T liana, sans savoir au juste a quelle 
secte ils appartiennent, rapporte « qu’en cette contree est la 
guise que on n’enterre point les mors, mais on les laisse 
enmy la cbampaigne pour la grant chaleur qui la regne. » 
—Terry, au XVII 0 sibcle, signale egalement 1 ’exposition des 
corps. « II en est, dit-il, parini les Gent ils, qui ne brhlent ni 
n’enterrent leurs morts; on les appelle Parsis. Ils entourent 
une certaine etendue de terrain avec de hauts murs de pierre, 
loin des maisons et des chemins frequent.es ; ils y deposent 
les cadavres enveloppes dans des draps, n’ayant ainsi d'autre 
tornbe que 1’estomac des rapaces. » — H. Lord, Mandelslo etles 
autres voyageurs cites en note relb vent les details des cere- 
monies qui, chez les Parsis, accompagnent les funerailles. 

Ces ceremonies sont de deux sortes : cel les qui disposent 
des restes du defunt, celles qui ont trait au bien de son ame 1 . 

and Persia in eight letters , etc., etc., p. 117.— Ovington, Voyages, etc., 
t. II, cb. vii, pp. 83-87. — E. Ives, A Voyage from England to India 
in the year MDCCLIV and an historical narrative of the operations 
of the squadron and army in India, etc., etc., pp. 32-33. — Anquetil 
Buperron, Zend-Avesta, t. II. Usages civils et religieux des Parses, 
§ XI, pp. 581-591. — Stavorinus, Voyage, etc., t. II, ch. n, pp. 11-17. 
— Forbes, Oriental Memoirs, t. I, ch. vi, pp. 82-83. — Niebuhr, 
Voyage en Arabia, etc., t. II, p. 39. 

1 Nous suivrons ici les details don n is par M. Jivanji Jamshedji Modi, 
B. A. , dans son Mimoire intitule : The funeral ceremonies of the Parsers, 
their origin and explanation , lii le mercredi 30 septerubre 1891 devant 
la Society d’Anthropologie de Bombay. Voy. Journal of the Anthro- 
pological Society of Bombay , vol. II, n° 7, pp. 405-441. — On com- 
parer avec interit les explications donnies par Anquetil Duperron dans 
son Exposition des usages civils et religieux des Parses; § AY. Cere- 
monies fitnebres, etc. Z.-A., t. II, pp. 581-591. On pourra faire ainsi des 
rapprochements curieux au point de vue de la persistance des coutumes 
qui, a peu de chose pres, sont pour la plupart semblables a celles qu’ob- 
serva le voyageur frangais, il y a bientbt cent cinquante ans. 
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Les premieres se rapportent toutes aux idees zoroastriennes 
d’hygiene, d’isolement, de purification et de proprete, et 
tendent a eloigner les dangers de la contagion et l'influence 
ndfaste et pernicieuse de la Druj Nasu 1 qui, apres la rnort, 
s ’em pare du cadavre; les secondes sont religieuses et propi- 
tiatoires. 

I 

Des que l’etat d’un malade est juge desespere, la chambre 
dans laquelle on se propose de deposer le corps est soigneu- 
sementlavee (Vend., farg. vug 8); le linceul ou la robe dont 
on doit revfetir le defunt a ete blanchi dans la maison 
raeme. — La famille se reunit autour de l’agonisant, et 
les pretres (deux ou plusieurs) mandes pres de lui recitent 
le Patet ou priere de repentir a laquelle il s’efforce de se 
joindre; s’il le peut, cette priere lui assure des benedic- 
tions que n’obtiendra pas celui qui ne 1'aura pas rbpetee dans 
son entier 5 . A defaut du Patet, la courte formule de YAshem 
Vo hit est considerde comme suffisanie ( Yasht, frag, xxr, 
14-15). « Quelle est la recitation de YAshem VoJuX qui en 
grandeur, bonte et excellence est egale a toute la region du 
Khanirath avec ses troupeaux et ses chefs? » Ahura Mazda 

1 « Aussitot apr&s la mort, aussitot que l’esprit a quitte le corps, la 
Druj Nasutondi des regions du Nord sous la forme d’une mouche 1 
furieuse, genoux courbes en avant, queue en arrive, avec des bour- 
donnements sans fin , et semblabie aux plus infects Khrafstras. » * 
Vendidad , vn. 2. — Le mot nasu a deux sens: il designe soit le cadavre, 
soit le demon, la Druj, qui prend possession du cadavre et dont la 
presence se marque par la decomposition, du corps et 1’infection. 

1 La mouclie des cadavres . 

2 Designation general e des betes malfaisantes. 

2 « Lorsque un homme est pr£t k rendre le dernier soupir, on recite 
pour lui le Vadi Serosch, et on lui dit plusieurs fois dans Foreille: 
Uabondance et le Behescht, etc. C* est le desir d'Ormusd , etc . .. » 
Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p, 581. 
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repondit : «0 saint Zarathushtra, c’est vraiment VAshern 
qu’un liorame r6cite a la fin derniere de sa vie, en professant 
bonnes pensees, bonnes paroles, bonnes actions. » (Cf. Sad- 
dar, xlv. 9.) — II est enjoint au xn e fargard du Ven- 
didad (chapitre consacreaux prescriptions relatives a laduree 
du deuil) une plus longue pferiode de deuil aux survivants 
d’un Tanu-peretha (pecheur) qu’a ceux d’un Dahrna (juste) ; 
or, selon la tradition, le Tanu-peretha est celui qui n’a 
pas dit au moment de sa mort la priere du Patet ou n’a pas 
recite V As hem Vo hu, le Dahma celui qui a dit la priere et 
reciteY Ashem Vohu. 

Un peu avant qu’il expire,on faitboire au mourantquelques 
gouttes de H6m (le hadma prepare pour le sacrifice), en 
symbole d’immortalite etde resurrection, oubien l’on presse 
sur ses levres des grains de grenade 1 . Apres le deces, on le 
lave entierement avec de l’eau et on le revet de vetements 
blanchis par un membre de la famille et destines a etre 
de traits*. Un de ses parents lui met le Kusti en recitant la 
priere Ahura Mazda Khodai, et on le depose sur un drap de 
coton blanc etendu sur le sol. Deux veilleurs prennent place 
a ses cdtes, et quelqu’un, penche vers cette oreille fermee 
desormais aux bruits de ce monde, murmure la courte 
formule de YAshem Vohd. C’est la derniere fois que les 
parents peuvent voir le ddfunt. Nul ne doit toucher au 
cadavre devenu la proie de la Dmj Nasu; ceux qui le 
couvrent du Kafan ou iinceul, ainsi que les porteurs, sont 
seuls autorises a se mettre en contact avec le corps ; tout 
autre est oblige, s’il le fait par erreur, de se soumettre a 
des purifications speciales, Rimani. 

Le corps est con fie a des personnes qui ont riiabitude de 
ces funebres apprets; elles se Iavent completement, revetent 

1 Ces cdrdmonies ne sont pas observees dans toutes les families. 

! Quand un horn me meurt et regoit l’ordre du depart, plus vieux le 
Iinceul qu’on lui fait, mieux cela vaut. II faut quelque chose d’use et de 
lav6, rien de neuf pour jeter sur le corps du mort. Cf. Saddar, ch. xn. 
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des habits propres, accomplissent la ceremonie du Kusti' et 
recitent le Srdsh-baj jusqu’au mot Ashah.4 ; puis faisant 
pctioand 1 , elles penetrent dans la chambre mortuaire. Les 
veilleurs se retirent, et les deux personnes prbposees a cette 
triste besogne recouvrent le corps d’un drap; seule la figure 
reste decouverte, sauf dans quelques parties du Goudzerat 
oil l’on met le Padan 3 aux morts. On enleve le corps et on 
le depose sur une dalle de pierre placee dans un coin de la 
chambre 1 , de faqon a ce que la tete ne soit pas tournee vers 
le Nord s , region maudite d’oii est venue fondre sur le cadavre 
la funeste Druj Nasu ; les mains sont pieusement croisees sur 
la poitrine. On decrit ensuite avec un clou ou un couteau de 
fer trois Kasha ou cercles, afin de montrer que le terrain 
compris dans ces cercles est reserve au cadavre et que nul 
ne doit en approcher sous peine de contagion 6 ; puis les deux 

1 Rappelons que la ceremonie du Kusti consist© : (a) a se layer les 
parties decouvertes du corps ; (b) a d&nouer le Kusti et a reciter la priere 
appelee Kent ad Mazdd ( Yasna , ha 46, s. 7; ha 44, s. 16, Vendidad, 
viii, 21, et hk 49, s. 10); ( c ) a le remettre en recitant la priere de Ahura 
Mazda Khoddi, etc., etc. Vide supra, p. 137. 

2 On fait pawand en tenant une piece d’etoffe entre deux personnes 
pour montrer qu’elles sont unies pour faire une chose. Com me regie 
g6n4rale, l’homme ne doit pasaccomplir seul une ceremonie religieuse, 
surtout dans des circonstances aussi perUleuses que eelles dont il s'agit. 
Cf. Vendidad, in. Ill, 14 : « Que jamais horn me ne port© seulun mort, 
etc., etc. » 

3 Voy. supra , p. 70, et Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, pp. 529-530. 
Le Padan , en zend paitidana, est une pi6ee de coton blanc que les pr^tres 
se mettent sur la figure quand jig sont en presence du feu sac re, qu’ils 
disent leurs prieres ou qu’ils accomplissent quelque devoir du culte, pour 
emp&eher la salive ou leur souffle de contaminer les choses saintes. 

4 Dans certains villages du Goudzerat, on a conserve la vieille cou- 
tume avestique de deposer le corps dans une fosse de quelques pouces de 
profondeur sur une couche de sable. Cf. Vendidad , viii. 8. 

5 On dvite le Nord dans toutes les ceremonies desParsis : Fen fan t pour 
la ceremonie du Naojoi, les dpoux lors de la benediction feYAshirwad, 
les p ret res pendant les offices ont toujours le visage tournd du cote 
oppose au Nord. 

8 D’apres FA vesta, Vendidad , V. Ilia. 10, dans chaque maison 
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personnes qui ont pris soin du corps quittent la maison en 
faisant pcdvand et en ache v ant la recitation du Srdsh-bdj. 

Vient apres le Sag-did' « regard du ehien » pour expulser 
la Druj Nasu. On parle dans FAvesta d’un chien a quatre 
yeux qui figure dans les ceremonies funebres* ; or on entend 
par IS. le chien qui a deux taches, semblables k des yeux, 
placees juste au-dessus des siens. On approche du mort le 
museau de l’animal, et c’est alors que la Druj se trouve 
chass6e 5 . Le Sag-clid est repetk a chaque gdh, c’est-k-dire 
cinq fois par jour. Dans le cas ou il serait impossible de se 
procurer un chien, 1 e Sag-did desrapaces, vautours ou Cor- 
neilles, est considere comme suffisant. 

Le Sag-did termine, on apporte dans la chambre du feu 
qu’on entretient avec du bois de santal et de l’encens, pour 
purifier par ces parfums les germes de maladie qui se trou- 

dans chaque bourg on devait Clever trois chambres ( katak ) destinies & 
recevoir le cadavre avant d’etre transports a la Tour du Silence, et les 
quartiers des Guebres ont encore en Perse une maison affectde a cet usage 
pour les indigents. Of. Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 583 citd 
infra ala page 186. — On dit qu’il y a de ces chambres mortuaires 
( nasa-khana , maison de cadavres) dans les petites locality du Goud- 
zerat ou resident les Parsis, Les grandes villes ont dans l’lnde des 
nasa-khana , maiselles ne sonfc employees que pour conserver les bieres 
en fer avec lesquelles on em porte les morts et les dalles ou I on depose les 
corps ; elles servent de demeures aux porteurs. 

1 « Elle (la Druj Nasu) reste sur lui (le cadavre), jusqu’a ce que le chien 
ait vu le corps ou Fait d6vord, etc. » Vendidad , vii, 3. CL farg., vm 
lib, 14-22 ou se trouve la description du sag-did du chemin, qui 
semble n’Stre plus pratiqud. 

2 Le chien tachete 4tait une esp&ce particuli^re quipossMait le don de 
regarder en face un homme sTl 6tait mort, et de se ddtourner sll etait 
encore en vie. C’est ainsi que les anciens Perses s’assuraient si la vie 
£tait r^ellement eteinte. 

3 « Quandl’ame est censee sortir du corps, on fait le Sag-did (e est-a- 
dire, le chien voit), en prdsentant un chien au moribond : et pour que 
1’animal dirige sa vue sur lui, on jette du pain de son cot£, ou bien on 
enmetprfes de lui quelques moreeaux, etc., etc. » Anquetil Dx; perron, 
Z.-A., t II, pp. 581-582. 
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vent dans Fair 1 2 ( Vend . , vin . 79-80) . U n pretre reste pres du feu 
et recite des fragments de FA vesta jusqu’a ce qu’on enleve le 
corps pour le porter a la Tour du Silence. Le pretre et les 
autres personnes doivent se tenir au moins a la distance de 
trois pas du defunt, sage precaution en cas de maladie infee- 
tieuse : 0 createur du monde materiel, a quelle distance du 
saint homme (doit etre la place du cadavre) ? — Ahura 
Mazda repondit : A trois pas. ( Vend., vm. 6-7.) 

Le corps est porte de jour & la Tour du Silence, jamais de 
nuit, parce qu’il faut qu’il soit expose au soleil. « Les Maz- 
deiesnans exposeront le corps, le regard au soleil. » ( Vend., 
v. 13.) Si la mort vient au commencement de la nuit, la cerd- 
monie a lieu le matin ; mais si c’est k une heure avancee de la 
nuit ou le matin, elle se fait le soir. En cas de mort acciclen- 
telle, on attend plus longtemps, et le V endidad (vii, 5) declai'e 
que la decomposition ne commence qu’apres un gdh et 
qu’on peut conserver sans crainte le cadavre du defunt. 

Une heure a peu pres avant le temps fixe pour le transport 
du corps a la Tour, deux Nasd-sdldrs'-, habillds de blanc, 

1 « ... De tout cot6 ou le vent porte le parfum du feu, de ce c6t£ le feu 
va tuer par milliers les DaSoas invisibles, les demons, engeance des 
tdn&bres, les couples de Yatus et de Pairikas . » Le mot claeva designe 
toute influence mauvaise, physique, mentale ou morale; les yatus sont 
des sorciers (naturels ousumaturels); les pairikas , des demons f4minins. 

2 11 y a deux classes de porteurs : (a) les Nasd-sdldrs qui peuvent seuls 
pen4trer dans la Tour du Silence ; (b) les Khdndyas qui sont charges 
de transporter le cadavre de la maison a la Tour, ou il est repris par les 
Nasd-sdlars.— Les Nasd-sdldrs, qui sonten contact avec les cadavres, ne 
sont pasde la caste sacerdotale ; ce sont de simples Beh-dins. Ils sont 
g4n4ralement log<§s dans des edifices separes; il ne leur est permis 
d’ailer aux A task Behrams (princjpaux Temples du Feu) que lorsqu’ils 
sont purifies par le Barashnum qui oblige a une retraite de neuf 
jours et de neuf nuits. Dans les f§tes publiques ( Jasans ou Gdhdn- 
bars), ils prennent leur repas & l’4eart. A peine le defunt est-il mort, 
qu’on les previent. Ils etaient jadis paves par les families, mais les 
salaires reclames dtant devenus exageres, les Trustees du Panchayet 
form&rent un foncls special pour leur attribuer des allocations men- 
suelles (i860). Feu Rastamji Jamshedji Jijibhai, avec sa gen4rosit4 carae- 


186 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


les mains emmaillotees dans un dastana et se tenant en 
paivand, entrent dans la maison apres avoir accompli la 
cer6monie du Kusti ' . Ils apportent. la biere de fer appelbe 
gihdn ; le bois, a cause de sa nature poreuse, est defendu 
dans les ceremonies funebres. Les porteurs doivent dtre 
deux, meme si le dbfunt est un petit enfant. Nul ne doit 
porter le mort seul . ( Vend., m. 14. ) 

Les Nasa-salars placent la biere pres du corps et prennent 
le baj i , puis ils recitent a voix 6touff6e : « Be Dasturi i ddddr 

toistique, se mit a la tete de la liste et couvrit le deficit des trois pre- 
mieres ann£es. Stir ee fonds, 48 hommes sont engages a raison de 20 a 
34 roil pies par mois ; ils doivent offrir leurs services en n’importe quel 
endroit entre Colaba et Bandora (faubourgs de -Bombay). — II y a 
queiques annees, un jeune Parsi de lafamille Dadiseth rapportad’Angle- 
terre, pour transporter les morts au Dakhma, un char en fer riehement 
d£cor6, assez semblable a ceux dont on se sert en Europe; mais sauf 
chez certaines families eclairees,le sentiment gdndral repoussa cette inno- 
vation, et le char ne fut pas employe. 

’ « Lorsque le Sag-did est fait, les Nesasalars (c’est-a-dire les Chefs 
des morts) unis par une corde, et ayant des sacs aux mains, • d£sha- 
billent le mort, le lavent, et lui mettent un habit vieux. Car, s*il y avait 
un seul poil, un seul fil neuf dans l’habit du mort, ce serait le plus grand 
crime. A Nauqari, on lui couvre le visage du P6nom\ pour cacher la 
pourriture; mais 4 Surate on ne suit plus cet usage, depuis la decision 
du Destour Djamasp. 

« Ensuite deux Nesasalars (quatre, si c’est une femme grosse) vont 
au Zdd-marg (c’est-a-dire, la mort abonde ), qui est le lieu ou Ton depose 
les morts en attendant qu’on les porte au Dakhmd . Ces Nesasalars ayant 
commence pres du mort le Vadj Serosch, entrent dans le Zdd-marg , y 
prennent un cercueil (Djenazd) de fer 2 et i’apportent pr&s du cadavre 3 . *> 
Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 583. 

1 C’est, d’apres Anquetil, ce qu'Ovington avait pris pour du papier blanc. 
De son temps (1691), a Surate, on mettait le Penom aux morts. 

2 Au rapport de Darab, les cercueils etaient autrefois de bois ; on les lavaifc 
et ils resservaient ensuite 4 d’autres morts. 

3 Cf. Henri Lord , lib.cit ., p. 205. 

2 Prendre le bdj\ e’est reciter le Srosh-bdj jusqu’au mot Ashahd 
dans la priere Kemna Mazda qui forme une partie du Srosh-bdj . Quand 
les devoirs exiges sont rendus au mort, le hdj se trouve fini, c’est-4-dire 
que le reste du Srosh-bdj est rdeite. Ce hdj est pris par les pr&tres a cer- 
taines occasions, au moment du bain ou pendant le Barashnum . 
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Ahura Mazda', etc., etc., » et s'asseyent en silence. Shi 
sent obliges cle parler, ils le font a voix etouffee sans 
ouvrir les levres : cela s’appelle parler en bdj*. 

On procede alors au GahScirna, c'est-a-dire a la reci- 
tation des Gathas destinies k cliasser la D'ruj et a donner du 
courage moral aux survivants 1 2 3 . Deux pretres 4 * * , apres avoir 
accompli la c6remonie du Kusti et recite les prieres du gah 
special au moment de lajourn6e ouTon se trouve, se rendenta 
la chambre dans laqueile est depos6 le corps. Arrivesalaporte, 
se tenanten pawand , ils mettent le padan , prennent le bdj et 
recitent la Gatha Ahunavatti ( Yasna , has 28-34) quitraite 
d’Ahura Mazda, de ses Ameshaspentas , de la vie future et de 
la resurrection. Quand ils ont recite la moitie de la Gatha 
jusqu’au Ha xxxr, 4, ils s’arretent ; les Nasa-sdldrs sou- 
levent le corps de la dalle et le placent sur la biere de fer; 
apres quoi les deux prefaces se tournant vers la biere achevent 
de reciter la Gatha. Une fois encore on fait le Sag-did ; les 

1 (Nous raccomplissons) suivant les lois d’Ahura Mazda, cedes des 
Amshaspands, du saint Sraosh, d’Aderbad Marespand et celles du 
Dastour de notre epoque.) 

2 Pour le bdj, voyez supra , p. 83. Le bdj a table est un des signes 
auxquels les Musuimans reconnaissaient les Gu^bres. Voy. Albiruni, 
Chronology , etc., p. 204; Maqoudi, ii. 108. — Les prieres en pars! sont 
tou jours dites en bdj. 

3 Voy. Vendiclad , X. 1-2. « ...Comment lutterai-je contre la Druj qui 
du mort se prScipite sur le vivant, etc., etc. » Ahura Mazda repond.it: 
« Recite a haute voix les paroles des Gathas qui se r4petent par deux 
fois, etc., etc. » Le passage auquel il est fait allusion est le commen- 
cement de la Gatha Ahunavaiti. 

4 « Alors deux Mobeds ay ant change d’habit/et se tenant par la man- 

che, regardent le cereueii. Ils ne peuvent voir le mort, parce que les 
Nesasalars ont mis un voile devant S’il n 7 y a dans Pendroit quhxn 

Mobed, il faut quhl prenne pour second un Herbed, ouun Behdin qui ait 
fait le Baraschnom , ou m£me un chien. Mais un homme qui n’est pas 

Parse ne doit pasfairecet Office ; on pent seulement le charger d’ense- 
velir le mort; et si Ton est seul a rend re ce devoir au mort, il est ordonne 
de faire ensuite le Baraschnom . » Anquetil Duperron, Z.-A., t. Il, 
p. 583. Cf. Mandelslo, Vor/ag. des I tides, etc., etc. Petit Ravaet, fol. 
81 recto, 83 ; Ravaet da Recueil Pehlm. 
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parents et amis s’approchent du dbfunt et le saluent’. Ces 
ceremonies achevees, les Nasa-salars couvrent le visage du 
mort; ils attach ent le corps a la biere qu’ils enlevent sur leurs 
epaules et le confient en sortant de la maison aux autres 
porteurs, Khcmdyas, dont le nombre varie suivant la 
pesanteur de la charge . Ceux-ci prennent le bcij et marckent 
par couples en paivand 1 . 

Apres l’enlevement du corps, on jette du nirang pour 
desinfecter la dalle et le court ckemin parcouru par les 
Khandyas, lorsqu’ils portent le corps de la maison jusqu’a 
la voie publique; toutce qui a approche du cadavre doit etre 
purifie de la sorte. 

Quand la biere quitte le domicile mortuaire, les assistants 
en signe de respect accompagnent le defunt jusqu’au bout de 
la rue, le saluent et se rangent des deux cbtes de la voie pour 
laisser passer le cortege. — Le prStre, ou parfois le chef dela 
famille lui-meme, rend le salut etcongedie l’assemblee. Ceux 
qui veulent aller jusqu’a la Tour du Silence prennent le baj, 
et se tenant en paivand suivent a la distance d'au moins 
trente pas; ils doivent etre vetus de blanc. Les pretres 
marchent en tete duconvoih 

1 Ce salat est appele Sejdo. 

5 « Les Mobeds regardant done le cercueil, rficitent Ylescht gahan, qui 
commence par: Que ma priere plaise a Ormusd, ete., Uabondance et 
le Behescht , etc. C’est le disir d’ Ormusd, etc., cinq fois, etc., le Vadj 
Sirosch, jusqu’A, par noire puissance. Ils regardent encore le cercueil 
etrdcitent les 28,29,30,31 has de VIxcschni, qui sont les quatre premiers 
Gardes du Gdh Honouet ; et a ces paroles du quatribme Carde : Ukld 
oueret.d eetntnd drodjem, c’est-A-dire, pour que j’enleoe, que j’ankan- 
tisse le Daroudj, ils se taisent et setournent vers les Nesasalars qui ont 
recite le Vadj S&rosch, jusqu’4, par eotre puissance. Ceux-ci coupon t 
un pain en quatre, en jettent les morceaux l’un aprfes l’autre du cote du 
mort, en faisant le Saq-did ; puis se regardant mutuellement trois fois, 
ils mettent le corps dans le cercueil et le portent dehors, etc., etc. » 
Anqtietil Duperron, Z.-A ., t. II, pp. 583-584. 

1 « Aprfes cela les Nesasalars portent le mort au Dakhrne , le cercueil 
couvert d'un linceul. Dans l’lnde on choisit quelques personnes pour 
relayer les porteurs, au Rinnan, le nombre est flxd a quarante. Elies 
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Arrives a la Tour, les Khandyas posent la biere a terre 
etles A asa-salars decouvrent la figure dudefunt. Les amis, 
places k la distance de trois pas, out la permission d'y jeter un 
dernier regard, et les pretres font encore une fois le Sag~did\ 
On ouvre la lourde porte de la Tour dans laquelle les Ndsd~~ 
sdldrs penetrant et deposent le corps sur Tun des pavis 2 ; 
le mort est depouille de tous ses yetements pour le laisser 
mi 3 , seloii le Vendidad, VIII. 10: « Deux fortes per- 
sonnes le porteront et le mettrontnu, sans vetement, sur cette 
terre, sur de bargile, des briques, de la pierre et du mor- 
tier. » Les Nasd-sdldrs enlfevent les v6tements au moyen de 
crochets en fer ou d'instruments et les jettent dans unpuits en 
dehors de la Tour. Leur besogne termin6e, ils sortent et 
referment la porte \ Alors les assistants, restes a une certaine 

vont deux k deux, se tenant par la manche, et portent, quatre k la fois. 
Les parents et amis unis de m6me, et deux a deux, suivent en silence le 
Convoi jusqu’aquatre-vingt-dixpieds du Dak tune 1 . » Anquetil Duper- 
ron, Z.-A.j t. II, p. 584. 

1 Henry Lord, lib. citat., p. 206. 

1 « Lorsque l’on est proche dece lieu, les Nesasalars posent le corps sous 
une voute qui est a l’entree, et vont ouvrir la porte, a laquelle ils font le 
Sag-did. Ils portent apres cela le mort dans le Dakhme\ et Farrangent 
dans un Kesche , de maniere qu'il ne touche pas les autres corps : puis 
ils sortent du Dakhme , rapportent le cercueil dans Fendroit ou ils Font 
pris, et ach event le Vadj Serosch , comme les Mobeds. » Anquetil 
Duperron, Z,-A., t. II, p. 585. 

1 Petit Raoaet , fol. 62, verso. Vieux Ravaiit, fol. 653, verso. 

2 Le Paoi est le compartiment dans lequel on d&pose le corps du 
d^funt. 

3 Le corps doit 6tre expose rm pourque lesoiseaux puissent apercevoir 
faeilement leur proie etque Foeuvrede destruction soit ainsi plus rapide. 
Les vOtements jet£s dans un puits a cote de la Tour sont d^truits par 
Faction de la chaleur, de Fair et de la pluie. A Bombay, on se serfe 
d’acide sulfurique pour hater cette destruction. 

4 « Les Nesasalars et ceux qui les -ont aides, rompent les liens qui les 
unissent, et d&chirent les sacs a main qui leur ont 4te fournis par les 
parents: ils en mettent les morceaux dans un trou pour qu’ils y pour- 
rissent. Les Nesasalars posent leurs habits dans un lieu particular, font 
le Ghosel , et mettent un autre habit qui leur est donn6 par les parents. 
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distance, se Invent et finissent le baj, c’est-a-dire achevent le 
Srosh-bdj qu’ils n’avaient recite en prenant le baj que jus- 
qu’au mot Ashahe. Les couples se s6parent; les parents se 
lavent avec du tiirang la figure et les mains, font la c6r6- 
monie du Ilusti, disent le Patet en mentionnant le nom du 
defunt, et retournent chez eux apres avoir pris un bain. 

On entretient du feu pendant trois jours a l’endroit ou le 
corps a et6 place avant d’etre enleve, et l’on y jette du santal 
et de l’encens. Pendant dix jours si c’est Thiver, et pendant 
trente jours si c’est l’ete, personne ne doit approeher de ce 
lieu. On y allume une lampe pres de laquelle on place des 
vases de fleurs renouvelees soir et matin; au bout de ce 
temps, la chambreest entierement lavee. Pendant trois jours, 
la famille s’abstient de viande et ne se permet qu’une 
nourriture composee de legumes et de poisson, parhist 
(abstinence) ; les amis intimes suivent l’exemple des proches. 
Jadis il dtait defendu de faire cuire les aliments dans la 
maison ; les parents ou les amis les preparaient pour la 
famille en deuil et les lui envoyaientb 

Un document fort int6ressant nous est fourni par M. B. B. 
Patell dans un memoire lu a la Societe d’Anthi'opologie de 
Bombay (vol. Ill, n°3): c’est le relevb en guzerati des 
depenses faites a l’occasion du deces de son trisa'ieul Ras- 
tamji DorabjiPatel, survenulel2avrill763. On y voit les cou- 

C’est a l’achat de ees habits que sont destinies quelques pieces d’argent, 
que i’homme et la femme mettent de c6t4 lorsqu’ils se marient. 

« Les personnes qui out suivi le eonvoi aehfevent le Vaclf Serosch 
depuis, par votre puissance, et font le Padiao Kosti a l’intention du 
mort; puis ayant le pouee sur la terre, ils disent: C’est le desir d’Or- 
musd etc., etle Mobed cfilfebre leNeciesch du Soleildans un A tesch-gak 
particulier, qui doitetreau moins a quatre-vingt-dix piedsdu Dakhme. 
On recite ensuite la priere qui se dit & la vue du Dakhme, le Patet 
Mokhtdt (des ames); et les parents font 1 ’Ascho-dad, en donnant des 
habits ou de l’argent h un Mobed pur, a un juste qui est dans l’indi- 
gence. » Anqcetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 585. 

1 Cf. Saddar, lxxviii, 1-2 ; Sliayast Id-Shdyast, xvii, 1-2. 
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tumes suivies par la communautb au XVIII 6 sifecle, la grande 
importance des ceremonies accomplies lors des funerailles, 
la profusion et les dispenses qu’elles entrainaient. D’apres le 
nombre des feuilles de bananier, on peut supputer celui des 
personnes conviees le 4 e jour apres la mort d’un parent, Che- 
harum, et le jour anniversaire, Shalros, sorte de bout de Fan 
religieusement observe. On peut faire aussi des compa- 
raisons interessantes sur le prix du riz, du froment, des 
legumes et des fruits. On y voit celui du ghee ou beurre cla- 
rifie, des oeufs, des feuilles de bananier, du mouton, etc., les 
gages des domestiques, enfin le salaire des prbtres pour la 
recitation des offices : par exemple, en 1763, la priere du 
Vendidad etait payee 5 annas; elle est maintenant de 5 noti- 
fies ; pour le Ycisna le pretre recevait un anna et un quart ; 
de nos jours il reclame une roupie! 

Suivons M, B. B. Patell dans son releve. — A 1’instant 
meme du deces, nous trouvons une coutume ruineuse 
pour les families. Lorsqu’un Parsi allait mourir ou etait 
mort, l’usage voulait que tous les pretres de la ville se 
rendissent a la maison mortuaire pour prendre part a la cdre- 
monie dite Akliiana et qu’ils regussent en ^change de leurs 
prieres de l’argent et du froment { ashodacl ). Pareil abus se 
presentait aussi quand il s’agissaitde regler les gages de ceux 
d’entre eux qui suivaient h pied le convoi, payamoji ; les 
pretres encore venaient en foule, bruyante assistance, sou- 
vent difficile a contenter! Sur la liste des depenses nous 
voyons enregistres jusqu’aux souliers pour les porteurs aux- 
quels la famille donnait des habits neufs, le pain pour les 
cl liens entretenus aux Tours du Silence, le santal et l’en- 
cens pour le feu des Sagris , enfin les gages des porteurs, 
payamoji. Entre autres articles, au 3 e jour, Oothumna, 
figurent des pieces de mousseline raybe, dorio, et divers 
effets, ainsi que les ustensiles pour les ceremonies du 
Shiao et du Baj, de l’etofle blanche pour la confection des 
chemises sacrees; car pour F Oothumna, de m6me que pour 
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YAkhiana et le Payamoji, tous les pretres de la locality 
accouraient et reclamaient argent et vetements, y compris 
la chemise sacree. — Venaient ensuite les depenses du4 a jour, 
Cheharum. Jadis les Parsis, comme les Hindous, avaient 
l’habitude de donner de grands repas a cette date ; aussi 
voyons-nous mentionnes d’amples achats de froment, de 
beurre clarifie, de riz, de fruits, mangues et autres, plus un 
mouton de42 livres 1 2 , la location de grandes pieces dAtoffe 
(patharnds) qu’on etendait a terre pour les convives, enfinles 
gages des serviteurs et les feuilles de bananier.On peut encore 
faire a ce sujet quelques observations curieuses. Ainsi nous 
comptons 1,500 feuilles ; sypposons avec M. Patell qu’il s’en 
trouvat un quart de perdues par le gaspillage, et nous voyons 
quelafamille avait fait des invitations tres nombreuses, plus 
restreintes toutefois que celles du premier anniversaire, 
Shalros, ou nous notons 2,300 feuilles! 

Quant aux serviteurs, pour expliquerleur petit nombre (17), 
il faut se souvenir qu’a Bombay, il y a cinquante ans\ les 
proches parents et les amis aidaient beaucoup au service. Au 
10 e jour, Dasmct, les frais sont moindres ; mais les 400 feuilles 
de bananier accusent une grande affluence. Au 30 e jour, 
Mdsisa, le nombre augmente; il est port© a 650; et ainsi se 
suivent les ddpenses du jour anniversaire du 2®, du 3“ et 
du 4 e mois. Au 5 e , qui etait le ll e de l’annee parsie consacre 
a Behman, 1’Amshaspand qui protege les troupeaux, tous 
les Parsis, il y a un demi-sibcle, s’abstenaient de viande ce 
mois- la 3 ; de sorte que, sur la liste, il y a abondance de 

1 C’esfc le jour ou les parents peuvent de nouveau manger de la viande. 
On egorgeait un mouton dont on offrait la graisse au feu: c’est ce qu'on 
appellait le Zohri dtash ; la viande etait mangee par les fiddles. Voy. 
dans Darmesteter, Zend-Avesta. Vendidad , farg. XVIII. 70, p. 254, 
les explications qu’il donne a ce sujet. Cf. Shdyast Id-Shdyast , xvir. 5. 

2 Cette coutume subsiste encore de nos jours dans les petites villes du 
Goudzerat. 

a Khichdi est le nom du plat special qu’on prepare pendant ce mois ; 
certains orthodoxes sont rest4s fideles a cette coutume. 
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legumes. Les achats aux 7®, 8®, 9 e , 10® et 11® mois sont portes 
en bloc. Au premier anniversaire’ (Sh&lros), ils sont consi- 
derables, ;'i cause du banquet dont le nombre des convives 
est indique, corame nousll’avons vu, par celui des feuilles de 
bananier, 2,300; ce repas eutlieu sans doute, — s’il faut s’en 
rapporter a la mention speeiale : « Combustible pour faire la 
cuisine au jardin », — dans le Fort, auManakji Seth’s Wadi 
(jardin). Cet etablissement avait ete fon.de des 1735 pour que 
la communaute pht celebrer commodement ses fetes publi- 
ques et privees 1 . 

Quelque ecourtees que soient ces citations, elles nous 
prouvent a quel point les ddpenses occasionndespar lesdeces 
6taient excessives, ruineuses, et le plus souvent n’avaient 
d’autres mobiles que la vanife et le desir dfeclipser les amis. 
II etait done urgent d'y porter remede; le Panchayet s’en 
preoccupa, et le 25 cfecembre 1823, dans une reunion tenue 
auTempledu Feu de Dadi Nasarvanji Seth, desages reformes 
furent enfin decrefees; il en sera parle longuement au cha- 
pitre suivant. Nous avons vu que les pretres arrivaient en 
masge, parfois par centaines, dans les maisons on un deefes 
avait eu lieu, et reclamaient leur part de Ycishodad (don en 
argent); souvent pour l’obtenir, ils devenaient importuns, 
audacious nfeme. Tontefois la caste sacerdotale avait encore 
un tel pouvoir que, sans l’autoritedu Panchayet, on n’aurait 
pu deraciner cet abus ; ceux-la seuls qui etaient convo- 
ques par la famille eurent dorenavant le droit de se pre- 
senter. Quant a la coutume qui, le 4®, le 10®, le 30® jour 
de chaque mois de la premiere annee et ensuite lors de 
cliaque anniversaire, obligeait d’envover aux parents et 
amis des plateaux charges de sucreries, de fruits, de diners 
prepares, jusqu’a des vases en metal 2 , le Panchayet y mit 

1 On s’en sert encore pour la celebration des mariages. Voy. supi'a, 

p. 161. 

! C’dtaitune vieille coutume d’envoyer aux parents et amis les usten- 
siles qui avaient servi aux ceremonies religieuses. 
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encore bon ordre et restreignit ces depenses fastueuses et 
inutiles 1 . 

L’usage voulait egalement qu’apres un deees les dames 
Parsies commeles Hindoues visitassent les parenteset amies 
du d6funt; pendant de longs mois, ce n’etaient qu’all6es et 
venues, gemissements, jeunes et macerations, toutes chosea 
ddfendues par la religion mazdeenneb Les femmes assises 
sur un tapis etendu pres de l’endroit ou le corps avait et6 
depose recevaient les visites de condoleance. Le Panchayet 
reprima ces exces; dix jours d’abord, puis trois ensuite 
furent consacres aux lamentations; actuellement, dans les 
hautes classes, les trois jours sent reduits a un seul, celui du 
deces s . 

1 La Rahnumai Mazdaijasfman Sabha a ega. lenient. ten de louables 
efforts pour arreter les depenses -ruineuses des fund rail les. — • 11 s’est 
form da Bombay un Fund , le 17 septembre 1889: The Bombay Z or oa$~ 
tvidn Mutual Death Benefit Fund. 11 est etabli pour fa ire face aux frais 
des fundraiiles et est accessible aux habitants de laville et des faubourgs 
de Bombay ; y sont admises les person nes des deux sexes au-dessous de 
cinquante-cinq ans et au-dessus de vingt. — Ce Fund est la premiere 
societe de ee genre qui alt introduit l’usage de l’examen medical pour 
ses membres. II est divisd en deux classes, et le n ombre maximum des 
membres ne pent exedder 2,500. — Par suite de cet arrangement et de 
son tarif moddrd, des personnes avec de petits dmoluments mensuels v 
prennent part. A chaque ddeds, tous les membres sont appelds a verser leur 
quote-part d’apres leur age et leur classe, suivant les tableaux dresses 
par le comitd de direction. On fait face aux depenses par le prdldvement 
de 10 pour cent sur les versements de chaque membre defun t. — Le 
droit d’entree est de Rs. 10 pour la premidre classe et de Rs. 5 pour la 
seconde. Le troisieme Fund v lent de se former. 

2 Cf. Saddai\ ch. xcvi. 

3 Pour le deuil, voyez Vendidud, farg. 12. L’usage aetuel n’ordonne 
pas de deuil en dehors des trois premiers jours. Rappelons une coutume 
superstitieuse de la Perse qui fait abandonner la maison du pere defunt 
pareeque la maison d’un homme doit mourir avec lui; le fils craindrait 
« le mauvais pas. )> Toutefois cette coutume semble assez opposee k 
Pesprit pratique du zoroastrisme. Au fargard 1. 6, le Vendidad blame 
les gens de i’ancienne Arte de ddlaisser -leurs demeures quand un homme 
vient k mourir. 
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Le corps, devenu d’abord la proie de la Druj nasu, puis 
abandonne ii la voracite des rapaces, disparait rapidement ; 
mais que va devenir Fame ? Les devoirs rendus a la triste 
depouille, les survivants abandonneront-ils l’etre cher qu’ils 
ont perdu dans les regions nouvelles ou il va s’engager avant 
d’atteindre le but supreme ? La piete des parents et des amis 
n’aura garde de le laisser sans souvenir, sans assistance L 

Suivant les livres sacres, Fame, exhalee dans le dernier 
souffle de vie’, erre encore trois jours sur les confins de ce 

1 « Les devoirs auxquels les parents sont obliges a Fegard da mort, ne 
se bornent pas la 1 . Les Parses croient qu’apres la mort, Tame sans 
forces, comme Fenfanfc qui vient de naitre, voltige le premier jour dans 
le lieu ou la person ne est morte; le second, dans le K esc he ou Ton l’a 
placee, ou dans le Zad-mnrg ou le cadavre a depose; le troisi&me-, 
dans le Da/dune , pour tacher en quelque sorte de rentier dans le corps; 
et le quatrteme, pr6s du pont Tchinemd , ou Mithra et Raschnd-rfist 
Finterrogent et pesent ses actions. )) Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, 
pp. 585-586. 

1 Sadder Bound ehcsch, dans le Vieu&'Rac,,. foi. 142 recto. Henry Lord, 
lib. cit p. 206-207. 

2 D’apr&s ie grand Boundahish, Auhrmazd a compose l’homme de 
cinq elements: le corps, la vie, Fame, la forme etle Fro/tarK— Le corps 
est la partie materielle. La vie est Felement lie au vent. Lame est ce 
qui, dans le corps, avec le secours des sens, entend, voit, parle et 
connait. La forme est ce qui est dans la sphere du soleil. Le Frohar est 
ce qui est devant le seigneur Auhrmazd. -- Ces elements ont ete er4£s de 
telle sorte que, quand sous Faction du demon, Fhomme meurt, le corps 
retourne k la terre, la vie au vent, la forme an soleil et Fame se lie au 
Frohar, de sorte qu’ils ne peuvent faire peril* Fame. Vov. dans FA vesta 
le Fareardin Yasht (Yasht xm) ; Fun ion y est si etroite entre Fame et 
la Fravashi que par moment elles sont confondues: « Les kmes des 
morts qui sont les Fravashis des saints. )) 

1 En zend, FraaasJu ; c’est dans la personnalit6 humaine Felement le 
plus haut. La conception des Fravashis ; est an des traits caraet&istiques de 
la doctrine zoroastrienne. 
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monde et revoit en cet etat le tableau fidele de ses actions 
pass6es : vision heureuse et consolante, si le ddfunt a dte 
vertueux; au contraire, s’il a ete pervers, vision lugubre et 
troublante qui le laisse plein d’inquidtude et d’effroi sur son 
sort. Le Hadhokht Yasht (Yasht xxn) decrit les joies et les 
souffrances de l’ame vertueuse ou coupable durant les trois 
jours qui suivent la mort pendant lesquels elle reste encore 
pres du corps qu’elle a quitt6, — les parfums delicieux et les 
odeurs infectes qui viennent a elle du Midi ou du Nor cl, 
regions du Paradis et de I’Enfer, — sa rencontre avec une 
figure feminine adorablement belle ou d’une laideur repous- 
sante, qui n’est autre que sa propre Daena, sa religion, 
c’est-a-dire rincarnation de ses oeuvres, bonnes ou mau- 
vaises, — son passage au Paradis ou a l’Enfer oil elle est 
accueillie soit par les consolations des anges, soit par les 
railleries des demons et ou elle est nourrie d’ambroisie ou 
de mets infectes de poison. Cette description est une des plus 
heureuses creations de la morale zoroastrienne, peu adonnee, 
en general, a la fantaisie 1 . 

« I. Zarathuslitra demanda ii Aliura Mazda : « Ahura 
Mazda, esprit tres bienfaisant, createur du monde des corps, 
6 saint? quand un juste ineurt, ou demeure son ame cette 
nuit ? » 

« II . Ahura Mazda r^pondit: « Elle repose pres de sa tfete, 
chantant la Gatha Ushtavaiti et ne parlant que bonheur. 
« Le bien a quiconque fait du bien a time qui owe. Que 
Mazda le tout-puissant, luidonne ( ses dons)! » Cette 
nuit-la son ame aspire autantde joie que tout ce qu’en peut 
eontenir le monde des vivants. » 

II en est de memo de la seconde nuit et de la troisieme. 

Au fargardm. 19, Zarathuslitra demande a Ahura Mazda 
oil. quand un mediant ineurt, demeuresonamecettenuit, puis 

' Ce thfeme a ete reprisdans le Minokhard, tt. 123-194 : VArdu VirdJ \ 
xvii ;Ie Grand Bountlahish, le Dddistdn. etc.; on le l-etrouve dans le 
Yasht xxiv. 53 -65. 
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la seconde, et la troisieme ? Et Ahura Mazda repond qu’elie 
tourbillonne pres de sa tete, chan tan t la Gatha Kirna (la 
Gatha clu desespoir). « Vers quelle terre me tournerai-je , 
6 Ahura Mazda? Oil irai-je porter ma pridre ? » Et cette 
nuit-la son arae aspire autant de tristesse que tout ce qu'en 
contient le monde des vivants. 

Pendant ces trois jours, Tame faible, et d6bile com me a sa 
naissance., a besom de protection 1 . Srosh, llzed qui veille 
sur le monde materiel, est charge de lagarder \ C'est lui qui 
fera le compte des oeuvres du clefunt, et en qualite de psycho- 
pompe 1’assistera lors du penible passage du pont Chinvat. 
Toutes les ceremonies religieuses seront accomplies en con- 
sequence pendant les trois jours qui suivent le deces pour 
la satisfaction, Khashnuman , de Srosh. 

Au commencement de ehaque g&h, deux ou plusieurs 

1 « G’est pour la soulager et Itai procurer la protection des esprits 
celestes, et en particular celle de S6rosch, con t re les efforts d’Ahriman 
qui eherche a Pattirer dans l’Enfer, que Ton recite des pri6res pendant 
trois jours et trois nuits, suppose toutefois que le Parse est raort peni- 
tent; car selon les Raoaets , on ne doit pas prior pour celui qui est roort 
dans son peche 1 . Le Zendek-r avail* que Ton a fait pendant la vie 
supplee a ces prieres, lorsqu’ii n’y a personne pour les prononcer ». 
Anquetil Duperron, Z.-A., t. II, p. 586. 

* Petit Rcwact , fol. 49 verso. Vieux Raeaet , fol. 247 recto. Petit Ravaet , 
fol. 46 recto. 

2 Le Zencleh-ramn est un Sraosh Daroun ceiebrd pour le benefice d'un 
vivant consider© coinme en danger de mort, Chaque Pars! doit le faire 
cel6brer au moins une fois dans sa vie, les trois premiers jours de la f&te 
des Fracashis. 

2 « O beau et saint Srfish ! protege-nous dans ces deux mondes 
materials et dans le monde spirituel » (Yas. , lvii, 25). Sr6sh etant le 
protecteur de Fame dans ce monde, toutes les prieres d’un Zoroastrien 
eommencent par un Srosh bdj. .(jest pour cela que le Parsi recite le 
Srosh Yasiit (Yas., lvii) avant de se eoucher, pour que son ame soit 
protegee pendant qn’ii sommeille. — Conf. Boundahish, xxx, 29; *— 
Saddav , lxxxvii ; — Shdyast Id-Shdyast, xvn, 3. — Pour les edrdmonies 
a pres la mort, voxel J. J. Modi, op. cit pp. 26-36, et West, vol. V, 
Pahlaoi Texts, le resume d’aprfes les Rwdydis persans dans le Shdyast 
Id- Shay as t . ch. xvn, p. 383, en note. 
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pretres assistes cles parents reeitent le Srosh bdj, les 
prieres du Gall oil Von est et le Fatet } afin cLobtenir le pardon 
de Dien pour les manquements du defunt. Le soir, au com- 
mencement du gah Aiwisriithrini\ deux pretres accom- 
plissent la ceremonie de YAfringan 2 en rhonneur de Srosh. 
Le Zaota commence TAfringan par ce qu’on appelle un 
Dibachi, priere en pazend dans laquelle on invoque la pro- 
tection de Srosh pour Lame du defunt dont on mentionne 
le nom. Le Dibdche acheve, les deux pretres reeitent les 
sept kard6s du Srosh Yasht (lvii, 15-19) qui celebre Srosh. 
protecteur de ee monde, destructeur de la Druj et des 
demons 3 . 

Outre ces prieres et ces ceremonies aecomplies pendant 
trois jours et trois nuits au domicile du defunt, on recite dans 
les temples voisins le Yasna et parfois le Vendidad en 
khashnitman de Srosh. 

* De Fapparition des etoiles & minuifc. 

2 Les Af ring tins sont des prieres accom pagnees de benedictions qui se 
reeitent en quatre circonsfcances et sous quatre formes differentes ; Lune 
d’elles est en Lhonneur des marts, e’est YAfringan Da liman. Les quatre 
Afring&ns se component de deux parties :1a premiere variable pour cha- 
cun deux, la seconde uniforme qui est proprement VAfrin ou Bene- 
diction designee dans Linde sous le nom d'Ashiricad. La recitation de 
VAfrtngctn peut se faire dans sa prop re demeure; elle exige la presence 
de deux pretres: le Zot assis vers le sud a devan t lui un vase d’eau, 
a droite des fruits, a gauche des fleurs ; le Raspi est en face de lui avee 
le feu. Les fleurs sont rangSes en lignes paralleles; mais nous sommes 
oblige de nous borner. Nous verrons plus loin la ceremonie dans son 
entier. 

3 ((Pendant trois jours, on fait chaque jour YIescht de Serosch, le 
Darou/i'&e Serosch, le Patet Mokhtdt et YAf organ de Serosch, qui 
commence par: C’est le desir d’Qrmusd, etc., cinq fois, etc. Mais a pres 
le Koschnoamen, on ne recite que le septieme Carde du Serosch-Ieseht , 
apres iequel on dit : C'est le desir d’Qrmusd , etc., deux fois, et le reste 
du Serosch Vadj sans, S oy ex toujour s, etc. (ce qui s ’observe pendant 
un an). Au Rinnan, le Patet et Y Aj organ de Serosch ne se disen t que 
le fcroisifcme jour au gah Ecesrouthrem. » 

1 Office special dont il sera parl& plus loin. 
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Au gah Usirzn le troisieme jour, on celebre une eere- 
monie qu’on appelle Oothumna. Les, parents et les amis 
s’assemblent ; on incite les prieres du gah, le Srdsh Had- 
hdkht, le PatetetVonv ajouteunepriere en pazend en khash- 
ndman de Sr6sh dans laquelle on nomme le defunt.Cette cere- 
monie est tres importante, parce que e’estau moment ou elle 
s’acheve qu’on annonce les donations faites par les parents et 
les amis pour eommemorer le souvenir du defunt et les legs 
qu’il a faits lui-meme. Les Par sis out aussi une autre cou- 
tume. A la fin de la ceremonie que nous venons de 
mentionner, le grand prdtre ou t\ son defaut un akcibar, le 
chef de la communautd, propose devant YAnjuman assemble 
de rappeler dans toutes les ceremonies publiques le nom du 
defunt, dont il enumere les bienfaits. Le silence est le mode 
d’adhesion. C’est ainsi que le nom de Sir Jamshedji Jiji- 
bhai, bienfaiteur de la communaute, est rappeld dans 
tons les temples parsis de l’Inde. Cette coutume est fort 
antique; le Faroardin Yasht contient une longue liste des 
homines illustres de 1’Iran, decedes avant la redaction de ce 
Yasht. U Afrin-i-Rapithvan, edit plus tard en pazend, enre- 
gistre egalement quelques norns de I’epoque sassanide. 
Aucun honneur ne surpasse celui d’etre associ6 aux cere- 
monies du culteb 

Si le defunt a quinze ans et n’a pas Iaisse de posterite, on 

1 De la moitie de 1’aprhs-midi 4 l’apparition des etoiles. 

2 La formule a vai-ie suivant les dpoques ; celle qui se trouve dans le 
Faroardin Yasht est celle-ci : « Nous invoquons la Fracashi du saint 
Yima de Vavanghana ; » celle de VAfrin : « Puisse le saint esprit de 
l’empereur Kae Vaslasp Stre avee nous ! » Voiei la formule usitde de 
nos jours dans le Dibdche en pazend de l'Afringan: « Quele Behdin Jam- 
shed Behdin Rustam de pieuse tate soit rappeie ici ! » — On se souvient 
que le mot Behdin est applique aux laiques de la communaute zoroas- 
trienne. Si le defunt appartient a la classe sacerdotale, et a ete initid, 
c’est-a-dire s’il a subi les ceremonies du Ndvar , il prend le titre 
d ’Bread \ dans le eas oh il n’a pas etd initie, on l’appelle Osta et la 
femme de mfime classe Osti. Quant a un grand pretre, on le qualifie le 
Dastour. Cf. J. J. Modi, op. cit., p. 32-33. 
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lui attribue un fils qui appartient generalement a une famille 
alliee, et dont proclame le nom publiquement. 

Poursuivons maintenant la lecture du Hadhdkht Yaslit : 
nous allons accorapagner Fame dans ses dernieres peregrina- 
tions : 

« 7. A la fin de la troisieme nuit, a l’aube, l’ame du juste 
se croit port6e parmi les plantes et les parfums, et il lui 
semble que de la region du Midi, des regions du Midi, 
souffle un vent parfume, le plus doucement parfume de tous 
les vents. 

« 8. Et il semble a l’ame du juste eomme s’il aspirait ce 
vent de ses narines : 

« D’oti souffle ce vent, le plus parfume des vents que j’aiq, 
jamais aspire de mes narines? » 

« 9. Et dans cette brise il croit voir s’avancer sa propre 
Religion, sous la forme d’une belle jeune fille, brillante, aux 
bras blancs, forte; haute de faille et droite; aux seins releves, 
au beau corps ; noble et d’un sang illustre, dans la taille de 
quinze ans et belle de forme a l’egal des plus belles crdatures 
qui soient. 

« 10. Et l’ame du juste lui demande et lui dit : 

« Qui es-tu, vierge, la plus belle vierge que j’aie jamais 

« 11. Et elle, qui est sa Religion a lui-meme, lui repond: 
£ « Jeune homme, aux bonnes penstes, aux bonnes paroles, 
aux bonnes actions, a la bonne religion, je suis ta propre 
Religion. 

« Cliacun t’aimait pour la grandeur, la bonte, la beaute, 
le bon parfum, la force victorieuse et triomphante de l’en- 
nemi que je trouve en toi (que tu parais a moi). 

« 12. Car tu m’aimais, jeune homme aux bonnes pensees, 
aux bonnes paroles, aux' bonnes actions, a la bonne religion, 
pour la grandeur, la bonte, la beaute, lebon parfum, la force 
victorieuse et triomphante de l’ennemi que tu trouves en 
moi (que je parais a toi). 
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« 13. Quand tu vovais un homrae qui faisait derision, qui 
se livrait a l’idolatrie, qui refusait la charite et mettait son 
ble sous clef, alors tu t’asseyais en chantant les Gathas, en 
sacrifiant aux Bonnes Eaux et au Feu d’Ahura Mazda, et en 
rejouissant le juste, venu de pres ou de loin. 

« 14. Aimtse, tu m’as rendue plus aimee ; belle, tu m’as 
rendue plus belle ; desirable, tu m’as rendue plus desirable; 
j’etais assise au premier rang, tu m’as fait asseoir plus 
avant, encore, par tes bonnes pensees, te.s bonnes paroles, tes 
bonnes actions. Et dhsormais les homines m’adoreront, moi, 
Ahura Mazda, longtemps adore et consulte (de toi 1 2 ). » 

« 15. Le premier pas que fait Fame du juste le porte en 
bonne pen see. 

« Le second pas que fait Fame du juste le porte en bonne 
parole. 

« Le troisieme pas que fait Fame du juste le porte en 
bonne action . 

« Le quatrieme pas que fait Fame du juste le porte dans 
la lumiere infinie\ 

« 16. Alors les justes morts avant lui lui demandent : 

« Comment es-tu mort, 6 juste? Comment es-tu venu, 6 
juste, des demeures peuplees de betail, de ce monde de 
desirs et d’amour? Comment es-tu venu du monde des corps 
dans le monde de l’esprit, du monde perissable dans le 
monde qui ne perit pas? Comment te trouves-tu du long 
bonheur 3 ? » 

« 17. Ahura Mazda dit : 

1 Ormuzd reprend alors la parole; ce n’est plus la daetui qui parle. 

2 Les trois etages du Paradis son t le lieu des bonnes pensees, Haw at 
<7 dh; le lieu des bonnes paroles, bWdd gdh ; le lieu des bonnes actions, 
Hoarsht rjdh ( Minokhard , lvii ; 13 ). Le Garothman, le Paradis supreme, 
celui d’ Ormuzd, est le lieu de la Lumiere infinie. Of. VArdd Virdf 
vii, viii, ix pour la description des trois paradis. 

3 Inutile de faire ressortir la sublimity de ce passage; tout lecteur 
attentif l’y d^couvrira facilement et trouvera dans ses propres pensees le 
meilleur commentaire. 
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« Ne Finterrogez pas ainsi, celui qui vient de faire le 
terrible, Feffrayant chemin, le chemin de detresse ou se 
separent le corps et Fame. 

« 18. Qu’on lui apporte le beurre du Zaremaya ' ; c’est la 
la nourriture, apres la mort, du jeune homme aux bonnes 
pensees, aux bonnes paroles, aux bonnes actions, a la bonne 
religion ; c’est la la nourriture, apres la mort, de la femme 
riche en bonnes pensees, riche en bonnes paroles, riche en 
bonnes actions, bien instruite, soumise a son maltre et 
sainte 1 * 3 * 5 . » 

Quant au mediant, le Hddhdklit Yasht , poursuivant le 
parallelisme adopte clans sa redaction, nous apprencl qu’a la 
fin de la troisieme nuit, a l’aurore, son ame se croit portee 
parmi les neiges et les infections et que du Nord souffle un 
vent empeste, Le premier pas que fera cette pauvre ame 
condamnee la portera en mauvaise pensee, le second en 
mauvaise parole, le troisieme en mauvaise action, le qua- 
trierae dans les tbnebres infinies 5 . 

« 34. Alors les mediants morts avant lui lui demandent : 

« Comment es-tu mort, 6 mediant? Comment es-tu venu 
des demeures peuplbes de betail, de ce monde de desirs et 
d’amour? Comment es-tu venu du monde des corps dans le 
monde de I’esprit, du monde perissable dans le monde qui ne 
perit pas? Comment te trouves-tu de la longue douleur? » 

« 35. Et Angra Mainyu dit : 

« Ne l’interrogez pas ainsi, celui qui vient de faire le 
terrible, Feflrayant chemin, le chemin de detresse, ou se 
separent le corps et Fame. 

« 36. Qu’on lui apporte du poison et des rnets infeetes de 

1 Le beurre du niois Zaremaya, le second de Fann.de (avril-mai), est 
le meilleur et a ete pris pour designer la nourriture celeste. 

5 Paix soit, a ce juste. 11 est sauve (As/id) J 

3 Les trois enters intermediaires, Dnshmat , Dushuhht, Dushvaraht, 

correspondent aux trois paradis intermediaires et conduisent aux 

Tenebres infinies, ou reside Ahriman. 
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poison; c’est la la ndurriture, apres la mort, du jeune homme 
aux mauvaises pensees, aux mauvaises paroles, aux mau- 
vaises actions, a la mauvaise Religion. C’est la la nourriture, 
apres la mort, de la mechante femme, riche en mauvaises 
pensees, en mauvaises paroles, en mauvaises actions, mal 
instruite, non soumise a son mari. » 

Sa ruine est consommde, jusqu’au jour ou Ormuzd triom- 
phera a jamais d’Ahriman. 

L’aurore qui suit la troisieme nuit apres la mort est consi- 
ders, ainsi que nous venons de le voir, comme le moment 
supreme 1 2 3 * • c’est alors que 1’ame, qui a cesse d’errer, s ’ache- 
mine vers le pont Chinvat qui s’6tend par-dessus l’Enfer et 
conduit en Paradis. Pour les justes, il a la largeur de 
neuf lances ; pour les mdchants, ii est etroit comme le 
tranchant d’un rasoir ( Dinkcirt , ix, 20, 3). II est garde par 
Mithra, assiste de Rashnu et d’Arshtat; tous trois jugent les 
actions de la vie passee de l’homme: — si ses bonnes oeuvres 
pesent d’un atomo plus que ses mauvaises, son ame peut 
franchir lepont etaller en Paradis avec les yasatas celestes; 
— si elles sont egales aux mauvaises, elleva dans nn endroit 
appele Hameshta gehan 5 * * * ; — si les mauvaises l’emportent, 
elle est precipitee dans l’Enfer. 

Pendant que l’ame subit son jugement, les survivants 
s’efforcent par leurs prieres de lui venir en aide dans cette 
epreuve decisive 9 . Les ceremonies faites la veille au gall 

1 Cf. le petit traite ecrit en parsi, V A ogcmaide, qui commence par 
ces paroles : « Nous venons, contents et soumis. » II inculque, dit le 
Dastour Jamaspji, une sorte de resignation serein e a la mort. 

2 J. J. Modi, op, cit p. 24. Cf. Darmesteter, Zend-Avesta. Vcn- 
didad, pp. 271-272, note 98 

3 « La troisifeme nuit, au gab Oschen , on cdlebre quatre Darouns , le 

premier a l’honneur de Raschn6-r&st, le deuxieme a celui de Ram Ized, 

le troisieme a 1’honneur de Serosch, avec six pains Darouns, trois 

grands et trois petits; le quatrifeme, a Fhonneur des Feroiiers des saints. 

Les trois premiers Darouns sont de six Gardes ; au quatri6me, qui est 

de neuf Gardes , on met quatre habits, des fruits et du fromage a cote 
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Uairin , sont r6p6tees avec YAfringdn et les prieres du Baj 
pour implorer la misericorde divine a Theure du jugement 
redout-able. Les ceremonies du Baj sont celebr6es, les 
premieres en Thonneur de Rashnuet d’Arshtat qui assistent 
le Meher, les secondes en celui de Ram-Khastra qui preside 
a 1 atmosphere rarefiee ou TEther; e/est pour cela que lors- 
qu’un juste meurt, son ame s’eleve dans les religions supe- 
rieures sous la forme de Ram-Khastra ou avec son assis- 
tance. Le troisieme baj est en I’honneur d 'Arcldfarosh, 
c est-a-dire de toutes les ames auxquelles va sTmir le defunt. 
Le quatrieme bccj est en Thonneur de Srosh qui a garde 
l ame pendant son sejour dans Tautre monde et, apres la 
morfc, a ete Tafbitre de son sort. La recitation du Bctj 
achevee, le pretre r ego if un costume blanc complet appele 
shidv avec le pain sacre et les autres accessoires du sacrifice. 

On celebre encore les ceremonies de YAfringdn en Thon- 
neur des marts le quatrieme jour (Cheharum). le dixieme 
(Da/uan), le trentieme (Siro.z) v et un an apres le deces 
(Shdlros); enfin les derniers jours de chaque annee sont 
consacres aux defunts 1 . 

des pains Damans'. Tout cela est pour le pretre qui se rev£t du premier 
habit la troisi&me nuit, du deuxifeme le troisieme jour, du troisieme au 
bout de six mois et du quatrieme a l'anniversaire. Au Kirman on ne 
don ne que trois habits. » Anquetil Duperron, Z.-A., t II, p. 566. 

1 Pains sans levure qui figurent corame offrandes dans les offices. 

1 « Le quatrieme jour, lorsque le soleil parali, on fait VAfergan a 
Dab m an, et Ton met dans le feu de la graisse d’une brebis, que Ton 
mange ensuite' Tintention du mort. Cette brebis doit avoir au moins 
un an, ainsi que tous les animaux que Ton tue, que Ton mange, ou que 
Ton beni th 

« Le dixifeme jour apres la mort, on fait YIseschne et le Daman a 
Thou neur des Feroiiers, et VAfergan a Dahman deux fois (au Kirman 
une fois), dont line avec VAfergan de Scratch . Le trentieme jour, on 
' celebre 1 'heschneeX le Daman Si-rouse, avec deux A f organs, a Dahman 
(au Kirman avec un seul) et VAfergan de Scratch ; et le Raspi fait le 
Daman de Serose h. Le trenfce-unieme, on fait Vlscsc/me et le Darouti 

1 Relat. du Levant. da Pcre.de Chinan, p. 463. Racact de Karndin, etc.. 
etc., vo y. supra, p, 192. 
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Les ames des anc6tres, les saintes Fravashis sent, com me 
nous ravons vu (supra, p. 112), Fobjet d ? un culte pieux de 
la part des survivants 1 . UHindou adore ses pi iris, ses 
ancetres morts; le Zoroastrien adore sa propre Fravashi et 
celle de tousles hommes morts; aussi les Fravashis des 
justes sont-elles invoquees en masse com me une seule 
divinity. Les dix derniers jours de Fannee leur sent consa- 
cres, e'est-a-dire les cinq derniers jours du mois S panda r- 
mat et les cinq jours compiementaires qui suivent (10-20 
mars); ce sent ceux qui ferment le sixieine Gdhanbdr , le 
Hamaspathmaidaya . On suppose qua les ames visitant 
alors leurs anciennes demeures terrestres, et ces dix jours 
se passent en ceremonies en FJionneur des morts, en 
banquets ou jasans, qui sent a la fois des actes de souvenir 
religieux et des actes de charity, car on y convie tons les 
pauvres de la communaute. (Cf. Albiruni, Chronology , 

p. 210.) 

des Feroiiers, deux Afergans a Dahman, avec YAfergan a Serosch (au 
Kirman simplement YAfergan des Feroiiers). Les m&mes prices se 
rdpetent le sixi&me mois (au Kirman on ne prie pas pour les morts le 
sixi&me mois), au bout de Fannee, et tons les ans, le jour de la mort (et 
dans rinde, le jour precedent). L’annee meme de la mort, tous les jours, 
et ensuite tous les ans, le 10, le 30, le 31 e jour, on recite avanfc le repas 
ie 24° ha de FIzeschne, et au bout de Pan nee, et tons les ans le jour de 
la mort (et dans Unde, le jour precedent) on fait YIseschnc et le Daroun 
Si-rouse, YAfergan et YAfrin Dahman , et ie Raspi recite le Daroun 
de Serosch . 

« Si Ton n£gligeait de celdbrer la troisifeme nuit les quatre Daroitns 
que la loi present, Fame serai t sans protection jusqu'a la resurrection. 
Pour les autres prieres, si Ton no pent les faire les trois premiers jours, 
on doit au moms les reciter une fois dans ces trois jours, et particuiiA 
reinent le troisieme. Dependant, en cas dhm possibility il est perm is de 
les re me tire au quinzi^me jour apres la mort, an bout du mois on k la 
fin de Fannee... » 

Anquetil Duperrox, Z.-A., t. II, p. 586-587. 

i En se reportant aux s’lokas , nous voyons que les Persans avaient 
affirm e hautenient leur culte pour la memoire de leurs ancetres. Yoy. 
supra } p. 14. 
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Nous nous arreterons ici ; comme le (lit Anquetil Duper- 
ron en aehevant remuneration des offices qu’il est ordonne 
aux parents de faire c6lebrer a l’intention du dbfunt, ce 
serait donner la liturgie, le rituel complet plutot qu’une 
simple description des usages religieux ; et nous ajouterons, 
avec lui egalement, que peut-etre sommes-nous entiA dans 
des details que la nouveautd du sujet aura peine a faire sup- 
porter. 

Ill 

Voici main tenant quelques details sur les Dalchmas ou 
Tours du Silence 1 . Suivant les prescriptions de l’Avesta,ces 
Tours sont gdneralement construites an sommet des collines 
ou sur une eminence. « Createur du monde des corps, saint ! 
Ou porterons-nous le corps des morts, 6 Ahura Mazda? Ou 
le deposerons-nous? — Ahura Mazda repondit: Sur les lieux 
les plus eleves, 6 Spitama Zarathuslitra... » {Vend., VI, 
v. 44-45.) 

La Tour du Silence est batie en vue de repondre aux exi- 
gences des ceremonies funebres et des precautions sanitaires 
auxquelles on est tenu vis-a-vis des sur vi vanish C’est une 

1 Herodote et les auteurs classiques ne nous renseignent pas sur les 
croyances des Persesau sujet de la vie d’outre-tombe. Quant au mode de 
sepulture, PA vesta repousse toute forme qui peut souiller les elements 
ou la Terre. Herodote dit for mel lenient que les Perses regardaient le feu 
comme un Dieu et qu’il n’etait pas plus permis par leurs lois que par 
celles des Pgyptiens de bruler les morts. (( Cela est defendu ehez les 
Perses, parce qu’un Dieu ne doit pas se nourrir ducadavre dTm honime. » 
(H&r. III. 16.) Strabon atteste aussi que bruler un eadavre, c’eiait un crime 
puni de mort (XV, m, 14). Selon Herodote, le corps du defunt n’etait 
enseveli qu’apres avoir 4td dechird par les oiseaux de proie ou les ebiens. 
<( Pour ce qui est des Mages, dit-il, je sais de source eertaine qu’ils 
agissent ainsi... en tous cas, c’est apres avoir couvertde cire le eadavre 
que les Perses 1’enfouissent dans la ter re. (Her. I, 140.) — Vovez pour 
^architecture funSraire de la Perse antique, G. Perrot et C. Chipiez, 
YHistoire de V Art dans V An ti quite, Perse, p. 592. 

* Voyez infra, p. 210 leplan et la coupe d’un Dakhma empruntes au 
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construction massive en pierre de taille 1 ; quelques marches* 
conduisent du sol a une porte en fer qui ouvre sur une plate- 
forme circulaire avec un puits profond au centre. La plate- 
forme est pav6e de larges dalles en pierre et est divisee en 
trois rangs de tables ou lits ( KesH }, correspondant aux trois 
prbceptes moraux de la religion zoroastrienne : bonnes 
pensees, bonnes paroles, bonnes actions. Le premier rang est 
attribue aux homines, le second aux femmes, le troisieme 
aux enfants ; en consultant le plan, on verra le passage 
reserve aux porteurs. Le corps completement depouille de 
ses v^tements est livre aux vautours qui, en moins d’une 
heure, accomplissent leur lugubre besogne ; les os rapide- 
ment dess echos par la chaleur sont jetes dans le puits et 
achevent de s’y consumer. Destrous pratiques dans lesparois 
interieures du puits amenent t’eau des pluies dans quatre 
canaux au pied de la Tour. Ces canaux sont en communica- 
tion avec quatre puits sou terrains dont le fond est convert de 
sable. Des rnorceaux de charbon et de pierre a sablon sont 
places a l’extremite de chaque canal et sont renouveles de 
temps en temps. C’est ainsi que se trouve observe le preeepte 
de 1’ A vesta : « La Terre notre mere ne sera pas souillee ! » 

travail deja cite de M. J.-J. Modi, dans le Journal of the Anthropo- 
logical Society of Bombay, etc., etc. Le plan en relief se trouve au 
Musee Guimet; e’est ceiui de la Tour elevee le 8 mai 1&32 par Framji 
Kavasji Banaji, a Chaupati Hill (Bombay). 

1 Les vieilles Tours, celles de Kalyan, par exemple, etaient en brique 
euite. C'esfc ainsi que lorsque le voyageur persan KAus vint de Perse a 
Naugari appele par Manekshah (Cf. Anquetil Duperron, Z.-A., I. n, 
28) pour Teclairer sur la religion, une des premieres choses qu’il fit ce 
fut de batir un nouveau Dakhma, ceux qu’avaient les Parsis n’etant 
qu ? en brique cuite, ce qui dans la religion est une abomination. Voy. 
Darmesteter, Zend-Avesta , Vendidad. Appendice B, p. 155. — La 
premiere Tour en pierre fut b&tie dans 1’lnde, a Cambay, par Hirjee 
Assa, de Surate. 

2 Les vieux Dakhmas de Naugari n'ont pas de degres : on y acc^dait 
par des echelles dans la erainte des profanations. En Perse, on hisse 
encore les corps au moyen de cordes. (Voy. infra, p. 219.) 
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L’6rection d'une Tour du Silence est considered comme un 
acte de haute piete. Des ceremonies religieuses en accom- 
pagnent les differentes phases et sont accomplies au moment 
ou Ton creu.se le sol, lorsqu’on jette les fondations, enfin le 
jour meme de la consecration 1 . 


1 Voy. J. J. Modi, op.'ciL, p. 19-24. — Anquetil Duperron nous avait 
deja donneles details suivants : 

« La loi de Zoroastre ordonne de porter les corps morts sur des monta- 
gnes, ou dans des endroits eloignes des villes et de toute terre habitee. 
II faut que ees endroits soient au moins a trente gams (90 pieds) du 

feu, de i’eau, du lieu ou 1’on 

PLvl du- Cmwl&re' des Parse* BarSOtll (le DcPl- 

Quest l v 

X — ~T ! ‘ \ if.rr inker), et a trois gams de 

_ PSB$ 

(^Y I //) l’homme pur, e’est-a- dire, du 

V\\ ^ 1 5 / /\ I ieu q u ’h abi te , o u par le q uel 

/ \\ 3 ] 3 // \ passe I’homme pur. Mais 

j p ] / / r \ surtout ils doivent £*tre si- 

- 1 \\ i// ^ \ tues de manure que les ani- 

^ I*-- ^ rp, : L maux carnaciers ne puis- 

U y ^ sr —j sen ^ p as porter dans les 

\ / $ /'/I | S \\a / Heux habites, les portions 

\ y / j I / de cadavres qu’ils en au- 

\ y/ / | U \\ / roient enlevds. 

e/M j ! 7 « On voit encore au Kir- 

i s r \y man des Dakhmes eons- 

truits sur les montagnes. 
Dans rinde ils sont settle- 
ment hors des villes. 

a Le mot Dakhme est zend (peut-etre est-ce line abrdviation de Dtietio 
maneto ). Le lien qne d4signe cette expression est encore appeld en zend 
Ddetio gdteido (en parsi Dadgdh), lieu de justice, pareeque e’est la qne 
les homrnes reeoivent le prix de lenrs oeuvres. 

« On trouve dans les Ravaets les ceremonies que I’on doit observer 
en construisantces b&timentsLOn prend pour l’emplacement du Dakhme 
un terrain sec, ineulte et eloigne des lieux eultives, sur Iequel on recite 
neuf Darouns a 1’honneur de different^ I zeds, et YAfergan a Dalmian. 

« Ensuite on creuse la place des mursO; puis, disant a chaque clou : 
C’est le desir d’Onnasd , etc., on enfonce les quatre grands clous( a ) aux 
quatre coins en dedans, et les trente-six clous ( 3 ), qui sont plus petits, et 
places sur deux lignes qui se coupent et dont les extremites repondent 
aux quatre ereuar.( 4 ), qui sont hors des murs.Ces trente-six clous marquent 


Le Raeaet de Kamdin , le Vieux et le Petit Raeaet, 
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An centre cle Femplacement designe, un pretre entoure 
d ; un pcwi une certaine partie du terrain; or par pcivi (de 
pew, sacre), on entend une tranche©- de quelques ponces de 
profondeur qui isoie Fenclos ainsi delimit©. Les offices du 
Yasna , du Baj et du Vendidacl ne sont celebres que dans 
des endroits ainsi reserves; a F Atash-Behram, le feu sacre 
brtile dans un grand vase entoure du sillon protecteur. Le 
pcwi trace, on y accomplit les ceremonies du Bdj en Fhon- 
neur de Srosh qui guide les ames des morts, d’Almra-Mazda, 
de Spandarmat, d' Ardafarosh , c’est-a-dire de totites les 
ames des def tints et des sept Amshaspands ; puis le pretre, 
de sa prop-re. main, creuse une partie du terrain destind k 
la Tour. 

Quelques jours apres, quand le sol a et6 entierement 
deblaye parties ouvriers, le matin, deux pretres, pour jeter 
les fondations, font la c6r6mbnie du Tana qui prend son 
nom du fil dont on se sort pour marquer Femplacement de 

les rigoles que Pon doit pratiquer pour recoupment des eaux qui se 
cPehargent dans ces quatre ereux. Les deux cent six petit-s clous ( 8 ).se 
placent en croix, et divisent le terrain du Dakhme en quatre parties 
4gales, 

« Apres avoir enfonce tous ces clous, on entoure trois fois les quatre 
grands d’un cordon de cent fils cTorou de cotton, en disant le V ad j 
Serosch. Ces fils marquent que le plancher du Dakhme, que le Mti- 
ment entier est, pour ainsi dire, suspendu et ne touche pas a la terre. 
On couvre ensui-te tout cela de pierres ou de mastic, et 1’on aeheve les 
murs et le plancher on sol interieur du Dakhme , 

« An milieu du Dakhme, est un grand trou(®) rev&tu de pierres, clans 
lequei le Nesasalar jette les os deux fois l’an, lorsqu’ii nettoie le 
Dakhme. 

« L’interieur du Dakhme Y) est d’un pied et demi plus haut que le 
terrain sur lequei ii est construit. La pierre ou le mastic qui le couvre, 
doit avoir au moins quatre doigts d’epaisseur. Les murs orxt cinq gazz 
et demi (environ onze pieds, six ponces et demi) de haut, et sont 
enfonces eii terre de cinq gazz (environ: <iix pieds, six ponces). La porte 
(°) est a i’Est, et doit dire de pierre on de fer. 

« Le Dakhme renferme trois cent soixanto-cinq Kesches , (*). Ce sont 
des places pour les corps, terminees par un bord de mastic haut de deux 
doigts. » Anquetil Duperron, if .-A,, 1. 11, pp, 587-589. 


14 
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la Tour. Ce fil forme de cent et un autres fils tissds ensemble 
doit etre d’une longueur sulfisante pour envelopper trois fois 



PLAN b’lIN DAKHMA — COUPE 



la cireonference deja Tour. Avant de s’en servir, souvent 
on lefait pew, e’est-a-dire qu’il est lave, seehe et purifie selon 
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certains rites. Pour le .tenir, les pretres enfoncent dans le 
sol trois cent et un clous do di derente grosscur. Apres avoir 
recite le Srosh Bdj jusqu’a Ashdhd, ils les fxxent on repetant 
a chacun VYcitha Aim Vairtjo. II convient de dire que les 
clous sont plantes aux endroits qui repondent a Femplace- 
merit cles canaux souterrains et des puits. On passe alors le 
til autour de chacun d 5 eux, en ayant soin quhl ne touche pas 
au sol. (Cf. Anquetil, note ci-dessus, p. 209.) 

La consecration dure trois jours. La Tour est entouree 
dhm pad, et dans le puits central appele Bhancktr deux 
pretres, pendant trois jours consecutifs, recitent Foffice du 
Yasna au gdh Hcwad et celui du Vendidad au gdh Bs / ta- 
ilin' , en Fhonneur de Srosh, le guide de Fame pendant les 
trois jours et les trois puits qui suivent la mort. Le qua- 
trieme jour, qui est celui de Fouverture de la Tour, on 
celebre le Yasna en Fhonneur d’Alnira Mazda, puis le Baj 
et YA/ringan en celui d’Ahura Mazda, d'Ardafarosh, de 
Spandarmat, FAmshaspand qui protege la terre dont une 
pariie va hire occupee par les cadavres, enfin de Flzed Srosh. 

Dans la ceremonie de YA/ringan celebree devant toute la 
eommunaute, on mentionne le nom du bienfaiteur aux frais 
duquel la construction de la Tour a ete faite, et Foil appelle 
des benedictions sur lui. Si c’est en memoire dhm parent 
defunt, on le proclame egalement. 

Les assistants penetrent ensuite dans la Tour 1 2 3 , et jettent 
dans le puits central do la monnaie cFor et d'argent, par to is 
des bagues et des joyaux. Ces offrandes concourent a par- 
fairo la somme necessaire pour la construction de la Tour, si 
elle est batie par Y Anjuman, Tesi-a-dire par la commu- 
naute entiere ; si elle est due a la generosite cVun seal fldele, 

1 De l’aurore a midi. 

2 De minuit a l’aurore. 

3 Avant la consecration du Dakhma, tous peuvent y penetrer, les 

qhretiens ainsi que les membres des autres seetes, mais apres les nasd- 
sdldrs seuls ont le droit d’y entrer. . 
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les dons rcvienuent au grand-pretre du district sous la juri- 
diction duquel est placee la title voisine. 

A chaque Daklima est attachee une sorte de chapelle, 
sagri, ou se retirent les assistants pendant que les Nctsa- 
salars deposent le corps dans le Kesh. Les sdgrts sont 
divisees en deux parties distinctes; dans Tune, qui est 
ouverte, on recite des prieres et i’on y vient pieusement a 
certains jours anniversaires ; dans l’autre, qui est fermee, on 
entretient le feu. Du c6te qui fait face a la Tour, un treillis 
aux trous obliques en conduit un rayon vers les morts & 
travers une fente menagee dans le parapet de la Tour. 

Nous all ons maintenant lire quelques descriptions de 
Tours du Silence d’apres les voyageurs qui, dans Tlnde ou 
en Perse, les ont etudiees avec interet. Nous verrons une 
grande ressemblance dans les usages des deux communautes, 
quelque eloignees qu’elles fussent l’une de l’autre, et bien que 
pendant longtemps elles eussent ete ignorantes de leur sort 
respectif , puisque ce n’est qu’au XV e siecle que les relations 
se sont renouees entre les Dastours de Naugari et ceux de 
Kirnian. (Voyez supra, p. 39.) 

Le lieu de sepulture des Zoroastriens est, en Perse comme 
dans l’lnde, la Tour massive avec ses divisions et ses dalles 
de pierre ou les morts sont exposes a la voracite des oiseaux 
de proie, jusqu a ce que les os nettoyes de leur enveloppe 
charnelle. soient jetes dans le puits ou ils acbevent de se 
detruire. Mais avant d’aller plus loin, ne pouvons-nous pas 
nous demander si la forme du Dakhma n’a pas etb differente, 
et si au temps de la redaction du Vendidad elle etait eelle 
que nous voyous adoptee depuis tant de siecles ? Le fargard 
vi, 49-51 dorme a ce sujet une explication que nous ne sau- 
rions passer sous silence : c’est la description des Astocldns. 

« 49. Createur du monde des corps, saint! Oil porterons- 
nous les os des morts (quand les oiseaux ont dbvorc les chairs 
et qu’il ne reste plus que le squelette), 6 Aliura Mazda ? oil 
les d6poserons-nous ? 
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« 50. Et Ahura Mazda repondit : On fera pour eux un 
receptacle (astddan') hors de 1’atteinte du chien, de 1’at- 
teinte du renard, de l’atteinte du loup, inaccessible aux eaux 
de pluie d’en baut. 

« 51. Si les adorateurs de Mazda ont les moyens, ils le 
construiront en pierres, en platre ou en terre ; s’ils n’ont pas 
les moyens, ils deposeront le mort sur la terre, sur son drap 
et son coussin, v6tu de la lumiere du ciel et regardant le 
soleil. » 

II etait done expressement ordonne de porter les morts 
sur les lieux Sieves, aux Dakhmas (44-45), mais il n’etait 
pas defendu de recueillir les os au lieu de les jeter dans le 
puits central de la Tour. — Au IX 0 siecle, l’auteur du Da- 
distan (xviii) fait encore allusion a cette derniere coutume : 
« Quand les oiseaux carnivores ont devore la graisse, cette 
graisse qui, non devoree, pourrit et devient puante et 
chargee de vermine, on recueille les os dans un ossuaire 
(■ astddan ) eleve au-dessus du sol et couvert d’un toit, de 
sorte que la pluie ne puisse tomber sur le debris mort, que 
l’eau ni l’liumidite n’y puissent atteindre, que chien ni 
renard n’y puissent penetrer. » M. Jivanji Jamshedji Modi’ 
pense que ce chapitre du Dadistan vise deux receptacles 
differents : les premiers, veritables monuments comrae ceux 
de 1’epoque achemenide; les seconds, faits de deux pierres et 
qui rappel lent les ossuaires en terre rapportes au Louvre par 
M. Dieulafoy*. Ainsi se trouvent expliquees les splendeurs 
monumentales des tombes des rois et des grands person- 

* Astoclan, d’apr&s les auteurs compe tents, signifle proprement 
« ossuaire ». 

1 Bulletin, de V Acadtmie des Inscriptions et Belles-Lettres. Lecture 
du 30 oetobre 1889. 

3 II y a a Bombay un ossuaire envoyd de Bouschir par M. Malcolm 
qui rdpond a la definition du Dddistdn; il est k peu prfes carrd et fait 
d’une seule pierre; le couvercle est egalement d’une seule pierre. Il est 
troue de quatre trous aux quatre cotes et de quatre trous sur le cou- 
vercle. . HLiL ■ 
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nages; les os delivres de leur enveloppe pouvaient recevoir 
une sepulture honorable. Les moins riches se contentaient de 
Yastodan perce de trous ; pour les pauvres, ils restaient ex- 
poses dans leur nudit6, vetus de la lumiere du ciel et regar- 
dant le soleil 1 ! Ce qu’il importait, c’etait d’eviter a la terre 
toute souillure par le contact du cadavre ; le Saddar (xxxm) 
nous apprend que, si l’on enfouit un cadavre, 1’Amshaspand 
Spandarmat en frissonne aussi fort qn’un homme qui aurait 
dans sa chemise un serpent ou un scorpion : ainsi en est-il 
de la Terre, et quand on fait paraitre un cadavre onion i. elle 
est delivree de chagrin. Spandarmat rassuree, il faut egalo- 
ment songer a ne pas priver Thomme de la lumiere et a lui 
laisser la vue du soleil ! De la ces precautions et ces usages 
etranges qui etonnent les voyageurs et les erudite. 

La distinction de Fexposition des corps et de la sepulture 
des ossements n’existe plus. Les Zoroastriens modernes ne 
s’en pigoccupent. pas et s en tiennent a la couturne antique 
de la Tour du Silence qui nous reporte fort haul, dans Fhis- 
toire; lorsque nous sommes a meme de la constater, la 
tradition apprend qu’elle remonte a une epoque a laquelle 
nous ne pouvons atteindre. Dans l’Inde, des le XIV e siecle, 
nous i’avons vu signaler 1 ; en Perse, les voyageurs euro- 
peens l’enregistront 6galement. Prenons parmi ces derniers 
celui qui nous semble le plus autorise et le inieux renseignd, 
le Chevalier Chardin (XVII® siecle). 11 va nous decrire le 
cimetifere des Guebres, situe, dit-il, a une demi-lieue d’ls- 
pahan, en un lieu ecarte. A cette bpoque, les Guebres 
jouissaient d’une liberte relative. 

« C'estune Tour ronde, qui est faite de grosses pierres de 
taille; elle a environ trente-cinq pieds de haut, et quatre- 

1 Voy ez supra, page 213. 

5 Il est encore utile de revenir a ce que nous avous dit plus haul, 
c’est que les relations entre la Perse et i’lnde netaient pas alois 
renouees; quand Kaus vint a Naugari dclairer ses coreligion naires, il ne 
releva que des irrdgularites et ne changea pas les rites. 
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vmgt-dix pieds de diametre, sans porte et sans entrde. Le 
peuple dit que quand ils veulent enterrer un mart, ils font 
une ouverture a ce Tombeau, en otant du bas trois ou quatre 
grosses pierres, qu’ils remettent ensuite avec des couches de 
platre qu’ils passent par-dessus; mais c’est une fable, et je 
sais de science certaine le contraire. Cette Tour a au-dedans 
uu degrd fait de hautes marches, attachees contre le mur en 
tournant. Quand ils portent un mart dans ce Tombeau , trois 
ou quatre de leurs pretres montent avec des echelles sur le 
haut du mur, tirent le Cadaore avec une corde, et le font 
descendre le long de ce degre qui est cent fois plus dan- 
gereux etplus difficile qu’une eclielle, n’y alant rien a quoi 
on puisse se tenir; car ce ne sont que des Pierres lichees 
dans le mur, a trois ou quatre pieds l’.une de l’autre, non pas 
en ligne droite, mais en tournant, et qui n’ont pas plus de 
neuf pouces d’assiette, aussi avais-je bien peur de tomber, 
tant en montant qu’en descendant. Ils n’y ont point fait de 
porte, de crainte que le peuple ne l’enfon^at, ou ne se la fit 
ouvrir pour piller ou profaner un lieu pour lequel ils ont 
beaucoup plus de veneration que les Mahometans ni les 
Chretiens n’en font paraitre pour les Tombeaux de leurs 
marts. 

« II y a dans celui-ciune maniere de Fosse au milieu, que 
je vis remplie d’ossements et de guenilles. Ils couchent les 
Morts tout habillds sur un petit lit fait d’un matelas et d’un 
coussin. Ils les rangent tout autour contre le mur; si serrez 
qu’ils se touchent les uns les autres, sans distinction d’age, 
de sexe ou de qualite; et ils les etendent sur le dos, les bras 
croisez sur 1’estomac, contre le menton, les jambes croisees 
l’une sur l’autre, et le visage decouvert. On met proche du 
Mori, a son chevet, des Bouteilles deVin, des Grenades, des 
Coupes de Fayence, un Couteau et d’autres ustensiles, 
chacun selon ses molens. 

« Comme ce peuple est fort miserable, et sous le joug 
d’une religion ennemie, on pent juger par les choses qu’ils 
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font encore presentement, ce qu’ils faisaient lorsque leur 
religion 6ta.it soutenue de l’Autorite Rolale, et accreditee 
par le Zele de la Multitude. Quand il n’y a pas de place pour 
un Mort, ils en font une, en tirant les corps les plus consu- 
mez dans cette fosse que j’ai dit etre au milieu du Cimetiere. 
Je crois avoir remarque que la sbclieresse de l’air de Perse 
et surtout d ’Ispahan est si grande qu’il consume les cadavres 
en peu de temps, et qu’il en empeche l’infection. J’ai fait 
divers tours dans ce Sepulchre, et j’admirnis qu’il n’y sentit 
point nmuvais. J’y vis des corps encore frais, il n’y avait 
rien de gate aux mains, et aux pieds qui etaient nuds; mais 
le visage l’etait beaucoup, a cause que les corbeaux qui rem- 
plissent le Cimetiere, et qui sont par centaines aux environs, 
se jettent d’abord sur cette partie. 

« A cinquante pas de ce Sepulchre, il y a une petite 
maison de terre, au-devant de laquelle on pose le corps du 
Mort, et aussi-tot le Convoi s’en retourne comme si l’en- 
terrement etait fait, a la reserve des Pritres et des Parens, 
qui se retirent dans cette petite Case, d’oii le principal pretre 
se met a observer par quel endroit et comment les Corbeaux 
entameront ce Corps. Comme il y en a toujours beaucoup 
autour de ce Cimetiere, a cause des Cad acres, qui v sont 
exposes a decouvert, il lie manque pas d’en venir fondre 
bien-tot quelcun dessus, et de s’attacher d’abord aux yeux, 
a ce que l’on assure, comme une partie delicate quo ces 
Oiseaux earnassiers aiment plus que le reste. Le Pretre qui 
fait des observations par un petit trou, pour ne pas eiTarou- 
cher l’oiseau funebre, prend garde a quel oeii il toucbe le 
premier, et dans quelles circonstances, ct il en tire ses con- 
jectures, tant pour la condition du Deffunt dans 1’autre vie, 
que pour la fortune de ses enfants et de ses bpri tiers dans 
celle-ci. Lo cotb droit est, dit-on, le bon cote. Si I’oiseau s’y 
attache, le Pretre fait un cri de joie, auquel les Parents 
repondent. Mais s’i-1 s’attacbe au gauche, e’est un sujet de 
tristesse. C’est ce que l’on assure generaiement dans tous les 
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Pals oil il y a des Guebres; mais fen ai vu quelques uns, 
qui m’ont pourtant nie toute cette M agie ou cette Supers- 
tition , et qui m’ont dit, aTegard de cette Maisonnette, qui 
est au-devant de leur Cimetiere, que c’est pour y deposer les 
Morts pendant qu’on fait quelques ceremonies sur eux, 
avant que de les ensevelirh » 

Vers le milieu de ce siecle (1843), Westergaard, lors de sa 
visite aux vieilles provinces persanes, n’omettait pas de 
parler des Dakhmas. Dans sa lettre au D r Wilson, il donne 
une description de 1'un d’eux*. Les Guebres avaient eu beau- 
coup ii soufirir des persecutions des musulmans et les profa- 
nations de leurs cimetieres et de leurs temples etaient pour 
ainsi dire journalises. 

« Le Dakhma est situe a un farsakh et demi au sud de 
Yezd et a un farsakh d’un petit village appele Ali Shahi, 
sur la pente d’une colline, pres de la route de Kirman; il est 
entoure d’un mur en pierre de quatorze pieds de liaut; la 
porte est situee au nord, a six pieds au-dessus du sol, et a 
cet endroit le mur est un peu plus eleve. On parvient a 
gagner la plateforme par une cavite de trois pieds carres, 
fermee par une pierre. J’eus quel que difficulty a la deplacer, 
mais a la fin j ’y reussis avecla pointe de mon epee et j’entrai 
dans la Tour, ou plutot je m’y glissai, malgre la Druj Nasu et 
toutes les Drujs possibles. Le Dakhma est divise en deux 
parties par un mur qui s’etend de I’ouest a Test. Au nord les 
corps etaient deposes sur le sol, homines, femmes, *enfants, 
sans distinction, ainsi qu’on pouvait facilement s’en rendre 
com pte par les lambeaux de leurs vet emeu Is. Tons etaient 
odieusement laceres par les oiscaux de proie. Ten troublai 

deux qui etaient en train de dejeuner Les Parsis pre- 

tendent que leurs morts n’ont aucune mauvaise odeur, mais 
ici je vous cerlifie que je fus tres desagrhab lenient convaineu 

1 Chardin, Voyages en Perse et aulres lieux, etc., t. Ill, p. 131. 

2 Letter from Prof. W. to the R. D' Wilson, etc., clans le Journ. 
As. Soc. of Gr. Brit, and ltd., t. VIII, p. 352. (1846.) 
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du contraire par deux corps dbja exposes depuis cinq ou six 

jours Les os jetes ensuite dans la division du sud ou le 

sol s’abaisse sensiblement sont entassds en monceau. Cornme 
cjuelques corps etaient couches sur l’estomac, je les retournai 
du bout de mon fouet, et je fus surpris de les trouver si 
legers. Les cranes sont aussi resistants que les autres cranes, 
ce que vous pouvez mentionner, etc., etc. » 

M. Edward G. Browne, qui visitait la Perse en 1887-1888, 
donne ainsi la description d’un Dakhma situ6 a trois milles au 
sud de Teheran, sur un des contreforts de la montagne 
appelee Kiih-i-Bibi Shahrbanu. A l’entree de la vallee, du 
cote oppose au clakhtne, on voit, sur laparoi dela montagne, 
une inscription rupestre, grossiere imitation des monuments 
de Persepolis; a Fextremite, s’el event les restes gigantesqu.es 
de murailles qu’on dit avoir fait partie de Fenceinte de Fan- 
tique cite de Ret (Rhages). 

« Le clakhtne des Guebres est bati a mo it id chcmin 
d’une chalne.de col lines qui descend de la montagne (Kiih-i- 
Bibl Shahrbaml) du cotd nord;on l’apercoit de fort loin. 
C’est une Tour circulaire en argile ou en brique crue de cette 
couleur grise commune a tous les edifices de la Perse. Le 
mur qui n’a ni porte ni acees est a l’exterieur d’a peu pres 
quarante-cinq pieds de haut; a Finterieur, comine nous 
primes nous en convaincro en grimpant de la colline sur la- 
quelle s’eleve la Tour a un endroit qui la domine, la hauteur, 
a cause de la plateforme, n’est probablement pas de plus de 
dix pieds. Cette plateforme est une surface unie, divisee a 
des intervalles reguliers par des fosses rectangulaires. Quand 
un Zoroastrien meurt, son corps, porte par deux do ses 
eoreligionnaires prdposes a cette besogne, est depose dans 
une de ces fosses. Les rapaces qui voltigent aux alentours 
s’abattent immediatement sur le cadavre, le mettent en 
pieces, devorent les chairs et ne laissent que les os qui 
tombent dans la fosse. 11 ne reste que bien peu de chose de 
ceux qui sont deposes dans ee charnier : de la colline d’ou je 
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pouyais voir tout l’interieur, je ne comptai que deux cr&nes 
et quelqnes os. Par Je fait, le nombre des Zoroastriens habi- 
tant Teheran est tres restraint et les deeds ne s’elevent guero 
a plus de deux ou trois par an; ainsi s’explique le peu d’oc- 
cupants du dah'hme. Les villes de Yezd et de Ivirinan ont 
chacune deux clakhmes, construits de la memo sorte et situes 
comine celui-ci sur des collines a plusieurs mi lies hors des 
• villes. Ces cinq clakhmes for men t , d 'a pres ce que je suis 
autorise a croire, le nombre total de deux qui sont actuello- 
ment en usage eu Perse. Cette maniere d’exposer les morts 



Dakhme pres de Teheran 


frappe sou vent PEuropeen comine Ires repugnante ; ce serai t 
en effe-t absolument impraticable dans tin pays Ires peu pie, 
plat et dote d’un climat humide. En Perse Pair est si pur, le 
soleil si puissant, les habitants sont si rares, les montagnes si 
nombreuses, que j’ai tout lieu de penser que cette continue 
ne devait avoir aucun inconvenient, memo a Pepoque ou la 
population entiere etait zoroastricnneb » 

1 Edward G. Browne, A Year amongst the Persians , 1887-1888, ch. v, 
p. 89. La Tour que nous do a no ns est cel ie qu'a deerite M. E. Bi-owne; 
elle est esquissee d’apres le dessin public dans le Tour da Monde , 1866, 
l cr semestre, p. 229, pour illasferer le voyage de M. de Blocqneville : 
Qaator.se 'mo is. de cap lie tie chef les Turcomans (1860-1861). 
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Dans FInde, nous avons vu le Frere Jordanus (Jourdain 
de Severac) et le Frere Odoric de Pordenone relever les cnu- 
tumes etranges des Parsis qui. abandonnaient leurs morts a 
la voracity des rapaces. Terry, au XVII 0 si.ecle, explique que, 
loin des maisons et des chemins frequentes, ils entouraient 
de murs de pierre une certaine ©tendue de terrain, et y 
deposaient leurs cadavres. Mandelslo est plus explicate en 
parlant des Tours de Surate : « Ces cimetieres, dit-il, sont 
trois lieux clos d’une muraille de douze ou quinze pieds de 
haut, dont l’un est pour les homines, 1’autre pour les femmes 
et le troisieme pour les enfants. Sur l’ouverture des fosses, 
ily a des barres conchies en forme de grille sur lesquelles 
ils mettent les corps qui y demeurent jusqu’a ce que les 
corbeaux et autres oiseaux carnassiers les ayent manges et 
que les os tombent dans la fosse, etc., etc. » ( Voyages, etc., 
p. 184-185). Ovington, en parlant des sepultures des Parsis, 
eon firm© l’exactitude de cette description (Voyages, t. II, 
ch. vn, p. 83-87). Henry Lord fait une distinction dans l’at- 
tribution des Dakhmas de Surate; selon lui, Fun etait re- 
serve a ceux qui avaient men© line vie exemplaire et F autre 
a ceux dont la vie avail etc scandaleuse (op. eit., p. 205). 
Ancjuetil Duperron dement cette assertion, de memo que 
cede de Mandelslo qui rapporte que les homines sont de- 
poses dans Fun des Dakhmes, les femmes dans l’autre et 
les enfants dans un troisieme. « Les Dakhmes dans Flnde 
servent indifleremment a tous les Parses, dont les corps y 
sont places dans des Kesches separes. » (Z.-A., t. II, p. 591.) 

Anquetil nous a donne une description des Dakhmes de 
Surate. A son epoque, il en comptait trois, eriges clansun lieu 
inculte, a un tiers de lieue de la ville, en sortant par la porte 
du Serail; Fun etait neuf, ■ l’autre presque detruit; dans le 
troisieme, de trou du milieu etait rempli et les Kesches 
etaient brises. Les murs etaient hautsde onze pieds environ; 
le terrain* du dedans etait eleve de trois pieds et clemi au- 
dessus de celui du dehors. La porte a deux battants etait 
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percee a peu pres au milieu de la hauteur du mur, et pouvait 
avoir trois pieds et deniide haut sur deux de large. Autour 
des murs en dehors, plusieurs trous recevaient les eaux qui 
decoulaient du Dalihma 1 . 

« Quelque temps apres (sa visite au Deritnher qui eut lieu 
le 20 juin 1760), j’allai hors de Surate, voir les Dakhmes 
(cimetieres) des Parses. Ce sont des espeees de tours rondes, 
dont les murs sont faits de pierres quarrees, et qui peuvent 
avoir quinze toises de diametre. Tandis que je faisais le tour 
de ces Cimetieres, dont les murs etaient assaillis par une 
armee de eorbeaux, de grailles et autres oiseaux carnaciers, 
plusieurs Parses qui me voyaient de loin, murmuraient 
contre ma curiosity. Sur ces entrefaites, arriva un convoi 
dont je fus oblige de m’eloigner. De Fendroit oil je m’arretai, 
je vis les Nesa solars fairs le sag-did (c’est-a-dire, pre- 
senter le chien ) et porter le corps dans le Dakhine. Ensuite 
le Convoi, qui etait reste a plus de quatre-vingt pas de la, 
revint en priant, les homines deux a deux, et se tenant par 
la manche, cornrne en allant. A in on retour les murmures 
augmenterent ; dans les rues de Surate, plusieurs Parses 
disaient liautement que j’avais profane le lieu de leur sepul- 
ture : mais ces plain tes n’eurent pas de suite J . » 

Stavorinus, en nous parlant de sa visite aux Tours du 
Silence de Surate, va nous renseigner a cet egard ; on verra 
qu’Anquetil conrut des dangers assez s6rieux : « II v a 
plusieurs de ces puits dans les environs de Surate ; mais le 
principal se trouve it une demi-lieue hors de la porte Double. 
Le champ sur lequel ce puits est construit pent avoir un 
quart de lieue de circonfbronce, et appartient en propriety 
aux Persans. 11 est un peu plus eteve que les terres adja- 

' Les Tours du Silence elevees a. Surate a l’epoque d’Anquetil (1700) 
etaient au nombre de cinq : une en ruine etait anterieure a 1600; une 
seeonde avait 4te batie par Nanabhoy Poonjia Mody; les autres avaient . 
<5t6 construites en 1725, 1735, 1742 par des souscriptious publiques. 

a Anquetil Duperron, Z.-A., Disc.Prel., pp. ccclx, ccclxj. 
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centes; le sol en est d’une argile forte et pierreuse, ou les 
grandes chaleurs ont produit de profondes crevasses. Le peu 
tie bois taillis et de broussailles epineuses qu’ou y appercoit 
ca et la portent les marques les plus visibles de 1’extreme 
aridite de ce terrain, sur lequel ils paroissent plutot languir 
que croitre. 

« Le profond silence, la lugubre solitude, le croassement 
des corbeaux et des Corneilles qui se tiennent ici en grand 
nombre pour d^vorer les cadavres, tout off re une image frap- 
pante du tableau que les anciens poetes ont fait des bords de 
1’ Acheron. Sur ce terrain sont quatrc puits dent deux sent 
tombds entierement en ruine, et se trouvent converts dans 
l’interieur d’herbes et de broussailles. Le puits qu’on a cons- 
truit il y a trois ou quatre ans*, est, comrae les autres, d’une 
forme cireulaire. Sa circonference est de trois cents pieds sur 
seize a dix-sept pieds d’elevation au-dessus du sol. II est bati 
en pierre de faille fort dure et garni d’utv bord par le haut. 

a L’ouverture par laquelle on y port© les cadavres se 
trouve, comine cello des autres puits, tournee vers l'est. 
pour que le soleil levant puisse y darder ses rayons. Cette 
ouverturc, qui est pratiquee dans le haut du mur sous le 
bord, a plus de cinq pieds d’elevation ; elle est fermee par 
deux fortes portes en pierre gar nies d’une serrure ; de sorle 
qu’il est impossible d’y entrer. On y monte par un talus sur 
lequel jegrimpai; rnais je n’y trouvai aucune fente par ou 
je pusse porter ma vue dans l’interieur. Sur le bord, au- 
dessus de la porte, il y a un frontispice semi-circulaire, sur 
lequel sont gravies en lettres persanes des sentences rela- 
tives a ce triste lieu. 

ft Au nord-est, nord-ouest, sud-ouest et sud-est, a dottze 
pieds environ du grand puits, il y en a quatre autres plus 

' Une de ces Tours fut batie en 1764 apres la visite d’Anquetil, et la 
plus grande de 1’Inde fut construite en 1771. Ce fut eelle-la sans doute 
que Stavorinus visita. 
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petits, maconnes sous terre, qui s’elevent a trois ou quatre 
pieds au-dessus du sol en forme de votite, dans laquelle il y a 
plusieurs trous. Ces puits servent a recevoir les eaux qui. 
decoulent des cadavres, ou que la pluie y amene, par autant 
de rigoles qui communiquent avee le grand puits. II est 
impossible de se former une idee de Fhorrible puanteur qui 
infecte les environs et qui me causa un affreux' mal de fete 
dont je me ressentis longtemps ; fruit de mon indiscrete 
curiosite. 

« J’avais laisse mes domestiques et les porteurs de mon 
palanquin a une assez grande distance de Tendroit ou sont 
les puits, parce qu’on m’avait prevenu que la curiosite 
qu’avaiteu le frfere.de M. de Briaucourt, chef de la factorerie 
francoise, de voir par lui-meme la disposition interieured’un 
de ces tombeaux, lui aurait immanquablement coute la vie, 
si M. de Briaucourt n’etait pas accouru a temps a son 
secours avec quelques soldats. Com me on avait epie ses 
demarches, il futattendu a la porte de la ville par une troupe 
de Persans, dont Fintention etait sans doute de le massa- 
crer. J’eus le bonheur aussi que le garde du cimetiere, qui a 
sa demeure pres d’un petit temple consacre au feu, etait dans 
ce moment a la ville ; de sorte que je me trouvai absolument 
seul dans ce lieu '. » 

D’apres ces quelques citations, nous pouvons constater 
d’une part Fhorreur inspirfee a l’Europfeen par ces tristes 
sepultures, de l’autre le respect religieux que le Mazdfeen, 
leur a voue de tout temps et les efforts qu’il a tenths pour 
les soustraire aux empietements des infideles. L’inviolabi- 
lite desj Tours du Silence a etc sans cesse Fob jot de vives 
reclamations, l’etranger ne pouvant etre conduit dans ces 
lieux que par la curiosite, et son intrusion constituant une 
offense 5 . 

1 Stavorinus, Voyage, ate., etc., t. II, eh. u, pp. 11 et suiw. 

- « Et certe nemo, nisi snmmfl, curiositate ductus, ilium locum lus- 
trare tentabit. » Hyde, Veteruni Persarum ct Parthorum at Mcdoruni 
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Ea Perse, nous avons vu que l’acces en est facile, car 
l’humble dctkhme construit dans la montagne n estpas garde 
et ne pourrait l’etre ; la position malheureuse ties Guebres ne 
leur permet guere, d’ailleurs, de se montrer exigeants ! Dans 
l’lnde, au contraire, les Parsis ont su faire respecter leur 
cuite, obtenir des garanties et s’assurer une protection effi- 
cace. En 1792, une proclamation du Gouverneur de Bombay 
venait calmer leurs justes susceptibilities : un Europeen 
avait, parait-il, viole 1’enceinte d’une des Tours. L'dmotion 
fut si vive qu’il ne faltut Hen moins pour 1’apaiser quo 
1 ’assurance du renvoi du coupable par le Gouvernement, 
dans le cas oil il serait au service de la Compagnie, et.s’il 
ne l’etait pas, de son expulsion du territoire do la P resi- 
dence ' . 

L’inviolabilitd des Dathmas assuree, une question vient 
naturellement se poser a l’esprit du iecteur europeen : qu’ad- 
viendrait-il si un corps, par suite d’erreur, etait depose vivant 

religionis historic etc., etc. MDCCLX,p. 410. La planche XIII, p. 415. 
donne ie dessin de deux Tours au sujet desquelles Anquetil a fait une 
importante rectification. Ce dessin tout de fantaisie donne une fausse 
idee du Dakhme en presen taut ia porte sous le terrain du dedans ; il- 
semble clone que les morts soient stir line espece de terrasse, ce qui ir'est 
pas. - Z.-A., t. Il, p. 590. 

1 « Whereas it has been represented to Government, by the Caste of 
the Parsecs , that a European Inhabitant of this island, unobservant of 
that decency which enlightened people show to the religious ceremonies 
of the Natives of India,, had lately entered one of the repositories for their 
dead, to the great distress, inconvenience, and expense of the said Caste: 
— the Acting President in Council has thought fit to reprimand the 
person alluded to for his improper conduct: and in order to mark in 
the strongest manner his discountenance of such unwarrantable pro-' 
ceedings, and to deter others from the commission of the like indigni- 
ties in future, he hereby causes it to be signified that whoever shall 
intrude themselves on the Temples, Tombs, or religious ceremonies of 
the Natives, residing under the protection of this Government, will be 
suspended the Ilon’ble Company’s service if in their employ, or it free 
merchants, mariners or others, be adjudged to have forfeited their licen- 
ses, and will be sent to Europe. By order of the Acting President In Coun- 
cil. William Page, Secretary, Bombay Castle, 29 th February 1792. » 
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dans un pam cle la lugubre plate-forme ? Stavorinus fait 
allusion a cette eventualite et declare que les Nasd-sdldrs 
avaient ordre de tuer ie malheureux qui oserait se relever de 
sa couclie de pierre 1 2 . En 1826, on repandit le bruit etrange 
qu’un Parsi s'etait echappe de Fun des Dakhmas de Bombay 
et que, pour se soustraire a la fureur de ses coreligionnaires, 
il s'6tait refugie soit a Tirana, soit dans un quartier retire de 
la ville. Le Panchayet et les parents des defunis firent cles 
recherches minutieuses pour savoir a quoi s'en tenir a ce 
sujet, mais leur enquete lFaboutit a aucun resultat. Le Pan- 
chayet, afin de calmer les populations fort troublees de cette 
rumeur, publia une proclamation dans laquelle une recom- 
pense de 200 roupies etait promise aux Nasd-sdldrs ou a 
tout autre individu qui, dans Favenir, aiclerait une personne 
exposeepar erreur dans la Tour a regagner sa demeure. 

Ilya 115 Tours clu Silence dans FInde ; 65 sont actuelle- 
inent employees ; 24 sont hors d’usage et 15 sont en ruble \ 
Sur ce nombre, 67 ont ete baties a Faicle de souscriptions 
publiques, 45 aux frais de pieux Beh-dins et 3 par de riches 

1 « Les corps qu’on a une fois deposes dans ces puits ne peuvent plus 
en sortir, sous quelque pretext© que ce soit ; et si, par accident, une per- 
sonne qu’on aurait cm rnorte, revenait a elle-m£me apr£s y avoir etd 
porfcee, les preposes de ce funeste lieu ont ordre de ia tuer sur le champ, 
ainsi qu’on en a eu, dit-on, anciennement plus d’un exempie. Ils s’ima- 
ginent que si quelqu’un ve'nait a sortir d’un de ces puits, Dieu en seraifc 
tellement mite, qu’il defend rait a la terre cle porter des fruits, et que les 
habitants seraient afUiges des plus terribles calamites. » Stavorinus, 
Voyage , etc:, etc,, t. II, chap, ii, p. 17. — Niebuhr, en parlant de la fer- 
meture.de Fune des Tours du Silence de Bombay, donne one raison bien 
curieuse : « Cet edifice est actuellement ferine, difc-il, depuis que, a ce qu’on 
raconte, une jeune et belle fille qui etait morte fort subitement et en- 
tente tout de suite avait regu encore une visite de son amant dans ce 
lieu funebre. » Voyage , etc,, t. II, p. 40. 

2 Voyez Notes on the Towers of Silence in India, by M. Bomanjee 
Byramjee Patell, dans le Journal of the Anthropological Society of 
Bombay , vol. II, n° l, pp. 55-65. On trouvera la liste complete des Tours 
dans les Appendices. Nous suivons i’orthographe des noms telle qu’elle 
est donnee dans le mSmoire de M. B. B. Patell. 
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dames mazdeennes 1 * 3 * . On en compte 7a Bombay, 1 a Calcutta, 
a Madras, a Alpai, sur la cdte de Malabar, 3 a Aden et a 
Kurrachee ; dans les provinces centrales, 1 a Ajmere, a 
Mhow, aNeemuch, a Bliusaval ; dans le district de Surate, 
11 a Surate meme, 3 a Randeir, 3 a Bulsar, 4 a Tena, 3 a 
Oodwada, 1 a Sumali, a Mandvi, a Pardi, a Khergaum, 
a Amrolee et a Bardoli ; dans le district de Broach 8, 
dont 4 a Broach meme, 3 a Ankleshwar, 1 a Ilao et a 
Karan j. II y en a 3 a Ahmedabad, 1 a Deesa, a Abu ct 3 a 
Cambay ; dansle Deccan, 3 a Poona, 4 a Ahmednagar, l a 
Satara et a Sholapur; dans le district de Thana, 16 dont 

2 a Thana, 4 a Kalyan, 1 a Sanjan*, 2 a Nargol, 3 a Davier, 

3 a Tarapur, 1 a Borigad et a Godar, pres de Sanjan, 
2 dans le district de Nassick, 1 a Deolalee et 1 a Igatpura; 
dans les Etats du Nizam, 1 a Hyderabad, a Aurungabad, a 
Balapur et 3 a Jaulna. Dans les etablissements portugais , on 
en trouve 3 a Daman et 1 a Diu ; dans les Etats du Guiekowar 
de Baroda, 2 a Baroda, 5 a Navsari, 3 a Biilimora, 4 a Gan- 
devi, 1 a Cliikli, 1 a Tavri, a Mahava et ti Sungad, pres de 
Navsari 5 . 

Les Parsis ont des enclos sdpares pour leurs sepultures a 
Macao, a Canton, a Singapore, a Hong-Kongeta Shanghai, 
en Chine; a Colombo eta Gal le, dans Pile de Ceylan ; aTelii- 
cherry, a Mangalore, a Cochin et a Cannanore sur la cote 

1 Ce sont : a Kalyan, la Tour b&tie par Navazbai, la veuve tie Nusser- 
wanji Dadabhoy Mody (1799); a Karan j, eelle qui est due a Dinbai, la 
veuve de Poojiajee Manajee (1828), et a Khergaum eelle qui a etc elevee 
par Motibai, la veuve de Bomanjee Jamsetjee Moola (1882). 

5 Des neuf grosses Tours qui existaient a Sanjan, ii ne reste quc les 
vestiges de I’une d’elles batie avant 1400, dont les murs sont en ruine; 
le bhanddr seul existe. 

3 Co mine les Parsis en arrivant dans une loealite s’empressaient- 

d’eriger une Tour du Silence, si le nombre des membres de la cornmu- 

naute et leurs moyens le permettaient, on peut, en suivant les indi- 
cations ei-dessus, avoir une idee assez exaete de leurs eantonnements 
dans l’lnde. 
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de Malabar 1 ; a Delhi, a Lahore, a Ferozepore, a Rawal Pin- 
dee, a Mooltan, a Peshawar, a Sakai* et a Sind dans Tlnde, 
enfin a Zanzibar et a Londres*. 

C’est a Bombay qu’on est le mieux a meme d ? 6tudier les 
sepultures des Parsis. Les Dakhmas forment un groupe 
imposant de sept grosses tours baties au sommet de Malabar 
Hill, au-dessus du « Tulsi Reservoir » et des « Water 
Works ». Une des plus anciennes mentions qui en soient 
faites se trouve dans les lettres de Fryer 3 . A Fepoque ou ee 
voyageur vint a Bombay, une seule tour s’elevait sur la col- 
line, celle de Modi Hirji Watcha. Ives, au XVIII 6 siecle, en 
compte deux, a Un gardien , dit-il, plac6 a une petite dis- 
tance se montre tres irrite si Ton veut approcher des edi~ 

1 Stavorinus en paiiantdes Parsis qui s’61oignaient de leurs families 

pour les besoins de leur commerce, mentionne que, dans certains cas, 
les parents de ceux qui mouraient ail loin, ne negligeaient aucun soin 
pour transporter leurs cendres dans les Touts ; certains d^pensaient 
jusqu’a vingt mille roupies pour assurer aux defunts une sepulture 
suivant les pr^ceptes de leur religion. ( Voyage , etc., t. I, ch. xxviii, 
p. 361.) ~ : T; 

2 Les Parsis ont un endroit reserve pour leurs morts a Woking 
(Surrey), ou The London Necropolis C° possede des terrains dTxne grande 
6tendue. En 1863, les Parsis y acquirent 25,000 yards earres pour leur 
usage exclusif. Un comitd forme a Londres prend soin de son entretien 
et de eelui des tombes. On y a elevti un petit edifice en pierre. C’est la 
qu’on apporte les corps dans nn ■■cercue.il et qu’on accomplit les rites 
funeraires, mais les ceremonies ne sont pas aussi completes que dans 
i’lnde, parce qu’il n’y a pas de pretres. En general, les deux Parsis qui 
les represented sont de la caste sacerdotale, sans pour cela avoir regu 
les ordres. De 1882 a 1894, seize Parsis, onze hommes, deux femmes et 
trois enfants, ontete ainsi inhumes loin de leur pays et de leurs bien- 
aim&s coreligion naires 1 

3 Op. cit., p. 67. « On the outside of the great inlet to the sea is a 
great point abutting against Old Woman's Island, and is called Malabar 
Hill, a rocky woody mountain, yet sends forth long grass. Atop of all is 
aParsee tomb lately raised. On its declivity towards the sea, the remains 
of a stupendous Pagoda near a tank of fresh water which the Malabars 
visited it mostly for. » (Extract from D r John Fryer’s Book of Travels, 
published in the year 1698. L'auteur arriva 4 Bombay le 8 d&cembre 
1673.) 
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flees, par la raison qu’on trouble les vautours et qu’on les 
empbche d’accomplir leur besogne. Pourtant un matin, je 
resolus de satisfaire ma curiosite et de jeter un coup d’oeil 
dans l’interieur d’une des Tours. J’y visplusieurs corps. Les 
os etaient depouilles de chair, et le peu qu’il en restait eta it 
si bien dessechd par l’ardeur du soleil qu’il ne s’en exhalait 
aucun effluve ddletere, comme on etait en droit de. s’y atten- 
dre 1 2 ... a Ives ajoutait dedaigneusement qu’a tout prendre 
cette coutume etait odieuse et que les raisons donnees par les 
Parsis pour justifier Fattachement qu’ils avaient pour elle 
dtaient vraiment ridicules \ 

Coutume et attachement, voila les deux grands points qu’il 
convenait de presenter sous leur jour veritable. Les Parsis out 
montre, a cet effet, un admirable bon sens, et pour y parvenir 
ils se sont quelque peu departis de leur extreme reserve. II est 
evident que du jour oil ils ont accorde Fentrde des euclos re- 
serves et qu’ils ont donne des explications sur les rites qui 
accompagnent les funerailles, les repugnances des autres 
communautes religieuses ont commence a disparaitre*. Au 
risque de nous repeter dans certains details, nous allons enre- 
gistrer la description des Tours du Silence de Bombay, telle 
que nous la devons a un des homines les plus eciaires et les 
plus impartiaux qui en aientparld, Sir M. Monier- Williams. 
Ses impressions, sa manifere de voir doivent, selon nous, fairo 
autorite, quant au sentiment des Europeens sur le mode de 
sepulture des Parsis. 

1 E. Ives, A voyage from England to India, in the year MDCCLIV, 
etc., etc., p. 33. 

2 « Upon the whole, this is a most odious and abominable custom, 
and the reason they give for following it, is truly ridiculous. » 

J De 1875 a 1884, plus de quatre tuille persotmes de toutes nationalites 
et de tout rang ont visite le grand pare des Tours du Silence a Bombay. 
Voyez : Reference to a model of a Tower of Silence, icith exjdauatory 
notes relating to the mode of the Disposal of Dead Bodies of the Par- 
sees. With an appendix. Bombay, 1885. Le plan de la Tour est le 
mfime que celui que nous avons donnd p. 210. 
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o Les Dakhmas ou Tours du Silence sont batis dans un 
jardin au point le plus eleve de Malabar Hill, sur une colline 
situee auNord de Back Bay, fameusepar les bungalows etles 
pares des riches habitants de Bombay, Europdens ou Natifs. 

« On arrive h ce jardin par une route bien entretenue, acces- 
sible aux seuls Parsis et fermee pour les autres par de solides 
portes en fer; mais grace au tout-puissant Sir Jamsetjee. 
Jejeebhoy, je penetrai sans obstacle et toutesles portes s’ou- 
vrirent devant moi comme par enchantementh Je traversal 
rapidement un enclos aussi bien entretenu qu’un pare, et je 
trouvai le Secretaire du Panchayet parsi, M. Nusserwanjee 
Byramjee, qui m’atteridait. II me conduisit au point le plus 
eleve du terrain reserve, et nous nous arretames sur la 
terrasse de la plus grande des trois Scigris ou maisons de 
prieres qui dominent les cinq Tours du Silence. Cette Sagrt 
contient le feu qui, une fois allumd et consaere par une 
ceremonie solennelle, est entretenu nuit et jour avec de l’en- 
cens, du bois de santal et ne doit jamais s’eteindre. Rien ne 
peut surpasser en beaute la vue dont on jouit de cette 
terrasse 3 . A nos pieds s’dtendait la ville de Bombay en partie 
cachee par des plantations de cocotiers ; sa bale et son port 
etincelaient sous les rayons de la brillante lumiere de De- 
cembre; au loin se d6ployait la chaine des Ghates, et autour 
de nous s’epanouissait un jardin comme on n’en admire que 
dans les pays tropicaux 3 . II n’y a pas de proprifete apparte- 

' An Account of the Towers of Silence by Prof. Monier Williams, 
M.A.,D.C.L., of Oxford, Boden Professor of Sanskrit, published in the 
London Times of the 28th January 1876. — La vue que nous donnons 
pi. 9, est due a M. Fdlix Regam ey et a ete faite par lui sur les lieux 
mSmes. 

* Le prince de Galles rendit visite aux Tours de Silence de Bombay 
tors de son voyage aux Indes (1875).Voyez a ee sujet The Bomba;/ Gazette, 
18th nov. 1875. Les etrangers sontparfois admis a penetrer dans l’enclos 
reserve. 

3 Au sud-ouest, on distingue le Prongs Light-House ; au nord-est, 
Sion Fort, Coorla Hill ; plus loin on apergoit les vaisseaux dans le port, 
Karan jah Island, Butcher Island, les rochers d’Elepkanta, Matheran 
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nant k un seigneur anglais qui soit mieux entretenue, et l’on 
aurait peine a donner une idde de la magnificence des massifs 
d’arbrisseaux en fleurs, des cypres et des palmiers dont 
elle est ornee. C’est bien la 1’ideal du lieu du silence sacre et 
de l’eternel repos ' . 

« Mais quels sont done ces cinq edifices circulaires qui, ea 
etla, emergent mysterieusement du feuillage?Ce sont des 
masses enormes de magonnerie assez resistantes pour durer 
des siecles, baties en granit noir et dur, revetues d’une cou- 
clie de chaux blanche ; a peine mbritent-elles le nom cle tours, 
car leur hauteur est hors de proportion avec leur diametre. 
La plus grande des cinq, batie avec de si solides materiaux 
que sa construction a coftte 3 lakhs de roupies, semblait avoir 
90 pieds de diametre et tout au plus 25 pieds de. hauteur. La 
plus ancienne et a la fois la plus petite fut erigee en 1670, 
lorsque les Parsis s’etablirent a Bombay ; les membres de la 
famille Modi, a laquelle cette tour est due, y sont seuls 
deposes, et c’est ainsi que les ossements de generations en- 
tieres s’y trouvent entasses. Une seconde Tour fut construite 
en 1756, et les trois autres au siecle suivantx Une sixieme 

Hill et les Sayadree Mountains dans l’eloignement ; plus has les plan- 
tations de coootiers de Chaupati, Gaumdevi et Girgaum ; puis la ville 
de Bombay aveo ses monuments: Sir Cowasjee Jehangier College, le 
Byculla Club, le Jamsetjee Hospital et 4 droite l’hotel des Posies, la 
haute Tour de TUniversite, etc., etc. 

1 L’odeur ddsagr^able souvent constatee par les voyageurs n’exisfe plus, 
et les precautions hygieniques sont telles qu’aucun des riches habitants de 
Malabar Hill n’a eu lieu de se plaindre du voisinage des Tours du Silence. 

1 Nous ne suivrons pas ioi M. Monier Williams'. 11 y a a Bombay sept 
Tours du Silence. Voici, d’apres M.B. B. Patell (voyez les Appmdk-i\<), 
l’ordre de leur erection : la premiere fut batie par Mody Hirjee Vacha 
et consacree en 1670; la seconde par Maneckjee Nowrojee Sett et consa- 
cree en 1756; la troisieme par des sonseriptions publiques et consaerde 
le 7 mai 1779; la quatrieme par Maneherjee Jeevanjee Ready money et 
consacree le 9 septembre 1786; la cinquieme par Dadv Nasserwanjee ct. 
consacree le 22 avvil 1798; la sixi&me par Framjee Cowasjee Banajee 
et consacree le 3 mai 1832; la septieme par Cowasjee Eduljee Bisny et 
consacree le 7 mai 1844. 
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s’eleve a l’ecart des autres; elle est carree : c’est la qu’on 
porte lcs corps des condamnes, car lesos des criminels nepeu- 
vent etre meles a ceux du reste de la communaute. Un detail 
tres caraeteristique acheve de donner un relief etrange a ces 
edifices si merveilleusement entoures de cypres, de palmiers 
et d’arbustes delicats ; quoique depourvu d’ornements et 
m6me de la plus modeste moulure, le parapet de chaque Tour 
possede un couronnement qui attire et fascine le regard : en 
guise de motifs decoratifs, se dessine sur le ciel la silhouette 
de vautours vivants ! Lors de rna visite, les oiseaux serres 
c6te a c6te, latete tournee vers binterieur, formaient un cercle 
parfait autour du parapet de la Tour ; el e’etait si paresseu- 
sement qu’ils s’y etaient install es, leur iminobilite etait si 
complete que, n’etait leur couleur, on eCit pu les prendre pour 
des sculptures de pierre 1 

« Telle est la description de bexterieur des fameuses 
Tours du Silence; apres leur consecration solennelle, nul, 
sauf les porteurs, n’y penetre, et le grand pretre lui-meme 
ne peut en approcher a plus de 30 pieds. On me montra un 
modele de la disposition interieure. 

« Figurez-vous une colonne ronde, sorte de cylindre 
massif de 12 a 14 pieds de baut et d'au moins 90 de dia- 
metre, bati en pierre avec, au centre, un pints de 15 pieds 
de profondeur et de 45 de diametre, conduisant par un trou 
pratique dans la maconnerie a 4 canaux disposes a angles 
droits bun de bautre et termines chacun par des creux rem- 
plis de charbon. Un parapet en pierre de 14 pieds de hauteur 
entoure la partie superieure de cette masse solide et empeche 
de voir a binterieur. C’est ce parapet qui, a 1’extcrieur , jiarait 
former une seule masse avec l’appareil en pierre, et qui, a 
cause de son revStement de chaux, donne a bensernble l’appa- 
rence d’une tour ecrasee. Laplatcformc est diviseeen 72 eom- 
partiments ou cases ouvertes qui, partant du point central, 
sont disposes comme les rayons d’une roue et sont partages 
en troisrangees concentriquesseparees les unes des autres par 
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d’etroits conduits de pierre qui servent de rigoles pour 
amener Thumidite dans le puits et dans les canaux inferieurs. 
II est bon de faire observer que le nombre trois est l’embleme 
des trois preceptes de Zoroastre, et le nombre soixante-douze 
celui des chapitres du Yasna, une des sections du Zend- 
Avesta. 

« Chaque rangee de cercueils de pierre est separee par un 
passage, ce qui fait ainsi trois passages circulaires ; le dernier 
entoure le puits central. Ces trois passages sont traverses 
par une all6e qui conduit a la porte unique par laquelle 
entrent les porteurs. Dans la premiere rangbe sont. places les 
corps des homines, dans celle du milieu eeux des femmes, et 
dans la derniere, la plus petite, pres du puits, eeux des enfants. 

« Pendant que j’etaisoccupd avec le Secretaire a examiner 
le modele de la Tour, une certain© agitation par mi les vau- 
tours appela notre attention : une centaine d’oiseaux reunis 
sur Tune des Tours commencerent abouger, tandis que d’au- 
tres se laissaient tomber lourdement des arbres du voisinage. 
La cause de ce mouvement nous fut bientot revelee : un 
convoi approchait. Le corps, a quelque rang qu’appartienne 
le defunt, riche ou pauvre, que la demeure soit proche ou 
eloignee, est toujours porte a la Tour par les Nasamlcirs 
qui foment une classe a part dans la communaute. Les per-- 
sonnes qui suivent le convoi viennent apres. Conune les 
porteurs sont supposes impurs a cause de lours fonctions, ils 
vivent completement separds du reste de la communaute et 
sont largement retribues. 

a Avant d’cnlever le corps delamaison ou sont assembles 
les parents et les amis, on recite des prieres contenant cer- 
taines GcUhas ou prbeeptes moraux, et le cadavre est expose 
aux regards d’un chien que les Parsis considerent comine un 
animal sacre. Cette derniere cerernonie est appelee Satj-dM. 

« Le corps enveloppe dans un drap blane est place ensuite 
sur une biere de fer, et les porteurs liabilles de vetements 
blancs s’avancent vers les Tours; les parents et les amis, ega- 
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lement babbles de blanc et unis deux a deux par un 
mouclioir, suivent a la distance d’au moins trente pieds. 
Les funerailles dont je fus temoin etaient cedes d’un enfant. 

« Quand les porteurs furent arrives au cliemin en pente 
qui conduit a la porte de la Tour, les assistants aunombrede 
huit entrferent dans une des maisons de pri feres. « La, me dit 
le Secretaire, ils repetent certaines formules et demandent 
que 1’ame du defunt entre le 4 e jour aprfes sa mort dans le 
repos eternel. » 

« La Tour choisie pour l’exposition contenait deja les 
restes de plusieurs membres de la famille. Les deux A T asa- 
salars ouvrirent la porte rapidement et emporterent respec- 
tueusement le corps de l'enfant dans Tinterieur; puis, details 
invisibles pour tons, le deposferent selon les rites dans un des 
Kesh le plus rapproche du puits central. Cinq minutes aprfes, 
ils reparnrent avec la bifere et le drap blanc. A peine eurent- 
ils referme la porte cjuTme douzaine de vautours, rapidement 
suivis par d’autres, s’abattirent sur le corps. Bientot les 
oiseaux repus revinrent s’etablir sur le parapet ou s'envolfe- 
rent dans les arbres : ils n’avaient laisse qu’un squelette ! Pen- 
dant ce temps les porteurs entrerent dans un batiment voisin 
ou ils changferent leurs vetements et se laverent. Peu aprfes, 
nous les vimes en sortir et deposer non loin dans un recep- 
tacle en pierre les vetements employes pour les funerailles et 
desormais hors d’usage ; car pour eviter que la contagion ne 
se repande enville,pas unfll ne quittele jardin, et des habille- 
raents neufs sont fournis pour chaque convoi. Au bout de 
quinze jours, un mois tout au plus, les memes porteurs 
retoument a la Tour, et, munis d’instruments en forme do 
pincettes, les mains gantees, ils jettent le squelette desseche 
dans le puits central oulesos trouventenfin leur dernier asile. 
C’est la que sc confondent les cendres de generations entieres 
et qu’elles y restent des sieeles a l’abri des profanations. 

« La vue revoltante des vautours repus me lit tourner le 
dos_a la Tour avec un geste de degout; je demandai au 
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Secretaire comment on pouvait justifier une coutume pareille. 
Sa reponse fut celle-ci : « Notre propliete Zoroastre, qui 
vivait il y a plus de trois mille ans, nous a enseigne a consi- 
derer les elements comme des synibol.es de la divinite. La 
terre, le feu, I'eau,. dit-il, ne doivent jamais etre souilles 
dans n’importe quellescirconstances par le contact de la chair 
putrefiee. Nus nous venous en ce monde; nus nous devons 
le quitter. II faut que les molecules de nos corps soient 
aneanties aussi rapidement que possible pour que la Terre, 
notre mere, et les etres qu’elle contient ne soient souilles 
d’aucune fagon. II est evident que notre Propliete a ete le 
plus grand de tous les officiers de sante, et c’est en suivant 
ses prescriptions que nous avoirs bati nos Tours sur le som- 
met des collines, au-dessus de toutes les habitations luimai- 
nes. Nous ne reculons devant aucune depense lorsque nous 
les construisons pour nous procurer les plus durs materiaux, 
et nous plaqons les corps putrefies a ciel ouvert sur des lits 
en pierre qui reposent sur une epaisseur de quatorze pieds de 
solide granit, non pour etre la proie des vautours, mats pour 
6tre aneantis de la maniere la plus rapide en 6v.i tant de souiller 
la terre ou de contaminer un seul des etres vi rants qui Tha- 
bitent, Dieu envoie les vautours’, et il convient de dire que 

1 On pourrait craindre que des debris humains enleves par les vau- 
tours ne fussent jetcs soit sur ies routes, soil dans les jardins environnants, 
Il n’en est rien. Le Commissioner of Police et president du Municipal 
Corporation a declare en pleine stance (23 Janvier 1832) que pendant 
ies quinze ann£es qu’ii avait reside a Bombay et tout le temps qu’il 
avait exerce sa charge, il n’^tait jamais parvenu a sa connaissance que 
des lambeaux de chair ou des ossements fussent tom bes hors des mars 
dei’enclos des Tours.— Quant aux vautours, letirs habitudes sent toll.es 
qu’on peut etre pleinement rassure; ces oiseaux, lourds et voraees, ne 
volent jamais bien loin : gorges de nourriture. ils digerent engourdis le 
plus pres possible de leur proie que, par la disposition de lours series, ils 
nepeuventni saisir ni transporter. — A Bombay, ils sent an liombre de 
110; bien qu’il y ait des males et des femelles, ils ne se rep rod ui sent pas; 
on n’a jamais trouve leurs petits; ils ne meurent pas la. On ne sait ni ou iis 
naissent ni ou ils ont leur nid. (Cette demiere communication est due A 
M. M. C. Murzban et citee dans Daemesteter,A vesta, Vendidad, p. 156 .) 
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ces oiseaux accomplissent leur besogne plus rapidement que 
des millions d’insectes, si nous confiions nos morts a la terre. 
Au point do vue sanitaire, rien de meilleur que notre sys- 
teme; l’eau de pluie qui lave les squelettes est conduite par 
des canaux sur du charbon qui la purifie. Ici meme, dans ces 
cinq Tours, sont conlondus les os de tous les Parsis qui ont 
v6cu a Bombay depuis deux cents ans; c’est ainsi qu’unis 
dans la vie, nous sommes encore unis dans la mort! » 

« Quand le Secretaire eut acheve de me presenter la 
defense des Tours du Silence, je ne pus m’empecher de 
penser que si Texposition des corps choque nos id6es et nos 
sentiments europ6ens, notre maniere d’enterrer les morts, 
aux yeux des Parsis, doit6tre toutaussi revoltante. L’aban- 
don du cadavre a Tappetit de myriades de vers devorants ne 
nous cause de terreur que parce que leur travail mysterieux 
dcliappe aux regards des survivants; aussi n’oublions pas 
qu’il est defendu aux Parsis de suivre le vol des oiseaux! 
Pourquoi done nous etonner de leur preference pour un 
mode de destruction plusrapide? Lequel des deux est leplus 
raisonnable au point de vue de la salubrite? » 

Le vendredi 10 novembre 1876, SirM. Monier Williams 
rendait une nouvelle visite aux Daklimas et en parlait en 
ces termes : « II n’y a pas d’endroit a Bombay oil la brise 
soit aussi saine que dans les beaux jardins qui les entourent. 
Pendant mes voyages dans I’lnde, de Kashmir au cap Como- 
rin, rien ne m’a autant interesse que mes deux visites aux 
Tours du Silence ! » 


CHAP IT RE VI 


Le Panchayet. 

§ 1 

Nous ignorons les lois et les coutumes qui regirent les 
Parsis lors de leur etablissement dans le Goudzerat. II est 
probable que les notables de la communaute durent profiter 
des avantages de leur position pour regler les affaires inte- 
rieures, et ainsi prevalu t peu a peu le systeme hindou du 
Panchayet. On sait que dans l’lnde, en effet, chaque village, 
chaque ville a son Panchayet, dont les fonctions ont beau- 
coup d’analogie avee celles des conseils municipaux euro- 
piens. L’institution de ces assemblies est fort aneienne; a 
l’origine, elles se composaient de cinq (pancha) membres; 
car un proverbe declare que « la voix de Dieu est dans les 
cinq» ( Panchmen Paramesvara). Aujourd’hui elles ne sont 
nulle part reduites & ce nombre. 

Au temps de Manu (XII, 110), il y avait deux conseils, Tun 
de quatre membres, l’autre deonze. A present, chaque caste, 
chaque mitier, chaque association a son Panchayet; a une 
epoque mime, les regiments natifs elisaient leurs officiers et 
les petits etats leurs chefs. Les Anglais ont toujours encou- 
rage les populations a rigler de la sorte les contestations 
in times, et ontconsolidi Tautorite des Panchayets, sans pour 
celadonner de validite legale a leurs decisions. 

Le gouvernement interieur des Parsis fut done base sur le 
regime du Panchayet. Ce furent les plus riches ou les plus 
instruits qui devinrent les chefs; les exiles allaient desor- 
mais beneficier des avantages de la tolerance des Ilindous et, 
caste nouvelle, garden leur independance en se pendant au 
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milieu des divisions familiales de l’lnde. La tradition servit 
longtemps de base a leurs reglements; mais, eomme nous 
l’avons vu (supra, pp. 38-30), le besoin se fit senlir de renouor 
avec l’lran des relations suivies pour s’eclairer sur bien des 
points litigieux. On eomprend facilement qu’etant donnees 
les circonstances dans lesquelles les Parsis quitterent la 
Perse et leur vie nouvelle au milieu de populations de race 
et de culture differentes, il etait important de se rapprocher 
des freres restes dans la mere patrie 1 . C’est ainsi que les 
Rwaydts formerent peu a peu un ensemble de questions et 
de reponses qui firent loi dans mainte circonstance. 

En 1642, la Parsee Prakdsh enregistre une premiere 
assemblee a Nau<jari s ; mais il semble que le Pancliayet ne fut 
constitue qu’a lApoque oil Bombay passa entre les mains des 
Anglais, quand la colonie parsie fut assez prospere pour 
etendre son influence civile sur les villes du Goudzerat, 
tandis que les pretres, a Nau<jari, continuerent, comme ils 
l’ontfait depuis,a exercer 1'autorite supreme en ce qui con- 
cernait les questions religieuses. Le Pancliayet se composa 
des anciens et des membres influents de la communaute, 
et ses ordonnances furent docilement obeies sans que les 
parties fissent jamais appel aux autorites locales; il possedait 

1 Les Perses fugitifs n’emporterent avee eux que les livres purement 
liturgiques ; ee fut au XV* si&ele, comme nous Taxons vu, que les relations 
renouees avee Tlran donnferent un nouvel essor ft la vie religieuse de la 
communautA Les Zoroastriens, quelque persecutes qu’ils eussent <5te, 
n’avaient pas encore subi les dernibres rigueurs du siege de Kirman et 
etaient a mfime de fournir de precieux renseignements sur la saine tra- 
dition. En eompulsant les Riadi/dts, on se rend compte d’ailleurs assez 
facilement des documents que les Iraniens possedaient encore. (Parsee 
Prakdsh, p. 7.) 

s La premifere mention d’une assemblde du Panehayet est faite dans 
la Parsee Prakdsh, p. 14. Cette reunion eut Iieuleb novembre 1642, au sujet 
des d^penses exag^rees faites lors des fiangai lies qu’il convenaitd’enrayer 
au moyen d’amendes. Cette pricieuse information est tir<5e d’un ancien 
manuscrit appartenant a ia Bibliothfeque du premier Dastur Meherji 
Rana par Ervad Jamaspji Sorabji Dastur Meherji Rana. 
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d’ailleurs une arme redoutable — l’excommunication — qui 
aurait suivi la desobeissance ; pareille a l’exclusion de caste 
chez les Hindous, elle privait le delinquant de tout rapport 
avec ses coreligionnaires, l’&oignait des ceremonies reli- 
gieuses, des mariages et des convois funebres; eniin, s’il 
venait a mourir, elle lui enlevait le consolant privilege d’etre 
inhume selon les rites parsis. Nous avons peine a com- 
prendre un etat de choses si particulier, si different des 
habitudes et de l’esprit de nos societes modernes. Cette 
organisation est pourtant tres juste, tres profitable et pendant 
longternps elle porta des fruits excellent s. Les voyageurs ont 
toujours remarque la docilite des parties et la sagesse des 
jugesh 

Toutefois, vers le milieu du XVIII 0 siecle, le Panchayet 
de Bombay sentit decroitre sa force. A l’origine, les delin- 
quants dtaient frappes avec un soulier, mais lorsque les 
Anglais furent devenus maitres de Bombay, ce moyen 
de repression souleva quelques difficultes. C’est ainsi que le 
Panchayet, en juin 1778, adressa une petition au gouverneur 
William Hornby s , afin qu’on lui accordat l’autorite neees- 

1 Mandelslo constate que les Parsis portaient leui's diSerends devant 
deux des plus considerables de la nation et qu’ils ne plaidaient jamais 
devant d’autres juges. (Voyages, ed. "Wicquefort, p. 184.) En parlant 
de Surate et de la position des chefs de la eormnunaute parsie, Stavo- 
rinus s’exprime en cestermes : « 11s leur tiennent lieu en m6me temps 
de prfitres ou pontifes, et sont charges de terminer a l’amiable les 
petits differends qui s’elfevent entre eux. Le vol, le meurtre et autres 
grands crimes qui troublent l’ordre de la Societb sont punis par le 
Nabab ou gouverneur de laville. Celui-ci se conduit neanmoins avec 
beaucoup de cireonspection, parce qu’il est obligd de menager davan- 
tage les Persans que les Mores et les Gentoux, tant a cause de leur grand 
nombre que de leur courage; aussi vivent.-ils, pour ainsi dire, dans une 
entifere independance. D’ailleurs il ne se eommet parmi eux, a ee qu'on 
m’a dit, que fort peu de ces delits capitaux; et comme ils vivent iso les 
dans des quartiers particuliers ou ils ne permettent a aucun etranger 
d’habiter, il leur est facile de tenir secret tout ce qui peut n’etre pas a 
leur avantage. » Voyage , etc., t. II, eh. i, p. 6. 

2 La permission de f rapper avec le soulier se eontinua, — dit-on, — 
jusqu’en 1823. 
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saire pour l’infliger. Cette permission lui fut pleinement 
donnee ainsi que le droit de s’ingerer dans les affaires privees 
et religieuses de la communaute, celui de punir les coupables 
selon les coutumes deja en vigueur et de conserver l'usage 
du « soulier », sans employer d’autre punition corporelle. 
{Par see PrakAsh, p. 56.) 

Ce fut la premiere fois que le Panchayet fut investi d’un 
pouvoir regulier avecla sanction dugouvernement. Sept ans 
plus tard, il s’eleva une violente contestation qui n6cessita 
encore ^intervention du gouvernement, au sujet d’une ordon- 
nance deja ancienne (1777) qui defendait tout mariage entre 
les filles de Belt-dins (laiques) et les fils de Mobeds (pretres), 
en reponse a une autre ordonnance faite par ces derniers qui 
voulaient bien dpouser des filles de laiques, mais ne per- 
mettaient pas aux leurs de s’etablir en dehors de la classe 
sacerdotale. Or la querelle s’etait ranimee par le mariage ou 
les fianqailles d’un fils de Mobed avec une fille de Beh-din, 
malgre la loi edict6e par le Panchayet. Trois Europeens, 
MM. John Forbes, Edward Ravenscroft, James Stevens, 
furent delegues pour connaitre de l’affaire et presenter un 
rapport sur les meilleurs moyens de la terminer (21 avril 
1786). Les membres de la commission donnerent leur avis; 
ils dec la rerent que l’ordonnance faite par les mobeds etait 
injuste et autorisait pleinement les rancunes des Beh-dins. 
Ces Messieurs avaient mis le doigt sur la plaie; les pretres 
n’avaient fait cette ordonnance que pour s’enrichir en acca- 
parant les filles richement dotees, sans que les laiques 
pussent, a leur tour, profiter de ces avantages en epousant 
des filles de mobeds bien renthes. 

Cette discussion fournit aux commissaires l’oceasion 
d’dmettre le voeu que le Panchayet, dont l’autorite semblait 
plutot usurpde que reconnue, fut investi par le gouvernement 
d’une maniere formelle du droit de terminer les petites 
querelles et les discussions en matiere religieuse; mais ils se 
montrerent hostiles a l’emploi du soulier et en demanderent 
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l’abolition. Le gouverneur decida en consequence que le 
Panchayet ou assemblee generate des Parsis avait le droit 
de faire des reglements pour le bien et le profit de la commu- 
naute, ainsi qu’il est d’usage chez les indigenes sourais au 
gou ver nemen t briianni que (15 mai 1786). 

Le Panchayet fut done autorise a envoyer le nom de vingt- 
quatre personnes parmi lesquelles douze devaient etre ehoi- 
sies pour former un comite qui prendrait en main la direction 
des affaires interieures des Parsis. Cet appel fut entendu et 
compris. Vingt-quatrenomsfurentmis en avail t, et le l* 1 ' Jan- 
vier 1787, le Panchayet fut constit.ue avec injunction de 
rendre bonne justice, sans crainte ni partialite 1 . ( Parsee 
Prakdsh, p. 68.) 

Pendant pres de vingt ans cette institution prospera; mais 
la mort ayant eclairci les rangs des anciens membres, elle 
declina peu a peu. Le 4 mars 1818, les « leaders » essayaient 
toutefois de se montrer a la hauteur de leurs fonctions. Un 
« meeting » reunissait au Temple duFeu Dadisethla coramu- 
naute entiere pour dlire dix-liuit membres, douze laiques et 
six. pretres, et elaborer d’utiles reformes. (Parsee Prakdsh, 
p. 136.) 

Pour nous rendre compte de la maniere dont se passaient 
ces assemblies, nous allons eonsulter une sorte de compte 
rendu de cette seance qui nous mettra au courant des preoccu- 
pations de I’epoqueetdesausteres devoirs des deleguis. Avant 
Tadoption de ces lois et reglements ( Bundobusts ), il n’y 
avait pas de formules ecrites ou enregistries. Les Bitndo- 
busts sont les edits du Panchayet qui definissaient le genre 
de chatiment qu’on devait infliger au transgresseur des 
lois de la caste. La promulgation se faisait en envoyant 
dans chaque rue, place ou lieu habiti par les Parsis, un 

1 Les douze designes par legouverneur furent : Jamshed Boga Modi, 
Nanabhai Beraruji, Manakji Naorozji Wadia, Dadabhai Nasavvanji, 
Hii'ji Jivanji, Sorabji Maneherji, Shapurji Bamanji, Dastur Kavasji 
Rastamj, Sorabji Nanabhai Seth, Dorabji Framji, Kavasji Bhikhaji 
et Dosabji Fardunji (16 mars 1787). 
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crieur qui proclamait que tel jour, a telle lieure, dans tel 
Temple, une assemble allait se tenir pour statuer sur telle 
ou telle affaire. Tout Parsi, a quelque rang qu’il appartint, 
avait le droit de prendre part a cette reunion, d’emettre un 
vote ou une proposition queles cliefs soumettaient a la sanc- 
tion des membres; d’ailleurs ceux-ci btaient invariablement 
proposes aux assemblies generates et formellement elus par 
acclamation; aucun mandat, — religieux ou denature civile, 
— ne pouvait etre accords ou retire qu’apres avoir requ, a 
defaut de la sanction de la eommunaute entiere, celle de la 
majorite de tout le corps des Parsis presents a l’assemblee. 
Au grand honneur de ceux qui furent investis pendant long- 
temps de ce pouvoir, il convient de dire qu’ils surent gagner 
et conserver 1’estime et le respect, non-seulement des Parsis 
de Bombay, mais encore de ceux du Goudzerat et des auti’es 
parties de l’lnde. Leurs decisions furent tenues pour valables 
meme par la Cour Supreme et les autorites judiciaires de 
Bombay, jusqu’au jour ou l’insubordination se mit dans la 
eommunaute et le disaccord parmi ses chefs. Revenons a, 
la seance du 4 mars 1818 1 . 

« Sumat 1874 Mali Vucl 12, le mercredi (correspondant au) 
4 mars 1818 de J.-C. et le premier jour du 6 e mois Shurevur 
de here de Yezdezurd 1187. — Ce jour-la, tout le Punchyat 
ou assemblee generate composee de Dastoors, de Mobeds et 
de Behditis fut convoque dans le Temple du Feu de Sett 
Dadabhoy Nessenvanjee, et il fut resolu ce qui suit : 

« Attendu que de temps immemorial toutes les quenelles 

1 Nous aurons souvent recours, dans les citations qui vont suivre a une 
brochure intitulee: The Par see Pahchayet ; its rise, its fall and the causes 
that led to the same. Being a series of letters in the Bombay Times of 
1844-45, under the signature of Q. in the Corner. ( Republished at the 
request of some gentlemen of the Par see community and with the per- 
mission of the author.) Bombay, 1800. La signature etait celie de 
Manakji Kharshedji, jugei la Cour of Small Causes , fils de Kharshedji 
Manakji Shroff, elu mernbre du Panehayet par l’Assembleegdneraledu 
4 mars 1818. 
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dans notre caste ayant rapport, soit k la religion, soit a 
d’autres sujets, ont ete soumises aux principaux chefs ou 
membres du Punchyat, et ont ete reglees par eux avec l’ap- 
probation de toute notre caste. II y a longtemps que douze per- 
sonnes ont ete choisies parmi les membres de notre Punchyat 
et reconnues par le Gouverneur General (in council) et que 
deux ou quatre d’entre ces douze avaient l’habitude de con- 
naitre de toutes les affaires et de decider lorsqu’on les por- 
tait devant elles. Apres leur mort, les gens continuerent 
d'en refdrer a leurs fils que leur competence mettait lx meme 
de juger. Plusieurs de ces derniers sont morts a leur tour ; 
d’un autre cote notre communaute augmente tous les jours 
a Bombay, et beaucoup parmi nous se trouvent hors de la 
bonne voie et transgressent nos lois ; c’est pourquoi le Pun- 
chyat entier s’est assemble en ce jour et a decide que douze 
« Behdins » et six « Dustoors » et « Mobeds », en tout dix- 
huit individus, connaltraient des dififerends qui sAleveraient 
entre les gens de notre caste ainsi que des plaintes portees 
devant eux, qu’ils entendraient le plaignant et feraient com- 
paraitrele defendeur pour recueillir les t6moignages respec- 
tifs et juger ainsi qu’il convient. 

« Les noms des dix-huit individus ainsi choisis sont : 
La'iques : Dawur Framjee Nanablioy, Vadiajee Jamsetjee 
Bomanjee, Sett Cursetjee Ardaserjee, Sorabjee Vateha 
Ghandy, Burjorjee Dorabjee, Dady Burjorna, Cursetjee Ma- 
nockjee Shroff, Dunjeebhoy Sorabjee Readymoney, Vadia- 
jee Hoi’musjee Bomanjee, Framjee Cowasjee Banajee, Da- 
dabhoy Cowasjee Soyer, Pestonjee Bhicajee Pandena, 
Nowrojee Maharjee. — Les six Dustoors et Mobeds sont : 
Dustoorjee Cursetjee Jamsetjee, de Nowsary, Moola Phe- 
rozjee Cowasjee, Sett Merwanjee Nowrojee, , Sett Rus- 
tomjee Sapoorjee, Punthitree ( Panthaki ) Dorabjee Framjee, 
Andhearoo Hormusjee Dorabjee Luskaree. 

« Les personnes ci-dessus mentionnees ont ete nominees 
suivantles reglements; maisafin d’obvier aux retards qui peu- 
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vent se produire quancl il fautles r6unir a la foiSj. si les affai- 
res sont de peu d’importance, comme Vadiajee Jamsetjee 
Bomanjee et Vora 1 Framjee Nanabhoy Davur ont juge jus- 
qu’ici dans ces sortes d'affaires, il est resolu qu’ils continue- 
ront k le faire selon les lois du Punchyat. Dans le casou ils le 
croiraient neeessaire, ils s'adjoindraient deux ou quatre au- 
tres colleguesparmi ceux qui viennent d’etre nommes, etainsi 
reunis ils s’efforeeraient de rendre justice aux interesses. 
Leurs decisions agreees des parties seront approuvees par le 
Punchyat; mais si quelqu’une des parties, apres avoir 
accepte la decision, refuse de s’y soumettre, elle sera punie 
par le Punchyat selon 1’etendue de son crime 

« En outre, si le plaideur est mecontent de la sentence des 
deux ou quatre jugeset demande que les dix-huit se reunis- 
sent ou bien que dix ou douze connaissent de son cas ; de 
plus s’il a le desir d’aj outer d’autres membres aux dix- 
huit deja mentionnes, alors on pourra adjoindre six 
membres, et le cas sera juge conformement. Si la deci- 
sion obtient l’approbation du Punchyat et si quelqu’une 
des parties refuse de s'y soumettre, le Punchyat punira le 
recalcitrant suivant l’etendue du crime. 

« En outre, si le plaignant demande que son cas soit ren- 
voye devant le Punchyat reuni, on assemblera un Pun- 
chyat general ou siegeront jeunes et vieux qui decide- 
ront, et si 1’assemblee se divise, il est ordonne alors que la 

1 Anoien titre d’honneur pour les laicjues repondant au seth ou sahib 
d’aujourd’hui. 

5 La grande autoritb du Panchayet est pleinement ddvoilee par le 
dernier paragraphe dans lequel il est expressdment dit que, — quoique 
ces Bundobusts ne soient signds que par certains membres de la com- 
munaute et non par. tons, — ils engagent tous les Zoroastriens ( wearing 
the badge of Zordost , ) qui vivent maintenant a Bombay, ceux qui dans 
la suite y arriveront et s’y dtabliront, et quant a ceux qui ne se eon- 
formeront pas aux rtglements ci-dessus enonees ils seront punis par le 
Panchayet. — Suivent les signatures des membres du Panchayet et une 
longue liste de celles des plus respectables Parsis de I’dpoque. 
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decision de la majorite soit consideree comme valable et 
acceptee comme telle. Si quelqu/une des parties refuse de se 
soumettre, elle sera punie par le Punckyat, suivant son 
crime. )) 

Viennent ensuite d’interessants reglements au sujet du 
manage. La bigamie avait toujours ete strictement prohibee 
cliez les Parsis; pendant des siecles on avait obei scrupuleu- 
sement aux lois, mais peu a peu il s’introduisit un relache- 
ment regrettable. Certains epoux renvoyaient leurs femmes 
pour incompatibilite d'kumeur ou pour cause de steriiite, et 
en epousaient d'autres; dans ces eas~la, le Panchayet s’etait 
toujours reserve le droit de decider, soit en sanctionnant, 
soit en rejetant les requites 

Ces usages avaient dure pendant des siecles ; mais au 
commencement du XIX e on s’apergut que beaucoup d ? 6pou- 
ses innocentes etaient delaissees par des epoux vicieux et 

1 « Un homme, selon la loi,ne doit avoir qu’une femme: mais si cette 
femme est sterile, elle peut permettre a son mari d’en prendre une 
seconde, pour avoir des enfants. Cet homme habite avec cette seconde 
femme, apr&s avoir regu la benediction nuptiaie, comme pour un 
second mariage; et il est oblige de garder ch ez lui la premiere. II ne 
pourrait meme en prendre une seconde, si celle-la n’y consentait pas. 
Pour ce qui est de la femme, son mari a beau £tre im puissant, il ne lui 
est pas permis de se marier de son vivant & un autre homme. » 

Sadder Boundehesch , dans le Vieux Rav^ fob 139 verso. Ravael 
de Katndin . 

« Lorsque la femme obeit M&lement aux ordres de son mari. il est 
enjoint 4 celui-ci de bien vivre avec elle et de lui fournir tout ce dont 
elle peut avoir besoin. Mais si elle est rebelie, qu’elle dise quatre fois 4 
son mari : Je ne veux pas de vous, je ne suis pas voire femme, etc., et 
persiste un jour et une nuit dans cette disposition, le mari peut se 
separer d’elle, et n’est oblige, ni au douaire, ni a rien de ce qu’il a pro- 
mis : cette femme est digne de 1’enfer. » 

Sadder Boundehesch , loc. ciL 

« Il est permis au mari de repudier sa femme dans trois autres cas; 
sq avoir : 1° lorsqu’elle mene publiquement une vie scandaleuse; 2 U lors- 
qu’elie se iaisse approcher dans ses temps critiques; 3" lorsqu’elle est 
adonnee a la magie. » Anquetil Duperron, Z.~A. s t. II, Usages civile et 
reitgieux des Parses , p. 561. 
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que I’impunite allait toujours croissant. C’est alors que le 
Pancliay et avait resol u d’arreter le mal et avait convoque cette 
reunion a reflet de promulguer des lois spbciales visant ces 
abus. II en r6sulta un ensemble de reglements fort curieux . 

La fermete de ces decisions avait fait rentrer dans le devoir 
bon nombre de dblinquants. On verra, par le cas suivant, 
avec quelle vigueur le Panchayet savait faire respecter ses 
decrets. Un nomme Jamsetjee Byramjee Luskuree, parent 
d’un des membres du Panchayet, etait revenu de Calcutta a 
Bombay possesseur d’une grosse fortune ; il ne craignit pas 
d’enfreindre les lois nouvellement en vigueur et se maria du 
vivant de sa femme dans une petite localite des environs de 
Surate. Le Panchayet reunit aussitot Y Anjuman : Jamsetjee 
et sa nouvelle epouse furent non-seulement excommunies, 
mais encore le propre perede Jamsetjee fut force de les chasser 
du foyer paternel pour ne pas a son tour encourir l’excommu- 
nication. Blesse au vif, le riche Jamsetjee ne connut plus de 
mesure et ne craignit pas de frapper le pretre auquel 6tait 
delegue le devoir de lui signifier la sentence. Toutefois, 
appele a comparaitre devant les magistrats, il exprima des 
regrets au sujet de la scene facheuse qui s’etait passee 
et se montra pr£t a se soumettre a telle punition qu’il plairait 
au Panchayet de lui infliger, conservant au fond l’espoir 
qu’on en userait avec menagement; mais le Panchayet con- 
voqua une seconde reunion et arreta la resolution suivante 
(10 avril 1818) : « Que ledit Jamsetjee Byramjee Luskaree 
prendrait de sa main un de ses souliers, s'en frapperait cinq 
fois la figure en presence de la communautb assemblee pour 
assister a cette reparation, et qu’ensuite un putka (etoffe 
grossiere) au cou, il demanderait pardon au Panchayet, ainsi 
qu’au prfitre qu’il avait insulte, et qu’il remettrait a celui-ci 
le montant de la somme qu’il avait fallu debourser pour le 
poursuivre. » 

Co fut le 36 juin 1818, dans le Temple du Feu Dadiseth, que 
Jamsetjee fut juge et condamne a s’humilier devant tous ses 
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coreligionnaires. Le 2 juillet suivant, apres des soumissions 
et des excuses sans nombre, Jamsetjee, afin d’obtenir sa 
reintegration, n’en fut pas moins bel et bien oblige, le 
putka au cou, de comparaitre devant le Panchayet, de 
remettre a sa premiere femme tous ses biens et ses joyauxet 
de d6poser entre les mains du Panchayet une somme de 
deuxmille roupiespour son entretien. Sa seconde femme fut 
forcee de se soumettre a une purification et de payer une 
amende au Panchayet. — Ce ne fut qu ’apres avoir accede a 
ces dures conditions que Jamsetjee Byramjee fut admis de 
nouveau dans le sein de la communaute 1 2 . 

Les effets de l’exclusion de caste evites par l’obeissance 
de Jamsetji n’etaient pas illusoires. En 1793 (12 juillet), 
nous voyons dans un meeting au Darimehr de Seth Banaji 
Limji le cas d’un nomme Framji Cooverji qui tenait une 
boutique de spiritueux. ( Parsee Prakdsh, p. 873.) Le- 
dit Framji s’etait plaint au Gouverneur que Seth Pes- 
tonji Bomanji Wadia, de son chef et sans le consen- 
tement du Panchayet, 1’avait exclu de sa caste pour 
bigamie, et qu’un mobed, dans une touritee generate, avait 
emp^che les coreligionnaires de se pourvoir chez lui ; de la 
un grand dommage dans son commerce. Toutefois d’autres 
Parsis,coupables de bigamie, n’avaient pas eprouvq de telles 
rigueurs ni des pertes aussi s^rieuses dans leurs affai- 
res. Le Gouverneur avait renvoye la petition au Pan- 
chayet qui, apres avoir pris connaissance des deux docu- 
ments, declara que Framji Cooverji avait 6te legalement 
exclu de sa caste; que Seth Pestonji Wadia n’avait agi 
que d’apres les voeux de la communaute et non d’apres sa 
propre initiative; enfin que la defense d’acheter des spiritueux 
chez Framji etait juste, puisque nul coreligionnaire ne pou- 
vait semettre en contact avec un Parsi excommunieh Quant 

1 The Pcirseo Panchayet) etc., p. 7-9; 

2 Le Bunclobust mentionne une assemble anterieure.tenue le 19 f£vrier 
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a ce qui regardait les autres Parsis qui avaient epouse une 
seconde femme da vivant de la premiere, ceux-la l’avaient 
fait dans des circonstances speciales, avec l’agrement du 
Panchayet. 

Ges exemples de bigamie etaient tres frequents. Ainsi, 
en 1792 (20 cl6cembre), on discutait au Darimelir de Banaji 
Limji sur le cas d’un Parsi qui avait obtenu d’un mobed de 
le marier secretement a Pelah selon les rites. Le mariage 
fut dissous ; la seconde femme ddt retourner chez ses 
parents et tout rapport avec son mari lui fut interdit. Le 
delinquant, la femme coupablb et celles qui l’avaient suivie 
a Pelah, durent se soumettre a une purification, enfin les 
valets du Panchayet eurent l’ordre de se rendre chez la 
seconde femme et de briser les bracelets en verre ( bangri ) 
qu’elle portaitaux poignets 1 . — En 1794 (8 mars), dans le 
village de Soomalee pres de Surate, un Parsi marie se 
conduisait mal avec une coreligionnaire ; r6primande comme 
il convenait et invite a se mieux comporter vis-a-vis de sa 
femme legitime, l’epoux infidele acceda par ecrit a quitter 
celle qui l’avait detourne de ses devoirs et a reprendre la vie 
conjugate. Quant a sa complice, il fut itesolu qu’un des ser- 
viteurs du Panchayet la remettrait entre les mains du Patel 
et autres respectables Parsis de Soomalee qui la surveille- 
raient etroitement afin de 1’empecher de recidiver, et que le 
Modi de Surate, pour le compte du Panchayet, paierait 
Rs. 4 par mois pour son entretien. Dans le cas ou cette 
femme n’agirait pas suivant l’arrangement pris par le 
Panchayet, celui-ci en informerait les autorites gouverne- 
mentales. 

1791, otx sonfc definies les causes et les consequences de rexcommuniea- 
tion. 

1 Les bracelets en verre sont portes par les jeunes filles et les femmes 
mariees. On les ieur enleve quand elles deviennent veuves. C’est une 
vieille veuve qui s’approcbe de la nouvelle et brise ses bangri , des que 
le corps du defunt a enleve du domicile conjugal. 
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Des femmes venaient aussi reclamer Ieur liberte devant la 
redoutable assemblee dans le cas oh leurs bpoux, partis au 
loin pour les besoins de leur commerce, lie reparaissaient 
plus au domicile conjugal 1 2 * * . 

L’une, Heerabai, par l’entremise de son onclepaternel Nao- 
rozji Jamshedji Mehta, se plaignait de ce que son mari 
Jamshedji Dorabji Watcha etait au Bengale depuis neuf 
ans, et elle priait le Panchayet de s’interesser a son sort. 
L’assemblee decida qu’on ecrirait au mari, et qu’apres une 
annee ecoulee sans reponse, sa femme aurait l'autorisation 
de se marier. Com me regie generale, il fut discrete dans la 
m6me reunion que les maris qui,a cause de leurs occupations, 
se rendraient dans des pays lointains devraient revenir dans 
leurs families au bout de dix ans. A 1’expiration de ce delai, 
leurs femmes pourraient enappeler au Panchayet et, avec sa 
permission, eontracter une nouvelle union ; mais si le mari 
6tait oblige de rester absent plus de dix ans et qu’il ait eu le 
consentement de sa femme, celle-ci n’aurait pas lieu de se 
plaindre ni d’intenter d’action contre son mari 5 . (18 mars 
1794. Voy. Parsee Prakdsh, p. 875.) 

Voyons maintenant pour lesepouses coupables etla per- 
mission accordee au mari d’epouser une seeonde femme : 
dans une assemblee generale de Parsis, tenue dans la mai- 
son de Seth Lavji Nasarvanji Wadia (28 octobre 1792), 
un charpentier se plaignait de la mauvaise conduito de sa 
femme qui, malgre les injonctions rbiterees du Panchayet, 
continuait de se derober a la vie conjugale. Sur quoi le Pan- 
chayet lui permit d’epouser une seeonde femme, ordonna 

1 Nous trouvods plus tard ( meeting du 7 fdvrier 1811) le eas d’une 
femme don t le mari etait parti avec un regiment a Hayderabad. Sur 
1’assuranee donniie'au Panchayet que Tindividu avait 6te tue dans un 
engagement, cette femme eut la permission de se remarier. 

2 Stavoeinus, Voyage, etc. Liv. II, eb. i, p. 6, enregistre la eou- 

tume qu’avaient les Parsis de tenter au loin les chances de fortune, a 

Cochin, sur la cdte de Coromandel ou autres lieux de 1’Inde. 
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que la coupable eut la tele rasee et qu’elle fut gardee par 
son mari dans la propre maison de celui-ci ; dans le cas ou 
elle ne voudrait pas y rester, le Panchayet dilment avise 
prendraitles mesures necessaires pour l’y contraindre. 

Dans cette meme stance un autre jeune Parsi eut la per- 
mission de contracter un second mariage, a cause dela lege- 
retd de moeurs de sa femme. 

Le Panchayet s’dtait constitue, comme nous le voyons, 
le gardien austere de la vertu des femmes de la commu- 
naute et avait pris a t&che de les maintenir dans la voie 
droite. Les voyageurs europdens s’accordent a convenir 
qu’il y reussissait habituellement. « L’adultere et la paillar- 
dise sont les plus grands pdches qu’ils (les Parsis) puissent 
commettre et qu’ils puniraient de mort s’ils avaient I’admi- 
nistration dela justice. »(Mandelslo, Voyages, etc., p.184.) 
Anquetil Duperron, dont nous avons cite f autorite (Voy. 
supra, p. 58), a enregistre une execution sommaire dont la 
lecture inspire un reel effroi. Nous ne pensons pas qu’An- 
quetil ait mal compris son maitre et ami Darab. Un autre 
passage de Stavorinus que nous donnerons ensuite permet 
d’ajouter foi au recit tragique de notre compatriote. 

« II y a plusieurs annees qu’une jeune Parse de Barotch 
se laissa seduire par un Parse 1 . L’affaire fut portee devant 
le chef civil qui, sur la decision des pretres, les condamna 
tous les deux a la mort. Le Parse, qui avait des parents 
mobeds, trouva le moyen de s’evader : mais la mere meme 
de la Parse, animee par les pretres, fut la plus ardente a 
presser son supplice. Le gouverneur musulman*, gagnd par 

1 Anquetil oublie de nous dire si c’est bigamie, adultere ou simple 
siduetion d’une jeune fllle. 

1 L’autorite du Dastour ou Dastoar , le chef supreme des Parsis, tres 
affaiblie au temps d’ Anquetil, etaitalors toute spiiituelle et ne consist-ait 
qu’en preeminence, en 6gards eten respects extcrieurs, a moins que le chef 
civil ne f£tt assez puissant auprfes des Musulmans ou des Indiens pour 
faire respecter les decisions du Pontife. Zend-Avesta , t. II, p. 606. 
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une somme considerable, permit aux Parses de suivre leurs 
usages. Cette fille fut done amende dans l’Assemblee du 
peuple, conduite par sa mere, qui lui mit ensuite la tdte sur 
ses genoux, lui tordit le col, et les pretres aclieverent 
d’immoler cette victime de leur zele sanguinaire. Lorsque 
Darab me rapportait ce fait, il me semblait le voir tremper 
avec la gaiete du fanatisme ses mains dans le sang de cette 
Parse*. » ( Zend-Avesta , t. II, p. 606.) 

Cette execution nous reporte au milieu du XVIII® siecle. 
Vingt ans apres Anquetil, Stavorinus, k son tour, etudiait les 
mosurs de la communaute et se montrait affirmatif dans le 
mdme sens: «Ils (les Parsis) punissent entre eux,etquelquefois 
meme de mort, l’adultere et le libertinage ; mais il faut qu’ils 
reconnaissent pour cela la souverainete des Mores 2 . Ces cha- 
timents se font en secret, soit en lapidant le coupable ouen le 
noyant dans larividre, ou en lefaisant expirer sous le baton; 
ils emploient egalement le poison. Aussi quelques moyens 
qu’on mette en usage, il est bien rare qu’on parvienne a 
sdduire une femme persane, tant est forte chez elles la 
crainte d’une mort certaine, si leur delit vient etre 
connu \ Elles ne manquent pourtant pas de temperament. 
On en voit journellement dans les rues chercher de l’eau a 
une grande distance de leurs maisons 4 ; mais elles sont tou- 

* Anquetil j uge trop s6v6rement Darab : le suppliee d’une coupable 
devait peu toucher un prfitre austere ; d’ailleurs cet usage est essentielle- 
ment hindou et se retrouve de nos jours dans les intdrieurs natifs ou la 
pratique de la cold suttee est la plupart du temps l’oeuvre mfime de la 
mbre de la delinquante. Voy. Indian Spectator, 1883. 

2 Designation babituelie des Musulmans par les Portugais qui la 
transmirent aux Hollandais et aux Anglais. 

3 L’Europeen qui essayait de dStournerlesbpousesdes natifs dtait gd- 
ndralement denonee 41a Courdes Directeurs. Voyez Parsee Prakdsh, 
p. 72, le cas d’un Deputy of police qui avait eu une conduite lege re dans 
l’exercice de sesfonctions. Hindous, Parsis, Musulmans signerent la meme 
petition pour l’empfieher d’obtenir un nouveau poste (24novembre 1790). 

4 Fryer les compare aux Israelites, et la sc&ne lui rappelle le puits 
de Jacob. 
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jours accompagnees de plusieurs femmes de leur nation.)) 
(Voyage, etc. Liv. I, eh. xxviii, p.362.) C’estle soir, en effet, 
que les femmes dans Linde viennent puiser l’eau a la riviere 
ou a la citerne. Pour Fetranger, c’est un spectacle interes- 
sant et poetique ; mais le Panchayet, peu soucieux de ces 
questions subsidiaires, fut frappb avant tout des inconve- 
nients que ces allees et venues, ces courses nocturnes pou- 
vaient avoir au point de vue de la moralite. 

Consultons le Bundobust de 1819. — Le 4 novembre, 
A. D. 1819, le Panchayet s’assembla dans le grand Temple 
Dadiseth. Un denonciateur anonyme portait a la con- 
naissancede l’Assemblee des abusexorbitants 1 * * * . Ilseplaignait 
de ce que plusieurs homines et femmes de leur caste avaient 
l’habitude de commettre des actes criminels dont les conse- 
quences, si on ne les punissait pas en temps, retomberaient 
sur le Panchayet lui-meme. Les noms des femmes n’etaient 
pas ecrits lisiblement ; ceux des hommes etaient omis. 
L’auteur declarait reserver le droit de se faire connaitre 
quand le Panchayet aurait pris ses observations en conside- 
ration. Somme de comparaitre etde prouver la veracite des 
faits qu’il avaitavancds, il s’y refusa. Toutefois F Assemble 
jugea bon de passer outre et de s’occuper du fonds m6me des 
denonciations, en declarant a son tour que les consequences 
en retomberaient sur la t6te‘ de l'inconnu . Les faits etaient 
d’ailleurs exacts : il est certain, dit le Bundobust, que les 
femmes denotre caste se comportent avec tropde liberte 5 ; les 
maris eux-m6mes permettent a leurs epouses et aux femmes 

1 Le denonciateur signait Bundikhoda « une creature de Dieu. » 

1 Les Parais out pendant longtemps partage les repugnances des Hin- 
dous a prodnire leurs femmes en public; ainsi, le 19juin 1857, tous 

les membres des diverses communautes religieuses de Bombay s’adres- 

sferentaux jugesde la Corn- Supreme pour demander que les natives de 
haut rang fussent dispenseesde comparaitre commetemoins devan t les 

Cours, et, s’il le fallait, qu’elles fussent interrogees chez elles. Le 
« Chief Justice » repondit que les Cours ne pouvaient 4tablir de 
distinctions de cette sorte. 



252 


ANNALES DU MUSEE GUIMET 


de leur f-amille de se rendre dans des lieux de prieres fre- 
quentes par les autres castes, d’aller chercher de l’eau depuis 
l’aube jusqu’a minuit, et de se rendre clioz leurs parents a 
des heures avancees de la nuit sans 6tre escortees par leurs 
serviteurs et sans lanternes all umees. Si done une femme 
est rencontree sur la voie publique sans domestiques ni 
lanternes avant le lever ou apres le coucher du soleil, le 
Nasd-sdldr , et, a son defaut tout Parsi respectable, qui la 
rencontrera, aura le droit de s’emparer d’elle et de la ren- 
fermerdans une des maisons mortuaires {Ncisa-khanct)' . 

Le Panchayet defendait egalement a toute femme de la com- 
munaute d’aller a Mama Devi, a Bhoolesbwur, a Mahaluks- 
mee, a Walkeshwur, ou dans n’importe quelle des localites 
ou se trouvent des Pagodes, de suivre les rites du Hooly *, 
ou de permettre aux enfants de s’y associer, pas plus que 
de frequenter les endroits reserves au culte musulman, Mama 
Harjatiee, les Durgahs 3 , aMahim, etc.,ou autres sanctuaires 
de rislam ; en un mot, de n’accomplir aucune des ceremonies 
de I’liindouismeou de la religion musulmane 4 . 

1 Pour .[’explication de ce mot, vo,y. supra , pp. 84-85. 

s Voyez dans Gujarat and tho Gujaratis de B. M. Malabari, pp. 345 
etsuiv., ladesoriptionde la f&tedu Hoolt/( st holaka ): Seasonof free love 
and free language, of rang and rag (red paint and music), etc. — Cette 
Kte a lieu a l’equinoxe du printemps et dure les dix jours qui prdefedent 
la pleinelune du mois P’halguna. C’est une sorte de carnaval en 1’hon- 
neur de Krishna. Les passants sont poursuivis et couverts de poudre 
rouge ou inondes de liquide jaune. Des chants obsetoes remplissent les 
rues eilesdanses rassemblent les Hindous autour de grands feux. 

3 Persan dargah; mot employd dans l’lnde pour designer le sane- 
tuaire d’un saint musulman. 

4 Les chefs du Panchayet, en 1832 (9 juin), empSchaient les coreli- 
gionnaires d’assister meme en simples spectateurs a la derniere journee 
du Mohtirrum et en publiaient la defense dans le Bombay Samachar. 
Le Afo/wmm, dans l’lnde, a lieu au 1" mois de l’annee lunaire musul- 
mane, pendant la periode de jeiine et dedeuil reservee a la commemo- 
ration de la mort des deux fils d’Ali, Hassan et Hussein (669-680), et les 
fetes n’y sont pas exclusivement reservees aux shiites. Voy. Yule axd 
Buiwell , A glossary of Anglo-Indian words and phrases of kindred 
terms, etc., London, 1886. 
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Quant aux femmes qui avaient l’habitude de se procurer 
des charmes ou des amulettes et de les faire porter a leurs 
maris et a leurs enfants, il y avait pour el les disgrace et 
excommunication, de meme que pour celles qui frequente- 
raient les demeures des pretres jalnas et brahmanes. 

L’Assemblee entiere ratifia ces mesures, et un Nasd- 
salar fut charge de les proclamer selon les usages en vi- 
gueur . 

En 1823, dans une assemble tenue an grand Temple de 
Dadabhai Nasarvanji, on confirms et remit en vigueur une 
serie de reglements d’une date ant6rieure, qui avaient pour 
but de fixer les depenses occasionnees par la mort d’un parent. 
Nous allons suivre le resume des dix-neuf articles que cite 
M. Manakji Kharshedjih ( The Parsee Panchayet, etc., pp. 
15-17). 

Avant leur promulgation, il etait d’usage pour les pretres 
de se rendre sans invitation dans les maisons ou il y avait 
une cerbmonie quelconque, afin de lAclamer Yashodad comme 
chose qui leur etait due; souvent des rixes s’ensuivaient et 
les genspeu riches se mettaient dans la gene pour distribuer 
Yashodad ; mais les pretres avaient une telle influence que les 
fideles preferaient s’endetter plutot que de les renvoyer sans 
les contenter. Il fut ordonnd que nul piAtre ne devrait se 
rendre chez un Parsi sans etreprie, ni reclamer Yashodad. Les 
lalques ne devaient le donner qu’aux pretres qu’ils avaient 
invites ; d ailleurs ils pouvaient en inviter autant qu’il 
leur plairait et que leurs moyens leleur permettraient. 

Le 4 e , le 10 e etle 30 e de chaque mois de la premiere annee 
et apres, a chaque anniversaire de la mort d'un Parsi, soit 
homme, soit femme, la coutume obligeait de faire porter 
chez les parents et les amis des plateaux charges de sucreries, 
de fruits, de diners tout prepares, jusqu’a des vases de 

1 Meeting du 5 juin 1796 au Dariraehr de SethBanaji Limji . (Parsee 
Prakdsh, p. 878.) Les rdglements visaient les eeremonies pour les fune- 
railles et les mariages. 
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cuivre ou deterre 1 * , et de donner desrepas a toute la caste 5 . 
Des 1796, la sagesse du Panchayet y avait mis bon ordre, et 
lorsdes ceremonies funebres il avait ete dbfendu de selivrer 
a de telles depenses ; libre a chacun de reunir un nombre 
limits d’invites, qui ne devait jamais etre superieur a celui 
qui peut consommer plus de 200 Imres de viande, quantite 
maximum permise pour une seule fete. De meme, il btait 
defendu de servir de la volaille dans ces occasions: tout 
individu voulant donner un diner a la caste entiere pouvait le 
faire, mais seulement lors des Gahdnbdrs 3 * (Voy. supra, 
p. 110) et le repas ne comporter que du riz et du curry, 
sans viande ni volaille. 

Un autre usage sanctionne par la coutume et emprunte 
enticement aux Hindous, c'etaient les visites des femmes 
chez les parentes, amies et simples connaissances, pendant 
les mois qui suivent le decks d’un membre de la famille. Rbu- 
nies des beures entieres, elles pleuraient, se lamentaient en- 
semble; de plus, pour marquer leur douleur, elles jeiinaient, 
et etendues sur le sol elles refusaient de se coucher dans 
un lit, toutes choses defendues par la religion zoroastrienne 
et considerdes comme mauvaises pour lasante. Le Pancliayet 
rdgla les conditions du deuil et des lamentations : pour les 
enfants deun a sept ans, trois jours ; pour tout individu au~ 
dessus de cet &ge, dix jours seulement. 

Or peu apres la promulgation de ces reglements, il arriva 

1 Des le 5 juin 1796, il 6tait defendu de distribuer les fruits et les 

vases de metal qui avaient servid une cerdmonie religieuse. Voy. supra 

p. 193. 

5 Pour les c6r6monies cdlebrees aprfes la mort ou sraddhas, voyez 
Monier Williams, Religions Thought and Life in India , ch. xi, 
pp. 274-312. Les diners de caste sont tres eouteux. Cet usage tout hin- 
dou s’dtait introduit dans laeommunaufe {voy .supra, pp. 190-193). Par 
le fait qu’y a-t-il de plus douloureux que le spectacle d’un vieiliard qui 
seddpouille de son bien pour nourrir la caste , a la mort d’un fils ou 
d’une fille? Cf. B. M. Malabari Gujarat and the Gujaratis, pp. 284-288, 

5 « Dans leurs fetes, ils s’assemblent au nombre de cent ou de deux 
cents dans les faubourgs de la ville ; chacun y apporte a manger selon 
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qu’une soeur d’Hormasji Bomanji Wadia, un des membres 
les plus distingues de la communaute et les plus puissants 
clu Panchayet, y contrevint ouvertement, et envoya des diners 
a ses parents. Un des membres du Panchayet en ayant et.6 
avise, fit saisir les vases et les mets et en disposa en faveur 
d’un certain nombre de Parsis indigents qu’il reunit dans le 
Temple. Puis Hormasji Bomanji Wadia fut informe de la 
conduite de sa soeur et engage a venir en faire justice dans 
une assemble generale. A la gloire d’Hormasji Bomanji, 
quelle que fut sa situation privilegiee parmi les Parsis, ii 
agit avec une entiere impartiality; il reunit le Panchayet, 
et apres avoir exprime tous ses regrets au sujet de la con- 
duite de sa soeur, il obligea un des fils de la dame (Ardeshir 
Framji Wadia) de payer pour elle une amende au Panchayet. 

Au nombre des reformes tentees par le Panchayet, notons 
egalement les efforts pour enrayer les infants-marriages 
(Voy. The Parsee Panchayet , its rite, its fall, etc., pp. 17- 
19) et diminuer les depenses qui accompagnaient les ceremo- 
nies des fiangailles ainsi que la celebration du manage 1 . Les 
presents aux maries, aux invites etaux parents, le plus sou- 
vent excbdaient les revenus des families et pesaient toute la 
vie sur les conjoints. Neanmoins la coutume des manages 
precoces ne disparut pas aisement ; les membres du Panchayet, 
soigneux de donner l’exemple, avaient l’habitude de ne 
marier leurs enfants qu’a un age convenable, mais les 

sa volonteet ses moyens, et le tout mis ensemble est mangi en commun 
par tous ceux quisont presents. » Ovington, Voyages , etc . , pp. 80-81. 

1 Pour le manage d’un Parsi, soit mobed, soit Beh-din , 11 etait iga- 
lement difendu de faire un usage immodere de viandse, parce que, disait 
l’ordonnanee de juin 1796, il n’etait pas convenable d’immoler taut 
d’animaux un jour propice. On ne devait consommer que 801 livres de 
viande entre le « mandasaro » (e’est-a-dire le jour ou com men cent les 
fites) jusqu’& la veillede la calibration mime du mariage. Les amendes 
et Pexelusion de caste punissaient la transgression de ceslois. A la mime 
date, le Panchayet defendaitaux femmes de chanter dans les rues en 
se rendant aux files nuptiales et de dire des prieres devant la mei\ 
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usages hindous avaient si completement prdvalu que ce ne 
fut pas Toeuvre d’un jour de les deraciner dans la commu- 
naute. Nous reviendronsici sur uncas cite siqora.pp. 154-239. 
C’est a tort que nous avionspris, p. 154, la defense du Pan- 
chayet de dancer le fils de Beramji Nasarvanji Ghadiali, age 
de deux ans, avec la fille d’Hormusji Beramji Patel, agee de 
sept semaines, comine l’exemple d'un mariage precoce 
desapprouve par l'Assemblee. Cette defense etait uniquement 
intervenue 4 cause de l’ordonnance anterieure qui prohibait 
tout mariage entre la fille d’un Beh-din et un mobed, et 
entre un Beh-din et la fille d'un mobed. (Voyez supra, 
p. 239, le cas tel qu’il doit etre compris d’apres les minutes 
du Panchayet 1 .) 

Nous xenons devoir le Panchayet rompantles unions, repri- 
mant les epoux volages, corrigeant les femmes legeres, arre- 
tant le luxe et la depen se, en un mot s’erigeant en severe gar- 
dien de la moralite et de la vie privee des coreligionnaires. 

Dans les questions religieuses il ne se mdntrera ni moins 
inquisiteur, ni moins autoritaire ; il interviendra entre les 
mobeds et les Beh-dins, aussibien pour regler i’ashodad que 
pour entendre les plaintes des laiques mecontents des irregu- 
larity des prfitres qui, par exemple, ne craignaient pas de 
perdre les precieux effets du Barashnum (purification neees- 
saireavant la celebration de certaines ceremonies) en allant 
boire du toddy pendant les offices a rapr/d/v (temple); d’autres 
se mettaient au service des Hindous et amoindrissaient ainsi 
la dignity de leur ministere. Lors de la grande agitation 
soulevee par la conversion au protestantisme de deux 

1 Le27 octobre 1785, eut lieu la stance qui exeommuniait les parents 
(Parsee Prakdsh, p. 65) ; le 21 avril 1786, plusieurs Parsis flrent des 
observations au Gouverneur sur eette sentence. ( Parsee Prakdsh, p. 66.) 
Le 1" mai 1786, nous trouvons le resume de ce rapport (Parsee Pva- 
kdsh, Ibidem), et le 15 mai 1786, com me nous Pa von s indiqud supra, 
p. 240, le gouverneur decidait que le Panchayet avail le droit de faire 
des fuglemen ts pour le bien de la communaute et que l’ordonnanee de 
1777 £tait juste et sage. (Parsee Prakdsh, p. 67.) 
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jeunes Parsis (Voy. supra, p. 140) le Panchayet agira avec 
autorite, reclamera les enfants pour les remettre aux parents 
(16 mai 1839 , Parsee Prakdsh, p. 339) et soutiendra la cause 
de ceux-ci devant les Cours anglaises. 

C’est au Panchayet encore que s’adressera un pfere anxieux 
d’obtenir les avantages del’investiture pour safillenaturelle, 
nbed’ une concubine etrangbre. (17 aoht 1818, Parsee Pra- 
kdsh, p. 139.) 

La sollicitude de I’auguste assemblee ne reculera meme 
pas devant les mesures vexatoires. Le 17 avril 1818, un 
meeting de la communaute parsie se tint au Manakji Setli 
Wadi (jardin). Jamshedji Nanabhai Guzdar, d’accord avec 
plusieurs autres Parsis, presenta une petition, se plaignant 
que, dans la rue Cowasjee Patell oh il habitait, une boutique 
de spiritueuxavaiteteouverteparun Parsi nommeDadabhai 
Limji Pithavala, etildemandait queeette boutique fht fermee, 
parce qu’il n’etaitpasconvenable qu’il y eht des boutiques de 
cette sorte dans une rue habitee par les Parsis. Sur quoi le 
meeting resolut qu’ordre serait intime au boutiquier de s’en 
aller au procliain Z)etmfi(nouvelle annee hindoue). (Voy. 
supra , p. 92.) 

Mais la grande autorite du Panchayet diminuera a me- 
sure que le British Raj prendra pied en terreindienne. 

Nous avons vu que l’exclusion de caste etait le moyen 
de repression a 1’egard des transgresseurs des edits du Pan- 
chayet. Passons maintenant aux peines infligbes par les 
gouvernements etrangers. Les voyageurs nous disent com- 
ment, dans les temps anciens, les membres de la commu- 
naute en usaient envers les coreligionnaires fautifs. Stavo- 
rinus nous fait entendre clairement qu’ils savaient se faire 
justice eux-mbmes et qu’ils trouvaient moyen, vu leur resi- 
dence dans un seul quartier, de tenir secret ce qu’ils ne vou- 
laient pas faire connaitre aux etrangers. (Voy. supra, p. 238, 
en note.) Pour l’adultere et le libertinage, ils ne se pi'ivaient 
pas de^sevir cruellement parfois; mais quand les executions 

17 
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n’etaient pas secretes, (et elles devaient 1’etre souvent ! ) a Su- 
rate, il fallait obtenir la permission du Nawab qui, comme 
on le sait, tint la ville pour le Mogol jusqu’en 1800. 

Quant au vol, au meurtre et autres grands crimes, ils 
dtaient punis par le Nawab ku-meme. Niebhur rapporte 
que lorsque l’un ou 1’autre des Parsis tombait entre les 
mains de la justice, ils n’epargnaient point l’argent pour 
Tarracher, s’il se pouvait, au supplice public ; mais si les 
membres de la societe se conduisaient mal et s’il n’y avait 
plus d’amendement a esperer, ils les chassaient de leur com- 
munion : « De rnon temps, dit-il, un Parsi f ut pendu pour 
crime de sodomie. On me dit qued’origine il n’etait pas de 
leur nation, mais qu’un de leurs marchands l’avait aehete 
comme esclave. » Niebhur ajoute : « Ils ne rejettent done 
point ceux d’une autre religion comme les Hindous, mais 
meme ils repoivent aussi des proselytes 1 . » 

Cette derniere assertion est vraie dans une certaine mesure. 
A de rares intervalles, nous rencontrons des investitures 
d eSudrcth et de Kusti aceordeesa des et, rangers ; maislerap- 
port de Stavorinus est exact. (Op. tit., t. II. ch. II, p. 9.) 
Les Parsis n’ont jamais cherche a faire de proselytes et ont 
toujours vecu en paix avec leurs voisins « Mores et Gentoux » 
ainsi qu’avec les Anglais. 

A ce sujet, il assez curieux de relever le nombre de Parsis 
qui, jusqu’anos jours, ont ete executes d’apr&s leslois anglai- 
ses. Les cas sont interessants aenregistrer. 

Nous debutons par celuid’Homaji Jamshedji Baroochwalla 
quivendait des legumes aBharoutchau moment de la grande 
querelle de laKabisa. (Voy. supra, p. 67.) Il donna un coup 
de pied a Benbai, femme d’un mobed du nom de Padshah, 
et lui occasionna une fausse couche, des suites desquelles 
elle mourut 2 . 1 1 fut amene a Bombay, juge, puis pendu 

1 Voyage en Arable , t. II, p. 39. 

2 On assure que cette femme etait une zeMe Kadimie et animait son 

parti confre les B as mis, * 
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pres d’un reservoir 1 * * * situb non loin de Churchgate street 
(Fort). (31 juillet 1783. Parsee Prakdsh, p. 62.) 

Les adeptes desa secte virent en lui un martyr de leurs 
convictions religieuses, et les gens de Bharoutch ont conserve 
Thabitudede celebrer un office religieux en son honrieur 5 . 

Plus d’un demi-siecle apres, le 21 avril 1844, un nomine 
Mancherji Hormuzdiar Chandaroo, cousin de Seth Naorozji 
Dorabji Chandaroo, editeur du Bombay Chabook, fut poi- 
gnarde pres de son bureau a dix heures du matin. 

Dix-huit Parsis furent accuses de ce crime. Le 17 juillet 
1844, ils comparaissaient devant le Chief Justice ; le proces 
dura huit jours. 

Sur les dix-huit accuses, le jury en acquitta huit, en trouva 
dix de coupables, et en recommanda six a la clemence des 
juges. Les six furent eondamnes a la deportation, les quatre 
autres a etre pendus; mais un de ces derniers, Barjorji Jam- 
shedji, ayant avoue que lui seul avait frappe Mancherji, des 
demarches furent faites aupres du Chief Justice pour com- 
muer la peine des autres accuses. 

Barjorji Jamshedji fut pendu par un coreligionnaire, et son 
corps requt la sepulture suivant les rites parsis. II avait re- 
pousse les missionnaires et un Zoroastrien converti qui, dans 
sa prison, dtaient venus le solliciter de changer de religion. 
(26 juillet 1844. Parsee Prakdsh, p. 435.) 

Le 26 mars 1847, un charpentier parsi fut condamneamort 
pour le meurtre d’un jeune Hindou et pendu non loin de la 
prison. (3 avril 1847. Parsee Prakdsh, p. 488.) 

1 Ce reservoir n’existe plus. 

s D’autres Parsis envoy4s avec Homaji devant les Cours anglaises 
furent simplement eondamnes a l’emprisonnement et aux amendes. 
D’apr^s le Bombay Samachar, 22 janvier 1827, nous savons que pour 
obtenir la mise en liberte de ces Parsis, on forma un Fund ; 3,900 rou- 

pies furent r^unies et servirent & leur elargissement. A cause de ce pro- 

ces leDastour Aspandiarji, suecesseur du DastourKamdinji, 4tait -venu 
a Bombay. II retourna a Bharoutch en grande pompe apres avoir re?u 

les plus grands hommages. (12 septembre 1783.) 



ANNALES DU MUSEE GUIMET 


260 

Le 19 decembre 1850, deux Parsis etaient condamnes et 
executes comme coupables d’homieide sur la personne d’une 
marchande d'huile, ( Parsee Prakash, p. 557.) Un autre 
Parsi, dans la meme session, etaitbgalementcondamnepour 
le meurtre d’une danseuse. Tous les trois furent pendus pres 
de la vieille prison, a Byculla. 

En 1855, un negociant parsi fut tub a Singapore. Le fils de 
la vie time ayant introduit une action en Justice con tre le 
frere du defunt, a propos de son heritage, il fut reconnu que 
ce frere etait precis6ment l’auteur de l’assassinat. Sur quoi 
le coupable fut juge, condamne et execute le 4 fevrier 1857. 
{Parsee Prakdsh, p. 723.) 

On peut aisement se figurer, d’apres ce que nous savons 
deja des habitudes et des sentiments des Parsis, la repu- 
gnance qu’ils pouvaient avoir a abandonner a la justice 
etrangere le soin de venger la societe des attentats commis 
par leurs coreligionnaires, d’autant que nos procedes euro- 
peens d’instruction judiciairerepugnent non-seu lenient a leur 
maniere de voir, mais encore a leurs convictions religieuses. 

C’est ainsi que l’enquete des coroners sur les cadavres des 
personnes decedees, soit par suicide, soit par mort violente, 
froisse leurs susceptibilites et attaque leurs coutumes les 
plus respectables. II n’est pas sans interet de reproduire ici 
la discussion soulevee tice sujet au milieu du siecle, et qui 
d’ailleurs n’aboutit entre le gouvernement et la communaute 
qu’h une assurance reciproque d’estime et de bon vouloir, 
sans que de part et d’autre on se fit la moindre concession. 

Lel4avrill840, M. P. W. LeGeyt, 1 eChief police magis- 
trate, par ordre du gouvernement, dans une lettre a Seth 
Naorozj Jamshedji Wadia et aux autres anciens du Panehayet , 
leur faisait savoir qu’il existait beaucoup de prejuges dans 
la communautb au sujet de Fenquete du coroner sur les 
cadavres des personnes decedees, soit par suicide 1 , soit par 

1 Veyez dans le Journalof Anthropological Society : Suicide amongst 
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mort violente ; il priait d’indiquer la maniere de conduire 
ces enquetes de fagon a ne pas blesser les susceptibility 
religieuses, pour que le gouvernement aglt en consequence. 
(Bombay Samachar , 30 avril 1840.) A cet effet un meeting 
des notables, lalques et Dastours, fut tenu, a Colaba, chez 
Setlx Naorozji Darabji Sanjana. Cinq Dastours et un Ervad 
furent pries d’envoyer aux membres du Panchayet, dans le 
delai de huit jours, des observations et des eclaircissements 
tires de leurs livres religieux sur les points choisis par le 
gouvernement. Le 29 avril, une lettre signee par quatre- 
vingt-treize Parsis fut adressee aux Dastours et publiee dans 
le Bombay Samachar, 3 mai 1840. Cette lettre contient le 
passage suivant : 

« Nous considerons que comme il n’est permis h nul etran- 
ger, sauf a un Pai’si, de jeter lesyeux sur le corps d’un Parsi 
d6funt et qu’il n’y a aucun texte religieux qui autorise l’au- 
topsie d’un cadavre, il vous faut 6tre precis, veridiques 
et pleins de la crainte de Dieu dans les reponses que 
vous etes appel^s a donner, en ce qui concerne les passages 
auxquels il est fait allusion, car le sujet est grave. Don- 
nez done les xAponses conformement a vos preceptes reli- 
gieux, puisqu’elles seront dOsormais la base de conven- 
tions avec le gouvernement qui seront mises en vigueur 
pour tou jours. » 

En reponse a cette lettre, les Dastours firent parvenir 
(12 mai 1840) a Seth Hormasji Bomanji Sethna et autres 
signataires une copie de leurs decisions envoyee aux 

the Parsees of Bombay during the last tioloe years, by M. B. B. Patell. 
L’auteur regrette que les eas de suicides soient plus nombreux, toute pro- 
portion gardde, dans la communautSparsie que dans les autres; il lesdnu- 
m6re avee soin et en dresse un tableau fort int£ressant. Certaines causes 
noussemblent pudriles, maissont parfaitement d’accord avec les exigences 
de la vie de famille dans j’Inde. C’est ainsi que d’autres ont presqua 
disparu, celle par exemple qui jadis etait la principals ; le disaccord 
de la femme avec sa belle-m4re. Le poison, de tous les moyens em- 
ployes le plus en faveur; vient aprfes la submersion. 



262 


ANNALES DU MUSEE GU1MET 


membres du Panchayet \ I Is considdraient le post mortem 
examination comme coupable et defendaient tout contact 
avec le cadavre. 

Le 26 mai, un nouveau meeting des chefs parsis fut tenu 
ehez Seth Naorozji Wadia. Le Mehta du Panchayet, Seth 
Ardeshir Dadabhai, lut la reponse des Dastours. Apres 
avoir pris l’avis des membres presents, il fut resolu que, 
d’apres la religion parsie, il n’etait pas permis de toucher 
au corps d’un Parsi defunt, ni d’en faire un post mortem 
examination, et que le gouvernement devait en etre 
informe, d ’apres l’avis des Dastours. 

Seth Jamshedji Jijibhai donna 1’avis suivant: 

« S’il parvenait a la connaissance des membres du Pan- 
chayet le cas d’un Parsi ou d’une Parsie empoisonnes ou 
tues d’une maniere quelconque, lesdits membres devraient 
tacher de faire une enquete et de donner des eclaircisse- 
ments aux autorites, de fa§on a faire punir le malfaiteur 
pour que son exemple serve de legon. » 

La motion de Seth Jamshedji Jijibhai fut approuvde, et 
le 29 mai les chefs envoyerent a M. Le Geyt la reponse a sa 
lettre du 14 avril ; ils informaient le gouvernement que Men 
que le post mortem examination r6pugnat a leurs susceptibi- 
lity religieuses, neanmoins ils donneraient tout leur con- 
cours au gouvernement en vue de faire accepter les regle- 
raents qui seraient d’accord avec ces susceptibilites. 

M. Le Geyt, ayant communique cette reponse aux auto- 
rites gouvernementales, celles-ci refuserent de l’accepter, 
et, le 17 juillet 1840, le secretaire ecrivit a M. Le Geyt pour 
l’informer que « le Coroner , qui est investi de.ses pouvoirs 
par la Cour supreme, peut etre prie d’agir avec prudence 
selon les exigences des eriquetes apres deces et les lois qui 
les reglent, mais qu’il doit egalement respecter les senti- 
ments religieux et les prejuges des natifs. » 

1 Voyez le Bombay Samachar du 14 mai 1840. 
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Le 29 juillet, M. Danvers, active police magistrate, 
invita les chefs parsis a accueillir la reponse du gouverne- 
ment. Pour sa part, il leur conseillait de s’entendre avec les 
membres de leur communaute et de ne pas soulever d’inu- 
tiles objections, afin de permettre a la loi d’etre appliquee 
et respectee. ( Bombay Samachar, 2 aout 1840.) 

Le 5 aout suivant, le Panchayet tint un nouveau meeting 
chez Seth Naorozji Jamshedji Wadia. II fut arriti que des 
copies de la correspondance ichangee entre le gouvernement 
et le Panchayet au sujet des post mortem examinations 
seraient traduites en guzerati et seraient repandues parmi 
les Parsis pour leur instruction, afin que les cas de mort 
par le poison fussent a i'avenir legalement constates par le 
gouvernement, et que nul appui ne fat donne a la contra- 
vention des reglements. ( Kholase Panchayet, p. 37.) 

Le Panchayet, constitue comme nous l’avons vu en 1818 
{supra, p. 242), etait compose de membres proposes et ilus 
en due forme par un vote general, lors des gran des assem- 
blies; puis survinrent des changements que nous allons 
enregistrer 1 * * * . 

En 1823 (15 octobre), de nouveaux sieges se trouverent 
vacants par le deces de leurs occupants 5 ; et, peu apres, Hor- 
masji Bomanji Wadia etant mort, il y eut un commence- 
cement de dislocation. Des irregularites se produisirent ; 
bientot des doutes sur Tintegrite des juges et l’impartialite 
des sentences se glisserent dans l’esprit des justiciables, et 
ceux-ci sentirent le besoin de s'en remettre aux decisions 
des Cours anglaises. Il est Evident que la partialite s’intro- 

1 A partir de eette ipoque jusqu’a la dissolution du dernier Pan- 

chayet, ehaque Election se faisait aux assemblies genirales. Jehangir 

Framji Davar suecida k son pfere, Framji Nanabhai; Ratanji Bomanji 
Wadia k son frfere Jamshedji Bomanji ; Naorozji Jamshedji Wadia k 

son oncle Ratanji Bomanji. 

* Naorozji Meherji et Darabdaro Framji furent remplaces par 
Jamshedji Jijibhai et Hormusji Dorabji. 
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duisait dans l’assemblee ; on avait des egards pour les 
riches, d’inexorables rigueurs pour les moins favorises de 
la fortune. Un cas trfes grave s’etant presente, — veritable 
deni de justice', — le grand-pere de la victime, Naorozji 
Jamshedji Wadia, fit paraitre dans le Samachar du 
15 juin 1836 une lettre dans laquelle il se reportait a une 
lettre anterieure (8 juin) ou il avait expose les raisons qu’il 
avait de donner sa demission de membre du Panchayet, et 
il en renouvelait l’expose des motifs. 

Sa demission fut suivie de celle de ses deux collegues, 
Framji Kavasji Banaji et Kharshedji Manakji Shroff, 
qui avaient une situation solidement etablie dans la commu- 
naute et faisaient autorite en toute matiere. 

Framji Kavasji approuvait la retraite de Naorozji Wa- 
dia. Avec une energie, une virulence que trahit chaque 
mot dans la traduction anglaise, (le document guzerati 
n’existe pas : Voy. Parsee Prakdsh, p. 293) il expliquait, lui 
aussi, les raisons qui I’avaient amene a donner la sienne. 

C’etait un homme hautain et independant ; ardent parti- 
san de l’education europeenne, claivoyant dans les affaires 
de sa caste, il avait le sentiment le plus elevb de sa respon- 
sabilite et de ses devoirs 2 ; aussi se sentait-il parfaitement 
fibre de donner son opinion sur les causes d'une deeheance 
qu’il n’avait pas la force d’arreter. « Si je voulais essay er d’ex- 
pliquer les raisons de ma retraite, s’ecrie-t-il, il me faudrait 
un bien gros volume ! » Alors s’adressant a ses coreligion- 
naires....: « Il en est, dit-il, qui s’appellent Zoroastriens et 
qui sont devenus si insouciants qu’ils ne considerent plus 
l’adultere et le libertinage comme quelque chose de cri- 
minel et de honteux. On les voit abandonner leurs epouses 
legitimes pour vivre avec des femmes perdues, et a notre 

' Voy. The Parsee Panchayet, etc., pp. 23-24. 

2 Voyez sa vie ecrite par sod petit-fils Khoshra Navrosji Banaji : 
Memoirs of the lata Framji Cousasji Banaji, Bombay, 1892, et son 
portrait, pi. 11. 
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honte leurs enfants sont admis au nombre des Zoroastriens. 
Loin de punir ces coupables, on les laisse participer a nos 
rites et a nos fetes ties Gahanbars), penetrer meme dans les 

Temples Quant a nos femmes, I’heure est proche off, 

comme les Hindoues et les Musulmanes, les grelots aux che- 
villes, elles iront danser dans les Nautchs /» 

Les Butidobusls, dictes par la sagesse des Anciens, 
etaient mis de cote. La question du reglement des droits 
des enfants legitimes et des batards prenait une tournure 
menagante pour la securite des families, fau.te de fermete 
de la part du Panchayet. Dans sa propre famille, celle des 
Banaji ! un cas ne s’6tait-il pas produit, celui de la batarde 
d’une Frangaise de Maurice, mariee par la vieille Heerjeeni 
Soona k son jeune fils ? Et tout cela, a qui la faute, sinon 
au Panchayet qui, connaissant ces crimes, les avait toleres 
par faiblesse ou insouciance t 

Kharshedji Manakji Shroff* adhera aux raisons donnees 
par ses deux collegues ; son message au Panchayet n’en fut 
que le corollaire. 

Or il arriva que Naorozji Jamshedji Wadia, peu apres la 
publication de sa lettre du 15 juin 1836, se laissa persuader 
de reprendre ses fonctions ; Framji Kavasji eut la m^me 
faiblesse, mais il paralt que Kharshedji Manakji Shroff, 
seul, tintferme et ne reparut plus aux assemblies. 

Eti 1838, le Panchayet appuye par une partie, fort res- 
pectable cTailleurs, de la communaute, fit un effort pour 
reconquirir son ancienne position et solliciter par la voie 
gouvernementaleun mandat formel du Legislative Council 
de Bombay ; il posait certaines questions relatives aux 
droits d’heritage et reclam ait que, suivant les riponses, 
on piit edicter une loi. 

Les Parsis ne se menageaient pas, du reste, et avouaient 

1 Elu a 1’ assemble de 1818. Voyez l’article consacre a sa biographie 
dans Mumbai-no-Bahar, pp. 377-400. 
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humblement l’impuissance du Panchayet pour le bien 
comme pour le mal. « Taut que la caste a etepeu nombreuse 
et qu’elle est reside soumise aux decisions du Panchayet, 
la necessity d’une autorite reconnue n’etait pas aussi impe- 
rieuse qu’elle le semble maintenant a ceux qui sont inte- 
resses au bien-etre et a la prosperity de la nation. Un esprit 
nouveau a surgi recemment et porte chacun a agir comme 
bon lui semble, et cela, le plus souvent contre les decisions 
du Panchayet, l’esprit de nos lois et de nos usages. 

« Les classes inferieures s’apergoivent de l’impuissance du 
Panchayet a se faire obeir, et ne respectent ni son autorite, 
ni ses decisions ; pourtant n’etait-ce pas avee un juste or- 
gueil que la communautd pouvait, vis-a-vis des autres, se 
prdvaloir de cet exercice de libre et bonne justice qu’elle 
a exerce depuis tant de siecles sans conteste ! » 

Les signataires suppliaient qu’on investit le Panchayet 
d’une autorite qui controlat les vicieux et encourageat les 
vertueux. 

Cette requite ne fut pas transmise au gouvernement, 
mais soumise aux juges de la Cour Supreme de Bombay qui 
s’y montrerent defavorables. II ne leur semblait pas 4 pro- 
pos que les Parsis fussent seuls juges des questions matri- 
moniales, et dans le cas ou leur autorite serait revetue 
d’un caractere legal, il s’ensuivrait fatalement des diffi- 
cultes. Une des consequences inevitables serait qu’it moins 
qu’ils n’eussent un « lawyer » en qualite d’assesseur, — ce 
que probablement la eommunaute ne desirait pas, — il 
s’eleverait de frequents conflits entre leur Cour et la Cour 
Supreme. Enfin les juges firent si bien ressortir les incon- 
venients d’une sanction legale accordee aux jugements du 
Panchayet que celui-ci en fut reduit a essayer par lui-meme 
de reconquerir cette autorite si ardemment eonvoitee ; mais 
la tentative echoua encore. 

Peu a peu les effets de la sentence de l’excommunication 
cesserent d’effrayer les fideles, et le Panchayet, a son tour. 
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n’osa plus s’en servir, soit contre les riches, soit contre les 
pauvres. Desarm6e, sans controle effectif, la grande insti- 
tution avait virtuellenient cesse d’exister' ! 

La situation du Panchayet est done totalement chang6e ; 
a proprement parler, e’est celle d’un conseil d’administra- 
tion charge de la gestion de fonds considerables employes 
a de nobles et charitables institutions. Nous allons voir 
maintenant comment ces fonds se sont trouves ainsi reunis 
entre les mains des trustees. 

Nous lisons dans la Par see Prakdsh, p. 175, 28 novembre 
1823 : « Aujourd’hui les membres du Parsi Panchayet se sont 
reunis chez SethHormusjiBomanji Wadia, M.Hormusji Wa- 
dia ayantadresse une lettre aux membresdu Panchayet pour 
leur.faire savoir qu’a l’avenir il ne serait plus le seul trustee 
des fonds du Panchayet’. Le meeting fut reuni pour se eon- 
certer sur la teneur de cette lettre et il fut resolu a l'unani- 
mite que quatre trustees, e’est-a-dire Seth Hormusji Bo- 
manji Wadia, Seth Framji Kavasji Banaji, Seth Naorozji 
Jamshedji Wadia et Seth Jamshedji Jijibhai seraient desi- 

' Signalons ici les int^ressantes observations de M. K. R. Cama 
publiees en 1860 sur le Panchayet. ( Parsee Prakdsh, p. 813.) 

’ L’6diteur de la Parsee Prakdsh nous apprend qu’avant que les 
fonds du Panchayet ne fussent confies 4 Seth Hormusji Wadia enl820, 
its 4taient gardes par Seth Framji Nanabhai Behramji Davar; mais a 
partir de l’epoque de la publication du document ci-dessus relate, les 
fonds resterent entre les mains des trustees, et, chaqueann£e, onpubliait 
un Report. — Le 1" decembre 1823, Hormusji Bomanji remit les fonds 
aux trustees designes le 28 novembre precedent. Ces fonds s’elevaient 
en espeees a 15,863 roupies et en papier a 2,000 roupies, rapportant 5 % 
Le m£tne jour, Seth Naorozji Jamshedji Wadia remit aux trustees, 
avec 2,196 roupies provenant de ia collecte faite & la cer^monie 
de V Uthamna, lors du deces desonpere. ( Parsee Prakdsh, p. 175.) — De 
cet argent Seth Jamshedji Jijibhai garda en main 2,000 roupies, et le2 
decembre deposa la balance de 18,026 roupies chez M* Remington, Craw- 
ford et C°. Le eompte fut ouvert au nom des quatre trustees; Pinteret 
fixe fut de 5 %,st comma Pargent appartenalt a un fonds charitable, la 
maison de commerce eonvint d’abandonner la commission lors du retrait 
ou du depdt des fonds. (Kholase Panchayet , pp, 151-52.) 
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gnes comm e 1 es trustees des fonds du Panchayet et que parmi 
ceux-ci Seth Framji Kavasji serait le tresorier ; qu’en 
cette qualite ce serait lui qui reunirait les souscriptions, et 
des qu’elles s’eleveraient a 1,000 roupies l’argent serait de- 
pose entre les mains de MM. Remington, Crawford and C", 
chez lesquels on ouvrirait un compte au nom du Panchayet 
Parsi.i) ( Bombay Satnachar, 2 fevrier 1824.) 

Le 25 aoilt 1826, nous lisons encore dans la Parses 
Prakcish, pp. 200-201: « Aujourd’hui quelques membres de 
la communaute Parsie ont envoye un long memoire aux 
membres du Panchayet, etc., etc.» Les petitionnaires com- 
menqaient par remercierces Messieurs d’avoir mis les fonds 
du Panchayet sur un aussi bon pied, de les faire fructifier et 
d’en publier chaque annee le compte pour l’ddification de la 
communaute ; ils emettaient ensuite divers voeux : 1° qu’a Foe- 
casion des deces, les Ndsd-salars abusant de la situation des 
families des defun ts en se faisant payer des salaires trop 
eleves, il importait de prendre des mesures a ce sujet; 2° qu’il 
etait utile d’ouvrir des ecoles dans le Fort et en dehors 
( Baherkote ) pour instruire aux frais du Panchayet les fils 
de Mobeds dans 1’etude du Zend-Avesta ; 3° que le Pan- 
chayet devait recommander a tousles membres de la com- 
munaute de suivre, pour les depenses a faire au moment 
des dec^s et des mariages, leslois et les reglements consign^s 
dans les livres du Panchayet, adoptdset suivis par Hormusji 
Bomanji Wadia et safamille; 4° enfin qu’au sujet des que- 
relles entre les belles-meres et les belles- filles, les epoux et 
les epouses, la communaute devrait se reunir pour statuer 
et faire respecter les lois deja 6dictees. 

Nous voyons, le 4 septembre 1826, que les membres du 
Panchayet repondirent a cette petition dans le Bombay 
Satnachar. Ils remerciaient les soussignds et ddclaraient 
que les membres du Panchayet n’avaient pas servi la 
communautd de la valeurd’un anna a une roupie (formule 
polie). 
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La reponse en outre faisait comprendre que les Parsis ne 
contribuaient en rien aux fonds du Panchayet, ni a 1’oc- 
casion des deces et des manages, ni lors des fetes du premier 
jour del’annee, soitdes Kadi mis, soit des Shahanshahis ; que 
beaucoup prenaient avantage de tout prdtexte pour s’im- 
miscer dans les affaires du Panchayet et decourageaient ainsi 
les membres, quelque disposes qu’ils fussent a servir la 
communaute; que si les Parsis en certaines circonstances 
contribuaient aux fonds du Panchayet, et par la & leur accrois- 
sement, le Panchayet ouvrirait alors des ecoles dans le Fort 
et a Baherkote pour donner de l’education aux indigents 
(en ce qui concerne l’etudeduzend et du guzerati), et pren- 
drait des mesures pour regler les salaires des Ndsd-sdldrs ; 
que l’assemblee allait se concerter pour aviser aux moyens 
d’ameliorer les conditions de la vie commune entre maris et 
femmes ; que quiconque voudrait presenter ses observa- 
tions etait libre d’ecrire au Panchayet, et qu’apres avoir 
pris connaissance de la requite, les membres s’entendraient 
avec cent ou deux cents personnes competentes de la com- 
munaute au sujet des arrangements necessaires et les sou- 
mettraient ensuite a l’approbation d’un meeting general. 
(Par see Prakdsh , pp. 200-201.) 

Nous avons donne des extraits de cet interessant echange 
de lettres pour permettre au lecteur europeen de pendtrer et 
de comprendre, grace a ces details, le mecanisme de cette 
organisation si speciale mieux que nous nesaurions le fairea 
l'aide de considdrations gbnerales. 

Ce fut en 1847 que les trustees du Panchayet de Bombay 
commencerent a publier un livre de comptes pour ehaque 
annee ; jusqu’alors les comptes avaient ete donnes dans le 
Bombay Samachar. (Parsee Prakdsh, p. 493, en note. ) 

A l’heure actuelle, le Panchayet a la direction des Funds 
dont nous doimons ci-dessous la liste. II v a pres de 
40 grands Funds et 80 petits it Bombay, en tout 120, 
dont, en 1893, le total s’elevait deja a 2,927,981 roupies. 
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Void la liste des principaux : 

1° Fund pour l’entretien de la corporation des Nasa-sa- 
lars 1 . 

2° Fund pour servir des allocations mensuelles au soula- 
gement des Parsis aveugles, estropies ou incapables de se 
suffice. 

3° Fund pour soutenir les Parsis tombes dans 1’indi- 
gence . 

4° Fund pour soutenir les ecoles religieuses des 
Parsis . 

5° Le « Zarthosti Madressa Fund », a la memoire de Sir 
Jamshedji Jijibhai, premier baronet. 

6° Fund dil a la generosite de Sir Jamshedji Jijibhai, au 
profit des pauvres de Surate. 

Les trustees de Bombay ont egalement sous leur con- 
trdle des comites qui, dans diverses localites de l'lnde, 
veillent a l’administration des fonds aSectes a ces mffines 
localites. 

Cette annee, Sir Jamshedji Jijibhai et les quatre autres 
membres du Board of trustees of the Parsi charitable 
Fund' ont publid un gros volume contenant un compte 
rendu detailld de l’administration des biens places sous leur 
contrble pour l’annee 1894-95, soit 34,70,000 roupies dont 
30,00,000 fournies par les Parsis de Bombay et le reste par 

' Voy. supra , p. 185, note 2. Pr6s de 3,80.000 roupies sontpayees an- 
nuellement aux 48 porteurs ; 25,000 roupies servent 4 i’entretien des 
enclos, au salaire des gardiens des Tours, des veilleurs et des 
jardiniere. 

' Sir Jamshedji Jijibhai, C. S. I. president ; Kharshedji Furdunji, 
Esq. ; Sir Dinsha Manakji Petit, Bart. ; Hormusji Edalji Ailbless, 
Esq.; Kavasji Kharshedji Jamshedji Esq.; Shams-ul-ulma Jivanji 
Jamshedji Modi, B. A. secretaire. — Sir Jamshedji Jijibhai est ie pre- 
sident du Board, par la raison que les premiers fonds ont etd bailies 
par le premier baronet. — Voy. pi. 12, le portrait de Sir Jamshedji Jiji- 
bhai, le troisifeme baronet. 
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ceux de l’lnde. En outre les trustees ont I’administration 
de 2,25,000 roupies appartenant a la communaute hindoue, 
et pour le soulagement des Zoroastriens indigents de Surate 
et de Naosari 2,05,000, ce qui forme un total de 39,00,000 
roupies. Les trustees, avec le concours du secretaire, 
M. J. J. Modi, et assistes d’un personnel de commis et de 
comptables, ont si soigneusement administre ces fonds que 
pas une seule irregularity n’a ete constatee dans le cours de 
cette laborieuse gestionb 

§ II s 

On comprend sans peine que, d’une part, le Panchayet, 
etant r6duit a ce simple r61e destitution charitable, de 
l’autre, les Parsis n’ayant pas de code reconnu pour regler 
les droits d’heritage, les questions de mariage ou de 
divorce, il ensoit resulte une confusion regrettable et des 
eonflits, jadis apaises parl’autorite de YAnjuman. Ainsi par 
exemple, pour les droits de succession, s’il s’elevait primi- 
tivement une discussion, elle etait tranchee d’apres les 
principes generaux d’equitd et de justice. II semblait, en 
effet, que l’antique usage reclam&t la division 6gale de la 
succession d’un defunt entre tous ses enfants, la propriety 
fut— elle mobiliere ou fonciere. II ne se produisait jamais de 
contestation, quant au partage des terres par testament; 
mais quand les Parsis s’aperqurent que ces droits d’h6ri- 
tage etde succession pouvaient dtre regies par laloi anglaise 
(nulle clause n’ayant ete stipulee au profit des Parsis, 

1 Voyez Bombay Gazette, l‘ r septembre 1896. 

2 Le chapitre entier est redigb suivant les donnSes de M. D. F. Ka- 
raka ; Voy. Hist, oj' the Parsis, vol. I, eh. v, pp. 214-279. La grande 
autorite de l’auteur en matiere legislative nous a engage a suivre le re- 
sum6 si clair et si instructif qu’il a prdsente dans ee chapitre. 
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comme pour les Hindous et les Musulmans), beaucoup de 
fils aines, dont les peres etaient morts ab mtestat, voulu- 
rent se prevaloir des avantages de la loi anglaise pour 
d6pouilier leurs freres. 

Telle etait la situation de la communautd apres la chute 
du Panchayet. C’est alors que les chefs sentirent la neces- 
sity d’un Code pour donner des lois sur le mariage, le 
divorce et la succession ab intestat. Des efforts dans ce 
sens furent faits des 1835 ; mais ils n’aboutirent, qu’en 1865. 

Avant cette dpoque, la loi qui reglait les rapports sociaux 
des Parsis n’dtait pas la meme a Bombay que dans le Mofus- 
sil. Quand la Charte Royale de 1824 constitua la Cour 
Supreme, les Parsis du Mofussii etaient soumis a une juris- 
prudence differente de celledes villes dela Presidence, etles 
tribunaux qui connaissaient des affaires n’etaient guides que 
par les coutumes et les usages alors en vigueur dans la com- 
munaute, conformement aux clauses du « Regulation 4 » 
de 1827. Par ces clauses il etait ordonnd qu% dfefaut d'/lc/s 
du Parlement et de Regulations du gouvernement applica- 
bles a un cas quelconque, la coutume du pays ou s’dleve- 
rait le proces, — et s’il n’en existait pas, — la loi du defen- 
deur servirait de base a la decision ; en outre si dans quelque 
affaire ayant son origine, soit dans un cas particulier a une 
loi quelconque (excepte la loihindoue et la loi musulmane), 
soit dans une rfegle ou un usage de la secte ou de la caste, 
un doute s’elevait au sujet de cette loi, de cette regie et 
de cet usage, la Cour devrait s’dclairer en prenant 1’avis de 
gens verses dans cette loi ou celui des chefs de la caste 
et de la secte; enfin, a leur defaut, celui de toute autre per- 
sonne au courant de ces matieres'. 

1 Vo y. pour la legislation aux Indes : Sir John Strachey, L’Inde, trad. 
Harmand, Lecture vi, pp. 143-161 et la troisiSme Edition du Digest o; 
the Hindu Laic of inheritance, partition and adoption, par West et 
Buhlkr. 2 vol., Bombay, 1884. — La codification de la loi criminelle 
de l’lnde anglaise est complete ; celle de la loi civile est beaucoup 
plus difficile. 
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C’est ainsi qu’on en usait a I’egard des Parsis du Mo- 
fussil 1 ; toutefois, malgre le tact et l’inteHigence des juges/ 
cette jurisprudence encourageait les conflits et retardait le 
cours de la justice. 

A la Recorder’s Court de Bombay, on suivit pendant 
quelque temps les usages du Mofussil. Tel fut le cas 
des « Ghistas », dans lequel Sir James Mackintosh, avant 
de quitter ITnde en 1811, fut amene a admettre le droit 
d’h&ritage pour le fils naturel d’un Parsi mort ab in- 
testat, parce que l’enfant avait reQu l’investiture des insi- 
gnes sacr6s. Cette decision, qui causa une grande sensa- 
tion dans la communaute parsie, fut reformee par Sir John 
Newbold (successeur imm6diat de Sir James Mackintosh), 
et il est probable que cet exemple, — qui n'est malheureuse- 
ment pas unique, — de la difficulty d’introduire une bonne 
legislation chez les Parsis exerqa une grande influence sur 
l’esprit desjuges, et les incitaaenlever aux Parsis le benefice 
de la clause de la Charte de 1828 par laquelle les affaires 
de contrat, d’heritage et de succession etaient reglees, 
pour les Musulmans, par leurs lois et leurs coutumes, et, 
pour les Gentoos , par les lois et les coutumes des Gentoos. 
Les juges de la Cour Supreme ayant refuse d'assimiler les 
Parsis aux Gentoos, il s’ensuivit que les Parsis etaient 
soumis a la loi anglaise pour les questions de contrat, dli6- 
ritage et de succession. 

Les Parsis du Mofussil et des villes de la Presidence 
furent done exposes a des ennuis de deux sortes : dans 
le Mofussil, aux incertitudes et aux fluctuations dans les 
jugements provenant necessairement de ce qiflon admettait 
l’usage comme preuve a defaut de Tecrit, et que les litiges 
se trouvaient ainsi encourages ; dans les villes de la Presi- 

1 Le terme « Mofussil » s’applique au pays et au district par opposi- 
tion 4 la Capitale de la Presidence. Le mot hindoustani « Mufassal » 
gnifle, dans une aeeeption propre, « separe, distinct)), et par extension 
« provincial ». 
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dence l’inconvenient 6tait beaucoup plus grave : celui d’etre 
sounds en fait de contrat, d’heritage et de succession a un 
systeme delois completement en disaccord avcc les usages 
sociaux ; tandisque, pour les questions relatives au manage, 
il est evident que les Parsis dtaient depourvus de toute 
legislation avant 1865. 

Ces considerations avaientdejSt amene la publication d’une 
lettre de M . Borradaile aux communautes de Surate et deBorn- 
bay (1828), dans laquelle l’habile legiste faisait valoir qu’en 
l’absence de tout code regulier, des litiges s’etaient elevds 
par le simple fait que les Parsis n’avaient ni lois antiques, 
ni coutumes ecrites ; aussi le gouvernement pensait-il 
qu’il etait a propos pour les Parsis de Surate et de Bombay 
de prendre conseil et de mettre par ecrit leurs coutumes 
d’apres lesquelles on redigerait un code a leur usage. Une 
serie de questions etaient jointes a ce document. Les Parsis 
n’y repondirent que huit ans plus tard, le 18 aoi'it 1836 ; 
toutefois, avant cette epoque, un fait qui s’etait passe devant 
la Cour Supreme de Bombay les avait rendus tres desireux 
de regler ces graves affaires. 11 s’agissait du fils aine d’un 
Parsi mort ab intestat, qui reclamait ses droits selon la Loi 
anglaise, et se portait seul heritier de son perc. Le 20 no- 
vembre 1835, une petition au Legislative Council deman - 
i dait protection eontre l’application de la loi anglaise, et le 

13 janvier 1837, le Legislative Department aflirmait le 
principe que les coutumes nationales des Parsis n’etaient 
pas reconnues par la loi comrae celles des Musulmans et 
des Hindous, en ce qui concernait les heritages, le manage 
et la succession’; toutefois les Parsis qui, dans la juridic- 
tion des Cours Supremes, etaient en possession d'immeu- 
blesdont ils avaient herite suivant leurs coutumes nationales, 

1 Voyez Correspondence on the subject of the law of inheritance 
among the Parsees between Manochjee Cursetjee and some of the pro- 
minent members of the Parsec community at Bombay and others in 
1S37-38, and 1859. 


LE PANCHAYET 


275 


ne devaient pas 6tre troubles dans leur jouissance. — II 
etait evident, selon 1’avis des membres reunis au Conseil, 
qu on etait en presence d’un de ces cas dans lesquels la 
stiicte application de la loi irait contre le but que'se pro- 
pose toute loi, c’est-a-dire qu’on enleverait la sbcurite a 
la propriety et qu’on ebranlerait la confiance des justicia- 
bles dans les institutions qui les regissaient. 

_ Tels sont ^s principes qui ont guide la legislation in- 
dienne dans la promulgation de YAct IX de 1837, qui de- 
clare que la propriety immobiliere, dans la juridiction des 
Cours Supremes, en ce qui concerne sa transmission par 
le testament d’un Parsi ou par le deces d’un Parsi mort ab 
intestat, doit etre considdree, — et elle 1’a toujours 6te, — 
co mine de nature immobiliere. (Voj'ez les Appendices 
pour la teneur de YAct.) 

Cet Act s’appliquait simplement aux Parsis domicilies a 
Bombay et etablissait une distinction entre ceux-ci et les 
habitants du Mofussil. Aussi les Parsis ne se montrerent- 
ils pas satisfaits, et, en 1838., ils adresserent une autre 
petition dans Iaquelle ils prenaient pour base les rbponses 
aux questions de M. Borradaile et demandaient qu’on fit 
une orclonnance., selon les termes de ces reponses, au 
sujet des droits d’heritage et de succession reconnus par 
la communaute parsie. Les ehoses en resterent la nean- 
nroins, a cause de demarches faites en sens inverse par cer- 
tains Zoroastriens qui professaient des opinions diffhrentes. 

Dans les reponses a M. Borradaile, deux points etaient di- 
gnessurtoutd’attirerl’attention : ainsi quand un Parsi mou- 
rait aS intestat, on proposait d’accorder un droit d’heritage a 
la \euve et aux lilies, en fixant cc droit a un tantieme pour 
chacune, et de donner a la femme mariee la faculte de dis- 
poser par testament du vivant meme de son mari, avec ou 
sans son assentiment, de tons les biens quelle avait apportes 
de'.la maison de son pere. 

Quatre ans apres le « Chattels Real Act » de 1837, les 
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Parsis de Bombay, par une lettre dat6e da 5 mars 1841 et 
adressee aM. Borradaile 1 , donnerent leur avissurles inc-on- 
venients provenant de la subordination a la loi anglaise en 
matiere d’heritage de la propriety des Parsis morts ab intes- 
tat malgre l’Actde 1837. A l’appui ils citaient des exemples 
de date recente, tel celui d’un Parsi remarie laissant des en- 
fants mineurs d’un premier manage. Dans ce cas, la loi an- 
glaise accordait un tiers a la veuve et le reste aux enfants par 
parts 6gales. Or, selon les lois et coutumes des Parsis, ce pre- 
cede n'etait pas juste, paree que le fllsse trouvaitdans l’im- 
possibilite de porter dignement le nom de son pere, tandis 
que les filles (s’il y en avait) etaient embarrassees de biens 
de gestion difficile et exposees parfois aux mauvais pre- 
cedes de parents injustes ou de mandataires indelicats. 

Les juges de la Cour Supreme comprirent le mal; ils 
avaient souvent fait valoir aux Parsis les avantages qu’il y 
aurait pour eux a preparer un code qui, accepte par la 
masse de la communaute, serait applique par les cours an- 
glaises. Sir Erskine Perry, Chief Justice de la Cour Supre- 
me de Bombay, ecrivait en 1843 a un « leader » Parsi : « Je 
suis si pleinement convaincu — et cela depuis longtemps — de 
la n^cessite qu’il y a de prendre des dispositions legislatives 
en faveur des Parsis, que j’ai rbsolu de presenter un rapport 
au Gouvernement, afin de mettre en lumiere les points en 
litige et de discuter les diverses dispositions qu’il serait a 
propos d’adopter. » 

Des tentatives f urent faites pour la redaction d'un code, mais 
elles echouerent, faute d’entente. Toutefois.en 1855, grace a 
des efforts perseverants, on obtint enfin le succes desire. 
Le 20 aout, en reponse aux avertissements parus dans tous 
les journaux guzeratis, un meeting eut lieu dans un des 
Temples du Feu, pour prendre des mesures a i’effet de 
promulguer des lois obligatoires pour lesZoroastriens. (Par- 
see Prakdsh , pp. 678-687.) 

1 II etait alors membre de V Indian Law Commission. 
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Trois mille personnes s’y rendirent ; les chefs de la com- 
munaute et les membres les plus influents y assisterent. Le 
but du meeting fut defini par M. Naorozji Fardunji, qui fit 
longuement l’historique des efforts tentes par les Parsis 
pour obtenir un systeme de legislation uniforme. C’est 
ainsi que fut fondee la Par si Law Association; on constitua 
un comite decent cinquante membres, dont vingt formerent 
un sous-comite auquel fut confie le soin cle preparer un code 
et de faire parvenir une petition au « Legislative Council 
of India » pour en obtenir la promulgation. 

Manakji Nasarvanji Petit (mort en 1859) fut le premier 
appele a presider ; Framji Nasarvanji Patel (mort en 1892) 
lui succeda ; Naorozji Fardunji (mort en 1885) et Sorabji 
Shapurji Bengali (mort en 1893) en furent les secretaires 
honoraires. Le Comitd se mit a l’oeuvre et reunit les 
elements d’un code qui fut envoye au Gouvernement, puis 
soumis au Legislative Council par feu M. Le Geyt, alors 
membre du Conseil Supreme. Une commission fut cbargbe 
de l'examiner, et, le 19 mai 1860, le Legislative Council 
organisait des commissions d’enquete pour se rendre compte 
des sentiments et des voeux de la eommunaute parsie. 
Beaucoup d’opinions se produisirent librement de la part 
des Parsis etablis a Surate, a Baroutch, a Thana, a Ahmada- 
bad, a Baroda, a Poona et dans les autres localites de la 
Prbsidence de Bombay . 

Ces renseignements et ceux qu’avait fournis la Parsi 
Law Association furent envoyes de la part du Gouverneur 
de Bombay au Legislative Council, et le comite charge 
de presenter ce rapport demanda que le Gouvernement 
nommat une commission pour faire une enquete preiimi- 
naire au sujet des usages reconnus comme lois par 
la eommunaute parsie et de l’urgence d’une legislation 
speciale. Les principes d’apres lesquels i’enquete devait 
etre conduite etaient ceux-ci : « La commission, etait-il 
dit, sielle siegeait a Bombay, pourrait recevoir le temoi- 
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gnage des deputations parsies de toutes les autres villes 
dont on avait en main les petitions au sujet du code, en- 
tendre les arguments en faveur des dites communautes et 
prendre conseil de toutes les autorites ecrites on orales aux- 
quelles on avait eu ou auxquelles on pourrait avoir recours ; 
enfin emettre une opinion reflechie sur chaque point separe- 
ment, ce qui permettrait de specifier dans chaque casFusage 
suivi, la tradition ou le voeu dela majorite de la communautd 
parsie tout entiere, ainsi qu'on le lui avait fait connaitre. » 

La commission fut convoqueepar le Gouverneur de Bombay 
le 26 decembre 1861 ; elle secomposaitde l'Hon'ble M. Jus- 
tice Arnould, de M. Ii. Newton et de M. Framji Nasarvanji 
Patel, president du comite de la Parsi Law Association, re- 
presen tant les Parsis de Bombay, et de Rastamji Kharshedji , 
le Modi de Sura te\ represen tant ceux du Mofussil. 

La premiere reunion eut lieu le 15 fevrier 1862; ce jour- 
la meme, le comite de la Parsi Law Association soumit 
a la commission un projet de code supplemental pour les 
fianqailles, le manage et le divorce. II convient d’expliquer 
maintenant comment les Parsis etaient arrives a le preparer. 

Un an apres la formation de la Parsi Law Association, 
on etait entre dans une nouvelle phase de la vie legale des 
Parsis. Le 17 juillet, le Conseil prive decidait (pour le cas 
d’Ardeshir Kharshedji versus Pirozbai) que la Cour Supreme 
de Bombay (abolie en 1862) n’avait pas de juridiction (en ma- 
te ecclesiastique) lors duproces d’nne femme parsie con tre 
son mari, a l’effet d'obtenir la restitution deses droits conju- 
gaux ou Pallocation d’une pension alimentaire. II intimaiten 
meme temps que la derniere Cour Supreme (en matiere civile) 

1 Lo titrede « Modi » est hindou et a ete donne a une tamille de 
Surate par les Anglais, 11 y a un sitele. Le Modi etait pour les Parsis 
une sorte d’arbitre dans les affaires litigieuses et dans les matieres 
civiles que la loi ne reconnaissait pas. II siegea d’abord en conciliation 
avec le Nawab, ensuito avec les Anglais; ses services etaient gratuits. 
La, famille du Modi de Surate se codsidere d’ailleurs comme la plus 
noble de celles qui quitterent la Perse et se reclame d’origine royale. 
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pouvait apporter quelques adoucissements a la violation des 
devoirs et des obligations dPcoulant de bunion matrimoniale 
chez les Parsis. Mais c’etait une experience couteuse et pleine 
d’alea ; aueun Parsi ne voulait la tenter. Au point de vue 
pratique, les Parsis etaient done, en ce qui toucliait le ma- 
riage, depourvus de lois, etla Parsi Law Association, des quo 
la decision du Conseil priv6 fut eonnue dans le cas prdcite, 
se mit en devoir de porter re mode au mal en redigeant un 
code suppiementaire et en le soumettant a la commission 
presidee par Sir Joseph Arnould, afin qu'il ptit 6tre examine 
en meme temps que le projet d’Act relatif a la succession 
ab intestat. La commission, apres une longue enquete de 
huitmois, presenta son rapport le 13 octobre 1862, recom- 
mandant a l’attention des legislateurs YAct de succession, 
YAct de mariageet do divorce (n° 10 de 1865, n°15del865). 

Le premier point soumisa hexamen de la commission fut 
celui de savoir quelles etaient les coutumes, si toutefois il y 
en avail, reconnues par les Parsis de l’lnde concernant le 
droit des femmes a l’heritage d’un Parsi mort ab intestat? 

La commission arriva a la meme conclusion que M. Bor- 
radaile en 1825, a savoir que les Parsis n’avaient pas de 
code, car les livres qu’ils possedaient avant leur sortie de 
Perse etaient pour la plupart perdus, et les conventions 
qu’ils avaient promises au Rana de respecter formaient, avec 
les usages locaux insensiblement adoptes, un ensemble de 
regies et de lois qui diff6raient a beaucoupd’egards des cou- 
tumes du pays fondees sur la loi hindoue. En consequence 
la commission reconnut que les coutumes qui avaient jus- 
qu’alors regie les droits des femmes n’admettaient pas leur 
capacite a hdriter de la propridte d’un Parsi mort ab intes- 
tat, et que les veuves et les jeunes lilies parsies, (excepte 
recemment a Bombay), avaient ete consider6es comme 
ayant droit a une pension alimentaire sans pour cela prd- 
tendre h une part d'heritage. 

La seconde question posde etait celle-ci : Quelles sont les 
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lois, sitoutefois ily en a, qu’on trouve dans les livres sacrds 
des Parsis ou dans leur litterature traditionnelle, revetues 
d’un cachet d’authenticite indiscutable ? 

D'apres d’anciens ouvragespehlviset, ajoute M.D.F. Ka- 
raka, selonM. Haugvgrande autorite enmatiere religieuse, 
on arriva a la conclusion que 1’ A. vesta ne contient aucun 
pr6cepte sur la maniere de distribuer les Mens entre les 
parents d’un defunt, homme ou femme, mourant ah intestat, 
mais que c’etaitcontre 1’esprit de l’antique loi zoroastrienne 
d’exclure les femmes du droit d’heritage. 

II y eut ^change de lettres avec les Dastours les plus 
dminents ; on se convainquit que la capacite d’heriter 
n’etaitnullementcontestee aux femmes dans les livres sacres, 
et qu’une loi affirmant ces droits n’allait pas a l’encontre de 
la discipline antique. 

La troisieme question etait celle-ci : Supposant la capacite 
d’heriter des femmes parsies, dans les cas ou les males 
mouraient ab intestat quelles devaient etre les parts respec- 
tives de la veuve et des filles? 

La somme fixee fut d’une moitie pour la veuve et d’un 
quart pour chaque fille ; les Parsis du Mofussil trouverent 
cette somme tropelevee et la charge trop onereuse pour les 
families pauvres, relativement plus nombreuses dans le 
Mofussil qu’a Bombay. La commission, apres examen. se 
rallia a l’opinion que ces craintes etaient chimeriques et 
qu’elles etaient surtout basees sur l’horreur du changement 
et de l’innovation. Bien que le Modi de Surate fut au 110 m- 
bre des membres de I’opposition, la majorite fut d’avis d’ac- 
cepter le montant des sommes fixees. 

La quatrieme question sur laquelle la commission avait a 
statuer etait celle-ci : Les femmes mariees parsies avaient- 
elles par coutume ou d’autre fa von, le droit, pendant la viede 
leurs maris, degarderoude disposer d’une propriety distincte; 
dans la negative, etait-il a propos de leur accorder ce droit 
et, si on le leur accordait, quelle pouvait en etre l’etendue? 
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La reponse prouva que l’usage, jusqu’alors, avail et6 de 
considerer que les femmes parsies avaient en leur posses- 
sion, dans une certaine limite, la propriety personnelle de 
leurs effets, bijoux et autres eadeaux faits par la famille de 
leur pere au moment du mariage. Les facultes additionnelles 
allouees aux femmes dans le nouveau code, telles qu’elles 
avaient ete amendees par la commission, semblerent des 
innovations, mais furent jugees convenables. 

La cinquifeme question etait assez subtile : 

Avait-on fait une reserve au sujet de la necessite d’une 
legislation sp6ciale concernant les points en litige dans le 
projet de code d’heritage et de succession, oules Parsis du 
Mofussil devraient-ils s’en rapporter, commeilsl’avaientfait 
jusqu’alors, a la coutume, et les Parsis des villes de la Pre- 
sidence a la loi anglaise ? — La commission comprit alors 
que les Parsis du Mofussil, d’accord avec leurs freres de 
Bombay, etaient convaincus que les lois anglaises d’heritage, 
de succession et de propriete entre conjoints htaient comple- 
tement en disaccord avec celles que rbclamait la commu- 
naut6 parsie. Les repr6sentants des Parsis du Mofussil, 
ayant compant devant la commission, declarerent energi- 
quement qu’ils adopteraient le code sans modification plu- 
tot que d’etre places comme les Parsis de Bombay, pendant 
la judicature de la derniere Cour Supreme et depuis 
l’etablissement de la Haute-Cour, sous l’autorite de la loi 
anglaise, en ce qui touchait ces points. 

Le comite choisi par le Legislative Council avait releve 
dans son rapport que la loi anglaise de Chattels Real, pen- 
dant un quart de sieele, avait regie dans lescas de mortal 
inlestat la transmission de toute la propriete des Parsis dans 
les limites de la juridiction de la Cour Supreme, et qu’il n’y 
avait pas d’exeinple qu’il en fut arrive aucun desagrement. 
M. Naorozji Fardunji produisit devant la commission de si 
nombreux exemples des vexations et des ennuis caus6s aux 
Parsis par l’application de la loi anglaise de la division de 
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la propriety en cas de mort ab intestat que la commission 
detnanda que la legislature voulutbien les prendre en consi- 
deration. 

Quant a ce qui touehaitla loianglaise relative a la propriety 
entre mari et femme, la commission remarqua que laloi an- 
glaise qui contend la femme avec le mari et la rend incapa- 
ble pendant le manage de contracter, de posseder oude dis- 
poser de-ses biens, etaitabsolument opposee aux sentiments 
de la communaute parsie et en disaccord avec sa maniere 
de voir sur les rapports conjugaux et les droits du mari ; 
quo cette loi n'etait applicable qu’aux Anglais, et merae 
qu elle ne leur est; utile qu’a cause des settlements, expedient 
auquel on a recours quand il n’y a rien ou presque rien a 
attendre du chef de la femme, et qui, lorsqu’on en use, 
conduit a restitution par contrat et convention d’une loi 
pro hac nee, en mettant de cOte la loi striete du pays. En 
1858, la legislation angiaise, par l’Aefqui protege les gains 
de la femme mariee, attenua autant qu’elle put les de- 
fauts de cette loi. 

11 n’y a pas de doute que la nation angiaise n’accuei lie avec 
joie un code de lot civile substantive, dont un des plus grands 
bienfaits serait de detruire des iois surannees et de substi- 
tuer un systeme plus civilise a 1’ordonnancc barbare et feo- 
dale du droit coutumier par laquelle la femme, en ce qui 
concerne la propriety, est confondue avec le mari, ou, pour, 
employer un iangage ftlus correct au point de vue historique 
et technique, par laquelle la Feme est cooerte par le Baron. 

Les membres de la commission furent d'avis sur cc point 
quo la communaute parsie de Bombay avait mis le doigt sur 
un mai social, et qu’ils avaient eu raison d’introduire un cas 
pour obtenir unc protection efflcace contre le droit eoutu- 
mier anglais de Baron et de Feme. 

La sixieme question envisageait l’opportuuitti de 1’ame- 
lioration du sort, des Parsis des vilies de la Prdsidence au 
moyen d’une legislation speeiale et restreinte, tout en lais- 
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sant les Parsis du Mofussil sous un systeme de loi s6pare, 
et Ton demandait si ce n’etait pas le moment de s’occuper de 
cette importante definition. 

Malgre les repugnances des Parsis du Mofussil, qui 
declaraient pref6rer le regime du statu quo' , c’est-a-dire 
rester justiciables des cours ordinaires qui reglaient les 
decisions suivant les coutumes acceptees par leur juridic- 
tion, les observations de la commission conclurent a la neces- 
sity d’unifier la loi. Ce serai t avantageux pour les Parsis du 
Mofussil, disait le rapport, que leurs lois d’heritage, de suc- 
cession et de propriety dans le mariage, fussent fixees d’une 
maniere stable, et non d’apres le bon plaisirde simples cou- 
tumes. La commission estimait, d’ailleurs, que la persistance 
des Parsis du Mofussil a repousser les dispositions du projet 
de code n’etait basee ni sur des motifs religieux, ni sur 
des inconvenients serieux, etbien qu’une legislation speciale 
fdt peut-etre desirable, la commission concluait toutefois 
a l’application des articles du projet de loi a toute la commu- 
naute parsie de l’lnde, avec tels amendements que le Conseil 
Supreme jugerait convenable d’v ajouter. 

Apres avoir redige ie projet du Succession Act dansses 
grandes lignes, la commission s’occupa du code supplemen- 
taire des fiancailles, du mariage et du divorce. Y avait-il 
urgence a etablir une legislation speciale pour ces ques- 
tions, et, si elle existait, la legislation proposee dans le 
projet de code etait-elle de nature a soulever des objec- 
tions? La reponse etait facile. Ces reformes avaient tou- 
jours bte jugees n6cessaires. Bien avail t cette epoque les 
Parsis de Bombay, tres superieurs a leurs coreligionnaires 
du Mofussil comine culture intelleetuelle et comme valeur 
morale, avaient vecu depuis la decision du Conseil prive 
(1856) dans la plus complete illegality en ce qui concernait 
le mariage. Cliacun suivait son humeur et son inclination; 

1 Le Modi de Surate seal ne partagea pas l’avis de ses coreligionnaires. 
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un memoire prepare par le Secretaire de la Parsi Law 
Association et soumis ala commission fit connaitre en moins 
de deux ans vingt-six cas de bigamie ! Cette simple consta- 
tation ne suffisait-elle pas pour demontrer la necessity d’une 
revision dans la legislation ? 

Or, le Code penal indien, applique par la legislation de 
1860, a toujours considere que tout second mariage contracts 
pendant la vie d’un des conjoints etait une offense qui entrai- 
nait une peine, et que la clause de la loi etait destinee a 
enrayer et a diminuer la tendance a la bigamie tou jours 
croissante chez les Parsis. II convient ici de bien considerer 
cette question. Si les Musulmans et les Hindous peuvent 
prendre plusieurs femmes, ils en trouvent la sanction dans 
le.urs livres sacres et ne tombent pas sous [’application du 
Code penal indien, quand ils se marient du vivant de leur 
premiere femme. Pour les Parsis, la chose est tout autre. II 
est certain que leurs livres sacres ne nous sont pas parvenus 
dans leur entier et qu’il est difficile d’etre renseigne sur les 
usages purement zoroastriens ; mais on se souvient qu’il 
avait toujours fallu Pautorite du Panchayet pour autoriser 
les seconds mariages (Voy. supra, pp. 248-249). Cette sanc- 
tion etait necessaire; d’ailleurs, si ces cas eussent ete portes 
devant une cour criminelle avant le Parsi Marriage and 
Divorce Act, il est douteux qu’on eut obtenu un arret contre 
le delinquant, dfes lors qu’on pouvait plaider l’usage et la 
coutume en faveur du del it. 

Nous arrivons ici a un point fort important de la discus- 
sion. Selon nous, cette tendance a la bigamie provenaitprin- 
cipalement de la desastreuse coutume des infant-marriages. 
En Europe, le poids et l’ennui d’unions mal assorties contrac- 
t's prematurement amene presque toujours chez l’homme 
le besoinde rechercher dans la maturite de Page, la plenitude 
de sesfacultes et le dCveloppement heureuxde sacarriere, des 
engagements nouveaux plus en rapport avec son humeur, 
son inclination etses interets. Les codes europeens donnent 
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a present une satisfaction plus ou moins large sur ce pointy 
et dans les pays ou le divorce s’obtient facilement, par con- 
sen tement mutuel,un austere censeur peut considerer tous 
ces divorces suivis de manages comme autant de casde biga- 
mie. Si cleja un mariage premature est cause de grandes 
douleurs domestiques, Yalea dans les infant-marriages est 
autrement redoutable ! Pour les deuxepoux il y a partegale 
de desenchantements, de repugnances et de degouts. A ces 
etres unis des le berceau par des liens sacres et indisso- 
lubles, la vie materiel le apportera son contingent de mala- 
dies et d’epreuves; la vie intellectuelle, ses succes et ses 
deboires, sans que les con joints aient le droit de faire valoir 
leur aversion ouleur inclination. Nous n’ayons pas a retracer 
ici rhistoire des infant-marriages \ 

1 Au sujet de la validite des infant-marriages , eitons de nouveau le 
cas de M. Peshotan H. Dastur marie a Page de sept ans a Meherbai, 
agee de six ans (Voyez supra , p. 156). Le mariage ne fut pas consomme, 
mais aucune tentative de repudiation ne fut faite par ie jeune homme 
qui ne demanda l’annulation de son union qu’au bout de dix-neuf ans, se 
basant sur cequ’il s’etait refuse a tout rapport conjugal. La defen deresse 
soutenait que son mariage etait valide, qu’il avaitete c£lebre en bonne 
forme et quelle etait bien la femme legitime du pl'aignant. L’affaire fut 
portae devant la High Court de Bombay (22decembre 1888) etie jugement 
rendu par l’Hon’ble Justice Scott contre M. Peshotan H. Dastur. Un 
des grands points invoques contre lemari etait celui-ci: Bien que la meil- 
leure des formes du consentement soit la consommation, ce n’est pour- 
tant pas la seule. II en est d’indirectes, tirees de rapports tout extdrieurs. 
Or, si leplaignant s’etait constamment refuse a la consommation clu ma- 
riage, il semble que ce ne fut que par un simple gout personnel, car il 
n’avait pas mis en doute, pendant dix-neuf ans, la validite de son union- 
et avait accorde a sa jeune epouse toutes les prerogatives extMeures 
auxquelles elle avait droit comme femme legitime 1 . 

Ce triste debat partagea lopinion publiqueet donna lieu &de nombreu- 
ses discussions. Le jugement de Justice Scott est d’ailleurs irreprochable 
et rendu conformement aux clauses du Parsi Marriage and Divorce Act 
de 1865. Il est evident que eet Act a besoin d’une revision, et bien que 

1 Voyez pour les considdrauts le jugement de Justice Scott dans le 
Times of India, 22 ddcembre 1888.— Of. le jugement de Justice Farran dans 
le proees de Rukhmabai, Indian Law Report , Bombay Series , 1886. Vol. X, 
p. 3Q-3L 
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Enl892, un Parsi, M. B. M. Malabari, a procure a l’lnde 
le grand bienfait de l’« Age of Consent Act » qui a mis une 
barriere aux mariages precoces; mais, en 1863, les Parsis 
6taient encore tellement hindouises , sauf des exceptions 
honorables, que la communaute repoussait la salutaire 
influence europeenne ; si bien que la Parsi Law Associa- 
tion, dans son projet de code,avait non-seulement insere des 
clauses pour la validite des fiancailles et des mariages entre 
enfants, mais encore avail prescrit des penalites quant a la 
violation des devoirs et des obligations qui en resultaient. 
Comme on pense, ces clauses n’obtinrent pas I’approbation 
des membres europeens de la commission qui consideraient 
avec raison ces coutumes d’origine essentiellement hin- 
doue, depourvues de sanction par la loi zoroastrienne et 
en tout opposdes au progres moral ou social ; aussi ces 
Messieurs n’en recommanderent-ils pas l’insertion. Ils 
firent observer en outre que tous les cliangements qu’on 
pouvait apporter dans le sens de l’abolition de ces coutumes 
seraient favorablement accueillis par la minority riche et 
influente de la communaute. M. D. F. Karaka temoigne de 
la rectitude de cette opinion (op. cit., p. 268), car, dit-il, 

les Parsis soient debarrassds, grdce a leur haute culture, de la eoutume 
tout hindoue des infant-marriages, l’ambiguite du texte pourrait autori- 
ser des abus. C’est ainsi qu’un autre cas est en ce moment pendant 
devant la High-Court de Bombay, eeiui de ShirinbaiMancherji Bharu- 
cha versus Kharshedji Masala\vala. La cause avait ete portee d’abord de- 
vant le Subordinate Judge de Broach, puis en appel a la District Court, 
enfin, en dernier ressort, devant la High Court. C'est l’epouse qui, cette 
fois, sollieite sa liberte. Quand ces pages seront imprimees, le jugement 
aura sans doute ete rendu. 

Ces deux cas tombent sous le n“ XXXVII du Parsi Marriage and 
Divorce Act , qui declare que nul proces ne peut fitre intente pour obli- 
ge!* i un manage — ou a uncontrat decoulant d’un manage — quand lc 
maria moinsde seize anset la femme quatorze,— Quanta la restitution 
des droits conjugaux, ce reste de la vieille legislation eeclesiastique 
anglaise, introduite en 1877 dans la legislation hindoue et abolie en 
Angleterre, elle reste en vigueur pour les Parsis comme pour les Hin- 
dous, malgre les efforts tentes recemment pour s’en d^barrasser. 
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si une sanction legale etit ete donnee a ces coutumes par 
l’application de peines criminelles, les Parsis n’auraient pu 
s’en debarrasser aussi rapidement qu’ils y sont arrives. 
(Voyez supra, pp. 154-155, le tableau oil sont enregistres 
les diffdrents ages des conjoints.) 

Une autre question sur laquelle les membres europeens 
de la commission n’etaient pas d’accord avec les Parsis , 
c’etait celle de savoir si la legislation indienne pouvait accep- 
ter la difference de foi religieuse existantavant ou a l’epoque 
d’un mariage comme motif suffisantpour annulet* ledit ma- 
riage ipso facto; rnieux encore dereconnaitre la difference de 
croyance seproduisant apres le mariage comme raison valable 
de le rendre nul ? — Les membres europeens de la commis- 
sion s’empresserent de declarer qu’ils ne pouvaient conseiller 
l’adoption de l’une ou 1’autre de ces clauses par la legislation 
indienne. Tant que le sentiment religieux conserverait sa 
force et son exclusivisme chez les Parsis, on n’avait pas 
besoin de ces prohibitions ; l'obstacle moral suffisait, et la 
legislation ferait un pas retrograde en se basant sur la vio- 
lation de ces sentiments pour obtenir la dissolution d’une 
union. 

La question Ctait plus delicate quant au changement de 
religion par une des parties eontractantes pendant la duree 
du mariage. — Le Governor in Council etait d’avis que le 
mariage devait etre eonsidere, le cas eeliCant, comme annu- 
lable a la demande de I’un ou 1’autre des conjoints, tout en 
x’Cservant une clause speciale en faveur de la femme si sa 
eonduite etait irreprochable. Cette conclusion etait motivee 
par le sentiment qui guide le lCgislateur anglais dans tous ses 
rapports avec les natifs, a savoir son desir de ne pas blesser 
les convictions religieuses qui, en Orient, sont plus vives et 
tiennent plus de place qu’en Occident dans la vie de 1’indi- 
vidu. 

La restriction proposee dans la section XII Ctait particu- 
lierement odieuse ; dans le cas ou le sentiment religieux 
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n’aurait pas ete assez fort pour empeclier un Parsi, homme 
ou femme, de contractor un mariage avec une personne cle foi 
differente, ^intervention de la loi pour annuler ledit mariage 
conclu civilement semblerait singulierement dure et oppres- 
sive. Au sujet de ces deux questions importantessur lesquelles 
les membres europcens de la commission diheraient, de leurs 
collegues indigenes, le gouvernement tomba d’accord avec 
les premiers (20 octobre 1863). 

L ’Act fut promulgue et redige suivant les idees exprirnees 
par Sir Joseph Arnould, M. Henry Newton etle gouverne- 
ment de Bombay (7 avril 1865). Voyez Appendices. 

Restait encore une question a resoudre par la commis- 
sion, celle desavoir si le Panchayet, tel qu’il etait constitue 
dans le projet de code supplemental, serait un tribunal 
competent pour connaitre des questions de divorce et de 
mariage chez les Parsis ? 

La commission fut d’avis sur ce point que si le Panchayet 
etait soumis, quant a la pratique et a la procedure, aux rCgle- 
ments ajoutes dans le projet d ’Ad, il n’y aurait pas d'incon- 
venient a ce qu’il flit autorise a connaitre de ces affaires 
sujettes a appel devant les Hautes-Cours. 

Les Parsis ne virent pas cette ouverture avec plaisir. Le 
recrutement du Panchayet pouvait offrir des defail lances, 
les membres ne plus inspirer la mdme confiance; de plus, le 
droit d’appel dtant reserve, tous les cas portes devant le 
Panchayet pouvaient 1’etre, — et ils le seraient infailliblement, 
— devant la Haute-Cour. Quelle serait alors l’utilite de 
faire revivre I’autorite du Panchayet en matiere de del its 
conjugaux? 

La legislature agit sagement en instituant une cour a Bom- 
bay devant laquelle les causes matrimoniales seraient jugdes 
par un juge de la Haute-Cour, assiste de onze delegues Parsis 
nommes par le gouvernement apres avoir ete designes, pour 
la ville, par les Justices of the Peace parsis, et, pour le Mofus- 
sil, par lejuge et les delegues choisis par ce dernier d’ac- 
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cord avec la communautA Les Conrs des districts devaient 
etre presidees par le juge du Zillah (district). 

Voici quelques passages du rapport de M. Anderson qui 
donnent un aper§u de cette legislation speciale: « Le principal 
ckangement apporte par le Bill, disait-il, est la substitution 
des Cours aux Panchayets. Ence qui concerne lesPanchayets, 
une courte explication est ici necessaire. L’appellation em- 
prunt6e aux Hindous par les Parsis ne semble pas en effet 
tres heureusement ckoisie et ne donne pas une id6e exacte 
du tribunal qu’on se propose d’etablir. Les membres de- 
vaient 6tre cboisis par les Parsis eux-m£mes parmi des 
homines les plus dignes de confiance, sans qu’on eut ja- 
mais pense que le mode primitif d’investigation que sug- 
gere l’id6e memo d’un Pancbayet dut etre adopte pour les 
Parsi Matrimonial Courts, et j’admets volontiers que celles- 
ci constitueront des tribunaux plus puissants que les Pancha- 
yets, et remplironttoutes les conditions que la Legislature a 
le droit d’imposer a une institution investie de hautes respon- 
sabilites. On se propose done d’etablir des Cours matrimo- 
niales dans les villes de Calcutta, de Madras et de Bombay 
et des Cours de districts dans tels endroits qu’il eonvien- 
dra au Governor General in Council et aux gouvernements 
locaux de designer. Un district, d’apres YAct, pourra com- 
prendre plus d’un seul district judiciaire ordinaire, et les 
endroits dans lesquels, a cause du petit nombre des Parsis 
qui y resident, les gouverneurs locaux ne jugeront pas 
necessaire d’etablir des cours matrimoniales, seront con- 
sideres comme places sous la juridiction des principales 
cours matrimoniales des villes de la Presidence. 

« Les Cours matrimoniales a Calcutta, a Madras et a Bom- 
bay, seront presidees par le Chief Justice ou tout autre juge 
de la Haute-Cour siegeant dans ces villes, assiste de onze 
delegues, et les cours de district par un juge de district 
assiste de sept delegues 1 . 

4 Le nombre des dri6gu6s des Parsi matrimonial Courts est fixe 
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« Les delegues devront etre des Parsis nommes par les gou- 
vernements locaux, au nombre de trente pour une ville de 
la Presidence, et n’excedant pas celui de vingt pour un 
district, tel qu’il estconstitue d’apres cet Act. Parmices dele- 
gu6s seront choisis par roulement ceux qui siegeront au 
proces dans les cours matrimoniales. Les delegues devront 
etre nommes a vieou jusqu’a leur demission, avec la clause 
habituelle attachee a tout office judiciaire : « Quamdiu se 
bene gesserit. » Les gouvernements locaux, nous en sommes 
stars, prendront soin de choisir pour ces positions des Par- 
sis respectables et intelligents, et nous pensons que la 
position de delegue deviendra maintenant un objet de no- 
ble ambition pour tout gentleman Parsi. Dans les proces 
portes devant les cours matrimoniales les questions de loi 
et deprocedure seront defmiespar le juge- president, mais 
la decision, d’apres les faits, dcvra etre celle de la majority 
des delegues connaissant du proces. Si Tune ou l’autre des 
parties le souhaite, on pourra obtenir lehuis-clos. La proce- 
dure devra etre autant que possible celle du Code de pro- 
cedure civile, avec faculte d’appel devant la Haute-Cour. 

« Maintenant il me semble, continue M. Anderson, que 
les cours qu’on se propose d’etablir rempliront le but du 
Bill. Tous les proces reclamant la declaration de nullite de 
mariage, la dissolution par suite d’abandon, le divorce et la 
separation judiciaire, la restitution des droits conjugaux se- 
ront par le fait juges par les Parsis eux-memes; d’autre part 
la presence et le controle d’un juge experiment seront 
une garantie pour le public, non-seulement de l’impartialitd 
de 1’instruction, — impartiality qu’on aurait pu suspecter si 
les proces eussent ete laisses exclusivement au jugement des 
Parsis, — mais aussi du soin qu’on aura pris pour que les re- 
gies eompliquees des depositions et les nombreuses minuties 

comrne il suit : Bombay, 29; Poona, 12; Karachi, 26; Surate, 10; 
Broach, 5 ; Ahmadabacl, 5. 
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qui sont comprises dans la direction d’unproces soient dil- 
ment observees ; enfin, point important pour un tri- 
bunal encore nouveau dans ses fonctions, que le zele et 
la capacite des avocats ne peseront pas plus que leur juste 
poids pour ceux auxquels a ete confie le pouvoir de 
decider.® 

Les Matrimonial Courts ont ete ainsi constitutes et ont 
donnt d’excellents resultats. Enl883, M. Justice Melvill, au 
moment de prendre sa retraite, enumerait les avantages 
qu’elles ofirent aux justiciables, a la fois au point de vue des 
dtpenses qui sont inferieures a celles des procbs devant la 
Small Causes Court, et h celui de leur composition, donnant 
hautement la preference a un corps constitue avec un soin 
scrupuleux sur le jury anglais, le plus souvent livrt au 
liasard. Quant aux rapports des delegues Parsis avec le 
president des Cours, l’honorable magistrat se plaisait a en 
reconnaltre la courtoisie et la cordialite. 

C’est ainsi que les Parsis, apres douze cents ans d’exil, 
etaient enfin arrives a faire inscrire leurs coutumes dans le 
code des vainqueurs du pays ou ils avaient trouve une bien- 
veillante hospitalite. 
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LAducation dans l'lnde est une des questions les plus 
int&ressantes qu’on soit k meme d’etudier. En presence des 
differences de races et de religions avec lesquelles le gou- 
vernement anglais est oblige de compter, on se demande 
comment il est arrive aux resultats dept obtenus LTIin- 
dou, en general, n’a pas repousse lAducation europeenne; 
intelligent et pratique, il l’a favorablement accueillie, 
comme lui facilitant des debouches dans la vie et des 
carrieres honorables, tout en reservant soigneusement ses 
convictions et en obligeant au respect de ses susceptibility 
de Castes. Quant au Musulman, il a paru longtemps 
resister ; ses preoccupations religieuses, ses traditions sont 
autant de barrieres qui semblent s’opposer a toute fusion 
sous un systeme commun d 1 * * * education et le pousser souvent 
a meconnaitre l’utilite des connaissances de l’Occident ; de 
sorte que, sauf dans certaines provinces du N.-O. et de 
l’Ouest, il y a plus d’Hindous que de Musulmans dans les 
divers services du gouvernement 5 * * 8 . Nesont-cepas du reste 
des difficultes analogues que nous rencontrons en pays 

1 D’apres le dernier Census (1891), aur 261,838,296 individus, on 

compte : 3,195,220 en cours d’4tude (2,997,558 hommes, 197,662 femmes) ; 

12,097,530 saehant lire et 6crire (11,554,035 hommes, 543,495 femmes) ; 

246,547,176 illettrSs (118,819,408 hommes, 127,727,768 femmes), soi 

94,16 0/0 d’illettres. — Pour les femmes dans les deux communautes, 

Hindouisme et Islamisme, qui, presque a elles seules font l'lnde, le 

hombre des illettrees est de 100 0/0. 

8 Voyez pour l’6ducation, Sir John Strachey, L’lnde. Preface 
et traduction de J. Harmand. Paris, 1892. Lecture VII, pp. 162-195, 
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chr^tien? A-t-onpu facilement faire accepter a des gens 
meme eclaiiis une education separee de Fenseignement de 
FEglise ? Voudrait-on alors que les adeptes de religions 
asiatiques plusieurs fois seculaires et meme millenaires se 
resignassent du premier coup a repudier leurs anciennes 
traditions? Brahmanes ou Mollahs sont les depositaires auto- 
ris6s de la saine orthodoxie et se croient obliges d’enrayer 
tout mouvement liberal. 

Le gouvernement anglais, avec un grand sens pratique, 
s’est abstenu de porter atteinte aux convictions des indi- 
genes, de faire disparaitre les idiomes locaux ou d’effacer 
les gloires des literatures nationales; aussi les defiances 
tendent-elles a disparaitre et la bonne entente a s’affirmer de 
plus en plus. 

Entre toutes les races reunies dans les provinces anglaises 
du vaste Empire indien, celle des Parsis possede a un degre 
tres remarquable les qualites dissimilation les plus rares et 
les plus precieuses, et elle a beneficie largement du nouveau 
systeme diducation europeenne qui cherche a prevaloir et 
a supplanter l'ancien. Ce systeme vaut a lui seul une etude 
approfondie a laquelle il ne convient pas de se livrer ici. 
Toutefois nous ne croyons pas inutile de resumer ce qui a 
trait a la Prdsidence de Bombay ; on comprendra mieux la 
place que lesParsis se sont faite dans le mouvement intel- 
lectuel contemporain. Pour cela, retournons un peu en 
arriere. 

Quand l’autorite de la Compagnie des Indes fut etablie 
elle se trouva en presence de quatre anciennes metkodes 
d’education : 1° Fenseignement donne par les Brahmanes a 

1 C’est Warren Hastings, le premier Gonverneur General au Bengale, 
qui eut 1’honneur de fonder le premier coll&ge (1782) et de l’entretenir A 
ses frais pendant plusieurs ann^es; en 1791, on en etablit un second & 
B6nar6s; l’un et 1’ autre avaient pour but de mettre les Hindous et les 
Musulmans & intone de se rendre aptes i, un service public. Voy. Col. 
G. B. Malleson, Life of Warren Hastings, first Governor General of 
India, 1894. 
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leurs disciples; 2° les Tols ou centres de science sanscrite ; 
3° les Maktabs et Madrasas ou ecoles et colleges des Musul- 
mans ; 4° les ecoles de village. — Laissons de c6td les deve- 
loppements de l’instruction dans les autres provinces pour 
ne nous occuper que de la Presideneede Bombay 1 . 

L’histoire de l’education s’y divise en six periodes. 
La premiere s’etend jusqu’en 1825, quand fut mise en vi- 
gueur la clause du Charter Act de 1815 attribuant annuelle- 
ment un lakh de roupies pour les besoins de l’instruc- 
tion. C’est alors qu’on remarque dans 1’Inde entiere, et 
surtout dans la Presidence de Bombay, l’activite toujours 
croissante des missionnaires chretiens avec la protection de 
l’Etat. Les Catholiques continuerent leur oeuvre commencee 
sous la domination portugaise. The American Missionary 
Society ouvrit une ecole pour les gardens en 1814, et dix 
ansplus tard la premiere ecole pour les filles (natives) a Bom- 
bay. L’Eglise Ecossaise etait a l’ceuvre a Bombay et dans 
le Konkan; The London Missionary Society s’etablissait 
a Surate et dans les autres villes du Goudzerat; The Church- 
Missionary Society s’etendait jusqu’au Deccan, au Konkan 
et au Sind, tandis que The Irish Presbyterian Missionary 
Society se cantonnait dans le Kathiawar. The Bombay 
Education Society, alimentdepar des donations volontaires, 
dtait etablie en 1815, et The Native School and Book Society 
en 1822. 

Mountstuart Elphinstone fut appele le premier a presider 
The School Society ; ayant obtenu dej subsides de l’Etat, il 
s’efEorga d’organiser et d’etendre 1’ins traction 1 . C’est lui 
aussi qui fit retour d’une partie du dakshina ou don des 
Peichwahs a sa destination primitive, c’est-a-dire a l’encou- 
ragement de l’instruction a Pounah, qui del’endit et justifia 

1 Nous avons vu supra , p. 49, qu’on se sert du teime presidence 
dans les actes officiels; mais il n’y a plus ni pr&ident ni conseil 
comme au debut de l’adimnistration de la Corupagnie. 

5 Report of the Indian Education Commission , p. 12. 
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la creation du Poona Sanskrit College, recemment fonde 
dans la capitale des Malirattes (1824) 1 . 

La seconde periode fut close en 1839, quand lord Auck- 
land publia la Minute qui termina la longue controverse 
entre les Orientalists et les Anglicists. Les Orientalists, 
qui reclamaient la continuation des anciennes etudes clas- 
siques orientates, furent battus ; la victoire des Anglicists 
fut due en partie a Lord Macaulay qui se servit de sa haute 
influence comme membre du Conseil du Gouverneur gene- 
ral pour faire adopter cette deplorable conclusion : a savoir 
que les etudes orientates n’avaient besoin d’aucun encoura- 
gement de la part de l’Etat. 

Cette periode fut a proprement parler une pdriode de 
lutte et cumulation entre les divers comites (1825-1839). 
L ’ Elphinstone College, malgre ses ressources, ne prospe- 
rait guere ; les Districts Schools dans le Goudzerat, enlevees 
a la surveillance de la Native School Society et placees sous 
celle de fonctionnaires locaux, pbriclitaient. C’est alors 
que le gouverneur de Bombay crea un service special et 
forma un Board of Education de six membres, dont trois 
furent nomrnes par le Gouvernement et trois par la School 
Society (1840). L’Instoire de l’eclucation dans la Presi- 
dence, de 1840 a 1855, est celle de ce Board; l’liomme 
d’aetion, Sir Erskine Perry, Chief Justice de Bombay, 
en fut le president (1843-1852). Grand partisan de l’edu- 
cation superieure, il estimait qu’en concentrant les sub- 
sides du gouvernement an profit des liautes classes on 
agirait sur les masses, en vertu de la downward infiltra- 
tion*. Grace a son initiative, le nombre des ecoles anglaises 
fut double, et l’on obtint de la part des eleves une assiduite 
satisfaisante. Signalons a cette epoque la fondation du 

1 Memorandum on the Origin and Development of the Poona and 
Deccan Colleges. Ce m<§moire est de la plus haute importance et montre 
les rares quality d’educateur d’Elphinstone. 

5 ^’instruction, disait-on, filtrerait de haut en has et l’^dueation des 
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Grant Medical College et 1’ addition d’une branche anglaise 
au Poona Sanskrit College , connu maintenant sous le nom 
de Deccan College. 

Avec I’ Educational Despatch de la Cour des Directeurs 
se trouve close la premiere dpoque de l’histoire de l’edu- 
cation dans l’Inde (1854). On soupponna John Stuart Mill 
d’en avoir ete l’instigateur ; l'honneur en revient surtout a 
Sir Charles Wood, plus tard Lord Halifax. Les principes 
en furent aceeptes et confirmes par le secretaire d’Etat en 
1859, apres que les pouvoirs de la Compagnie lui eurent 
ete enleves par YAct for the British Government of India 
et passes a la Couronne. Des lors l’education des natifs fut 
consideree comme un devoir qui s’imposait’ . On reclama 
des Universites dans les villes de chaque Presidence, des 
departements separes pour l’instruction dans chaque province 
etl’inspection reguliere des ecoles confiees a des delegues du 
Gouvernement. L ’Education Department de Bombay fut 
form6 lors de la publication du Despatch - (1855). Les traits 
caracteristiques de cette periode, la quatrieme (1855-1870), 
furent l’extension de l’instruction secondaire et l'encourage- 
ment donne aux High-Schools, ecoles dans lesquelles l’an- 
glais fut reconnu comme moyen destruction dans les classes 
d’enseignement superieur, et les langues indigenes dans les 
classes elementaires ; de plus, on devait enseigner l'anglais 
partout ou on le reclamerait. 

Le Department of Public Instruction s’efforpa d’abord de 
concentrer entre ses mains la direction des d tudes ; tout en 

classes sup6rieures reagirait sur Fignorance du reste de la population. 
L’instruction primaire fut presque complement misedec6t6, sauf dans 
les provinces duN.-O., oil le Gouverneur J. Thomason jeta les f on de- 
ments d ? un vaste system e d’ecoles elementaires de village. 

1 Chaque province possede un departement special de Instruction 
(Educational Department) sous les ordres d’un fonctionnaire appele 
Director , assiste d'un personnel nombreux charge de Fad ministration 
des bourses et des subsides . 

* Report of the Indian Education Commission , p. 33. 
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continuant les traditions du Board , il rFaccordait qu’en 
1863 des subventions (grants-in-aid) aux institutions des 
missionnaires et des professeurs libres, et enfin, en 1865, la 
liberalite des subventions 6tait suffisante pour donner de 
Felan a Finitiative privee. Des 1857, la fondation de FUni- 
versite de Bombay 1 avait permis d'exercer une influence 
serieuse et un controle efficace sur le cours des etudes de la 
Presidence entiere 2 . 

En 1871, la cinquibme p&riode s'ouvrit par le transfer! du 

1 En 1857, on cr£ait les University de Calcutta, de Madras et de 
Bombay, et, en 1887, celle d’Ailahabad. Ces university sont des corps 
d’examinateurs et non des corps d’enseignement comme celles d’Oxford 
et de Cambridge. Leur constitution est copiy sur EUniversite de Londres. 
En 1882, une University fut fondee a Lahore (Pundjab) avec une orga- 
nisation difffirente. C’est a la Ms un corps d’enseignement et d'examen b 

2 Les Arts Colleges 2 affilies a EUniversite de Bombay sont au nombre 
de neuf : le Deccan College , a Pounah, et Y E Ip hinstone College a Bom- 
bay, sous la direction du Gouvernement ; les Rajaram et Stimaldas 
Colleges , soutenus par des dtats natifs; quatre sont aides par le Gouver- 
nement : le College of the Free General Assembly of the Kirk of Scotland 
( Wilson College) et celui de Saint-Xamer , le Gujarat College aAhme- 
dabad et le Sind College a Karachi; enfin le Fergusson College , a 
Pounah, ne reqoit pas de subvention. Pour les speciality, citons le 
Law College k Bombay, le Law Class au Deccan College , le Grant 
Medical College a Bombay, le College of Science k Pounah devenu 
le Civil Engineering College. 

1 L'examen d’entrhe donnant droit k rimmatriculation est ouvert k tout le 
monde. II porte sur l’anglais, une langue classique ou indigene, Ehistoire, 
la g6ographie, les mathematiques et, & Madras et & Bombay, sur les elements 
des sciences physiques. Les candidats sont ordinairement ag6s de seize a 
dix-huit ans, et, d’apres les observations de Y Education Commission , les 
connaissances exigees sont &quivalentes k peu pry a celles d’un jeune Anglais 
de seize ans d’intelligence inoyenne. Cet examen, subi avec succes, donne 
acces k tous les colleges affilies aux university. Apr&s deux ans dAtudes le 
jeune homme pent se presenter au premier examen i j s arts , qui comprend 
Eanglais, une langue classique (europeenne ou orientale), Ehistoire, les ma- 
thematiques, la logique, et, facultativement, une des branches des sciences 
naturelles. Deux annAes plus fcard, il peut se presenter aux examens du 
b . a . degree (Bachelier es Arts) . On dffiivre des dipldmes hs arts, hs lois, 
medecine, d’ingenieur civil. Le it. a, degree (maitre As arts) couronne les 
etudes completes; il porte sur une ouplusieurs des matieres suivantes : 
les langues, Ehistoire, la philosophic et la morale, les mathematiques pures 
ou appliquees, les sciences physiques. 

2 Les colleges affilies sont de deux sortes : ceux qui ne pousse nt pas les 
etudiants au dela du premier examen £s arts et ceux qui forment des bache- 
liers et des maitres &s arts. 
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control© de.r6duca.tion> (Fapres le projet de decentralisation 
de lord Mayo, aux gouvernements locaux, et il se produisit 
un redoublement d’ardeur en faveur de Finstruction pri- 
maire, base necessaire de tout progres (1871-1883). En 1882, 
1 ? Indian Education Commission s’efforca de consolider les 
divers systemes que Fexperience avait demontr£ devoir etre 
les meilleurs suivant les besoms locaux., en tenant compte de 
toutes les classes et de toutes les races, et traea les grandes 
lignes cFapres lesquelles les divers departements de Fins tr no- 
tion publique pouvaientse developper pour former un syste- 
me d'education vraiment national. 

Lord Reay, en arrivant aux Indes (1885), s-'attacha specia- 
lementa Feducation primaireb La theorie de la downward 
filtration avait ete reconnue comme peu profitable, tandis 
que ^extension de Feducation primaire devait produire au 
contraire un developpement de tendance upwards. En 1853, 

i «La routine quotidienned’unedcole indigene hindoue est a peu pres 
la mtee dans toute la Presidence. Chaque matin, vers 6 heures, le Pan- 
ioji , qui est parfois nn Brahmane et le pr&tre de beaucoup de families 
dont les enfants suiventFecole, fait sa ronde dans le village et rdunit ses 
dl&ves, ee qui lui prend un certain temps ; dans telle maison, Fenfant ne 
veut absoiument pas aller a recole; dans telle autre, les parents on t 
toutes sortes destructions A donner au sujet de l’opiniatrete de leur fils; 
dans une troisi&me, on luidemande d’administrer unepunition illico. Des 
qu’il a rassembld un nombre d'dl&ves sufiQsant il les emraene chez lui. 
Pendant la premiere demi-heure, on cbante nne invocation au Soleil, a 
Sarasvati, AGaupati ou A qitelque autre divinity. Apres cela, les gallons, 
qui savent dcrire fcracent les lettres de leurs kiitas ou cahiers avec une 
plume s&che; le but de cet exercice est de donner un libre jeu aux doigts 
et au poignet et deles accoutumer A tracer lacourbe des lettres. La leqon 
finie, les gar^ons commencenta faire des copies, et les plusjeunes en- 
fants, dont on nes’estpas encore oecupdet qui n’ont dtd jusque-la que de 
simples spectateurs, sont pris en main par le fils du maitre ou par un 
des plus anciens dleves. Le maitre lui-mdme se eonsacre specialement a 
un de ces anciens et A ceux dont il a annonee devoir faire Feducation 
dans un temps donnd. Tous les eldves sont assis dans une petite ehambre 
ou vdran.dah, et la confusion des sons s’elevant de trois on quatre ran- 
gdes de gamins lisant et criant A la fois, ddpasse tout ce que Fima*- 
gination peut concevoir. » (Report oj the Indian Education Commission , 
p. 65.) 
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le Board of Education avait enfin accepts de s’oceuper de 
Tinstruction primaire d’une maniere efficace. Quelque defec- 
tueuses que fussent les methodes, on les maintint, et Ton 
s’appliqua a encourager les ecoles indigenes. On avait tenth 
d’ouvrir eette annee la-meme une eeole dans cliaque ville ou 
chaque village de la Presidence, a condition que les habi- 
tants payassent la moitie du traitement du maitre, batissent 
I’ecole et achetassent les livres scolaires. Des tournees d’ins- 
pecteurs avaient hte organisees ; on choisit d’excellents 
maltres; mais on negligea tota-lement les institutions popu- 
lates, les hcoles de villages indigenes qu’on laissa dans la 
plus grande souffrance. 

Lord Reay, malgre les defectuosites des anciennes me- 
thodes, loin de les proscrire radicalement, s’attacha a y ap- 
porter des ameliorations, plutot qu’a creer de nouveaux 6ta- 
blissements primaires. II se tourna ensuite vers l’instruction 
secondaire dont il s’efforca de diriger les etudes comme pre- 
parations aux examens de 1’Universite. C’estdansles Reports 
of the Indian Education Commission qu’on trouve l’histoire 
entifere de l’hducation dans la Presidence de Bombay, resu- 
mee avec beaucoup de soin par Sir W. W. Hunter, dans le 
chapitre vi de son livre sur Bombay, qui nous a guide jus- 
qu’ici \ Nous y renvoyons pour l’histoire de la fondation des 
divers Colleges et autres etablissements dus aussi bien au Gou- 
vernement qu’a l’initiative privee ; on y verra la maniere ha- 
bile avec laquelle le gouvernement se desinleressa peu a peu 
de l’administration des Ecoles et des Colleges pour n'en con- 
server que la surveillance et ne remplir pour ainsi dire que 

1 Yoyez pour 1’dducation dans l’lnde : Statement exhibiting the moral 
and material progress and condition of India during the year 1894- 
95. 31 s1 number. Ordered, by the House of Commons, to be printed, 
8 June 1896; et pour l’&lucation dans la Prfesidence de Bombay : Sir 
W. W. Hunter, Bombay , 1885-1890, A Study in Indian Administra- 
tion, eh. vi, pp. 126-188 ; a eonsulter aussi le Report of the Director 
of Public Instruction in the Bombay Presidency for the year 1894-95. 
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le role (Tun aimable visiteur et d’un critique bienveillant 
(p. 163), enfinles efforts du Gouverneur pour deyelopper les 
6tudes agricoles % la science v6t6rinaire 2 , les arts du des- 
sin 3 , Finstruction pratique, les industries techniques 4 etses 
soins pour Finstruction des Musulmans, des Castes infe- 
rieures et des Tribus aborigines. 

I 

Les Parsis, apres leur exode et leur etablissement dans 
Flnde, continuerent sans doute a se servir de leur propre 
langue ; mais, peu a peu, entoures qu’ils etaient de popula- 
tions etrangeres, ils Fabandonnerent pour adopter le guze- 
rati 5 , dialecte des Hindous avec lesquels ils vivaient , et Fetude 
du persan fut reservee a un petit nombre d'erudits qui s’y 

1 Poona- College of Science. 

2 Bombay Veterinary College. 

3 Jamsetjee Jeejeebhoy School of Art. 

* Victoria Jubilee Technical Institute. 

8 Le guzerati appartient a la grande familie des langnes ariennes et 
est proche parent duMahratti, de l’Hindi, du Bengali, du Panjabi, etc. 
Cette parents consiste dans les points suivants : (a) ces langues possedent 
toutes des termes sanscrits en nombre k peu pr&s 6gal ; ( b ) tous les verbes 
auxiliaires, quoique differents comme terminaisons, peuvent seretrouver 
dans le Sanscrit ; (c) ainsi que les pronoms, adverbes, conjonctions et 
propositions (a 1’exception des dOrivOs de l’arabe) ; (cl) beaucoup de 
mots familiers ou d’usage domestique sont communs a toutes ces langues. 

En ce qui concern© les mots en guzerati, pour ne donner qu’un seui 

exemple, prks des trois quarts de ceux commenqant par X k sont 
sanscrits. Bien que l^lement Sanscrit domine, on reconnait aussi Fin- 
troduction de termes arabes et persans qui ont 6te apportes par Phin- 
doustani, et qui ne sont pas employes seulement par les Parsis, mais 
encore par les Ahmadabadis. Quelques mots viennent egalement des 
idiomes europeens; d’autres ont leur origine dans le zend et le pehlvi et 
sont surtout en usage cbez les Parsis. Quant a eet Element, distinct du 
Sanscrit, independant de FArabe et du Persan, et que nous appellerons 
scythique ou touranien {?), il est represents par les mots commenqant par 

les iefctres cerebrates et le orl jha, ainsi que par les particules d’imi- 
tation simples ou redoubles . 

Le guzerati, tel qu’il est usite par les Parsis, a subi quelques transfer- 
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appliquerent (Tune maniere toute speciale et toute savante. 
L'instruction ne depassait pas la lecture, Fecriture et 
Farithm6tique. Le contact des Europeens, a Surate, excita 
chez les Parsis le desir de parlor couramment Fanglais, desir 
ne d'ailleurs de leur interet meme qui, pour les besoms de 
leur commerce, exigeait la connaissance de Fidiome des gens 
avec lesquels ilstrafiquaient. Ce ne fut toutefois qu'au com- 
mencement du siecle, quand les Eurasiens 1 se mirent a la 
tete d’ecoles anglaises h Bombay, que les Parsis comprirent, 
certains du moins, les avantages d’une education occidentale. 

Le premier pas dansce sens fat fait a Bombay, comme nous 
Favons vu [supra, p. 294), par Fetablissement de ia Bombay 
Native Education Society sous les auspices de Mountstuart 
Elphinstone. Les Parsis viren t clairement les bienfaits que 
les natifs etaient en droit cFattendre de cette admirable ins- 
ulations ; les mots persans y sont plus nombreux ; en outre, certaines 
lettres de Falphabet.ne sont ni inscrites ni prononc^es par les Parsis 
comme par les Hindous; ainsi les Parsis ne font pas de difference entre 

les lettres 2 (Pa) et (ta) qui correspondent au t dur et doux del’an- 

glais ; il en est de m£me de la lettre <i na qui correspond a Yn anglais, 

ainsi que la lettre III na, et toutefois le IU et le «i sont prononc4s 

par les Parsis sans distinction, comme le *1 , tandis que les Hindous 
en font sentir la difference. Ces nuances regardent les Parsis de Bombay 
et des environs plutot que ceux des districts Aloignes, du Kathiawar par 
exemple, qui, n’etant entombs que d’Hindous, parlent le guzerati avec 
la prononciation purement hindoue. Les Parsis se sont longtemps servis 
du guzerati melange de persan ; le premier qui a cherche a se rappro- 
cher du guzerati hindou, c'est M. K. N. Kabraji. Un po&te de grand 
merite, M, B.-M. Malabari a pris rang egalement parmi les meilleurs 
auteurs guzeratis et a travaiiie a faire disparaitre la difference M- 
cheuse qui a existe si longtemps entre le guzerati parsi et le guzerati 
hindou. Citons egalement dans ce sens les efforts et les succes de 
M. J. A. Taleyarkhan. 

Quant & Fetude du persan, elle a requ depuis quelque temps une heu- 
reuse impulsion ; une Society s’est fondee pour en propager Fetude en 
dehors de Fenseignement rdgulier des madrasas* 

1 Nes d’un pere europeen et d’une mere indiennei 
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titution et penetrereut la pensee cle son eminent fondateur, 
qui, par r instruction, voulait las amener a prendre part a 
radministration du pays; aussi quand Mountstuart Elpliin- 
stone se retira (1827) \ ils furent du nombre de ceux qui 
coopererent a la fondation d’un etablissement pour perpe- 
tuer a jamais le nom de Fhomme de bien qui le portait si 
dignement 2 . Get etablissement fut assidument frequente 
par les Parsis qui ne negligeaient aucune des occasions de 
s’instruire qui leur etaient offer tea 3 . 

Nous avons vu que les parents ne craignaient mfime pas 
d’envoyer leurs enfants chez les missionnaires chretiens ! 
Bientot, d’ailleurs, ils allaient avoir la facilite de les fa-ire 
clever dans un etablissement fond6 par un Parsi et procurant 

1 Mountstuart Elphinstone fut gouverneur de Bombay dul cr nov. 1809 
au l or nov. 1827. II resta dans 1’Inde trente-deux ans sans avoir jamais 
prisun conge. Voy. pour les bienfaitsde Mountstuart Elphinstone dans 
la Presidence de Bombay: R, Heber, Narrative of a journey through 
the upper provinces of India from Calcutta to Bombay , etc., etc.,et 
Mountstuart Elphinstone , by J. J. Cotton, 1892. 

2 Le22 aoutl827, dans un meeting , on ddcida d’dlever un monument en 
Phonneur de Mountstuart Elphinstone; on recueillit ainsi 229,856 roupies 
pour la dotation de chaires d'anglais^de sciences et d’arts europdens. Cette 
somme se trouva bient6t portae a 443,901 roupies, dont Tint£r£t est aug- 
ments par une souscription annuelle du Gouvernement de 22,000 roupies. 
Les premiers professeurs arriverent en 1835 et s’Stablirent a l’Hdtel de 
Ville. Deux ans plus tard, il y eut fusion avec The Native Education 
Society's School , pres de TEspianade, et V Elphinstone College sous le 
nom d’ Elphinstone Institution, Le premier Report date de 1840. — En 
1856, la separation se fit ; V Elphinstone Institution redevenue in depen- 
da nte fut transform £e en High-School. Elleest, depuis 1872, Esplanade 
Road . Le College fut transfer^ d’abord a Byculla, plus tard & Tanker- 
ville, Baboola Tank Road; le 2 fevrier 1871, ilfut installe (Pareli Road) 
dans les magnifiques batiments connus sous le nom de Cmcasjee 
Jehanghier Buildings, plus tard affectes au Victoria Technical Jubilee 
Institution , et V Elphinstone College fut alors loge dans un local neuf 
bati dans le Fort . 

3 D. F- Karaka, Hist, of the Parsis. vol. I, cli. vi, p. 286: ((They 
are convinced that the time has arrived when without a sound and 
liberal education, no Parsi can hold his own, whatever may be his 
position without it by reason of birth or wealth. » 
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aux families peu aisees, meme aux indigentes, les ressources 
les plus precieuses : The Sir Jamsetjee Jeejeebhoy Parsee 
Benevolent Institution. Comme il est entretenu et suivi 
exclusivement par les Parsis, il est bon de nous etendre un 
peu longuement sur sa fondation, ses progres et son etat 
present. 

Nous verrons plus loin qu’en 1842 un Parsi bienfaisant et 
eclaire, Jamshedji Jijibhai, fut promu, le premier des natifs, 
a la dignite de la Knighthood. Ses coreligionnaires, en 
lui adressant leurs felicitations 1 , le prierent de leur per- 
mettre de donner son nom a un fonds de reserve qu'ils 
avaient forme pour la traduction en guzerati des principaux 
ouvrages en langues europkennes qui pourraient etre utiles 
aux Parsis et qui seraient distribues a bas prix, souvent 
meme donnes gratis , pour l’avancement de l’education dans 
la communaute. 

Dans ses remerciements, Sir Jamshedji Jijibhai leur expli- 
qua qu’a ce projet il en rattachait un autre qu’il caressait 
depuis longtemps, k. l'effet de venir en aide aux Parsis 
pauvres de Bombay, de S urate et de la Presidence. « Vous 
savez, leur dit-il, l’etat miserable dans lequel vivent 
certains de notre race et l’ignorance sans espoir dans 
laquelle grandissent leurs enfants. Mon but est de creer 
un fonds dont les interets seront appliques a soulager les 
indigents et a leur donner de l’instruction. Je me propose 
de placer la somme de trots cent mille roupies dans les 
fonds publics et de les mettre a la disposition de trustees qui, 
avec les interets, meneront a bonne fin l’ceuvre que j’ai 
mentionnee. » 

Quinze parts dans la Banque du Bengale furent ajoutees 
a ce premier versement ; Lady Jamshedji (Avabai) en sous- 
crivit cinq, le Panchayet trente-cinq; ces cinquante-cinq 
dons volontaires furent evalues, a l’epoque, a 396,000 

1 15 juin 1842, Parsec Prakash, pp, 393-394. 
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roupies, ce qui porta les ressources de restitution a pres 
de 40,000 roupies par an; les frais d6duits, ce revenu est 
divise en 400 parts dont 180 sont consacrees a l’entretien 
des ecoles de Bombay, 70 a celles du Goudzerat ; 150 sont 
allouees au soulagement des Parsis, vieillards, indigents ou 
malades, a Bombay, a Surate et autres villes : Naosari, 
Udwada, Broach, Balsar, Bilimora et Gandevi, ainsi qu’au 
reglement des funerailles ou aux depenses des fetes lors des 
mariages des jeunes filles. Le gouvernement de l’lnde en a 
1’administration et paie l’interet a raison de 6 0/0 pour une 
encaisse de 300,000 roupies. 

tin comite compose de douze membres 1 est charge de la 
surveillance et de la direction ; tous les trois ans, quatre des 
membres sont appeles ase retirera tour de role ; unmembre 
est elu par le Gouvernement et les trois autres par la Societe 
de l’lnstitution dont le candidat doit etre membre. Tout 
Parsi peut faire partie de cette societe moyennant 2 rou- 
pies par rnois, ou 24 par an, enfin par un seul versement 
de 500 roupies en cinqpaiements annuels aux fonds de ITns- 
titution. 

L’instruction, dans les ecoles de gargons, est placee sous 
le controle d’un Principal; cel le des filles sous eeiui d'un 
inspeeteur, place lui-meme sous les ordres du Secretaire de 
l’lnstitution. Les Ecoles du Mofussil sont dirigees par des 
comites locaux qui regoivent leurs instructions du Comite 
central de Bombay. Toutes ces 6coles sont inspectees par le 
Gouvernement. 

Les enfants des Parsis indigents sont toujours acceptes 
de preference; or sont considers corame indigents les 

1 Sir Jamsetjee Jejeebhoy Bart., C. S. I. President; Cursefjee K it r- 
doonjee Paraldi ; Sir Dinshaw Manockjee Petit, Bart,; Cowasjee Cur- 
setjee Jamsetjee; Hormusjee Eduljee Alibless ; Jamsetjee Bomanjee 
Wadia; Byramjee Nusserwanjee Servai: Jamsetjee Cursefjee Jamsetjee; 
Bomanjee Dinshaw Petit, Jehangir Byramjee Marzban, Sirdar Khan 
Bahadur Dorabjee Padamjee, Hormusjee Byramjee Cama; Furdoonjee 
Jamsetjee, Secretaire et Tresorier. 
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parents qui n’ont que 40 roupies a depenser par mois. Si les 
classes sont assez vastes, les enfants qui peuvent payer sont 
admisetils paient dapres leurs moyenset la classe oil ils sont 
places ; mais ils ne versent jamais moins cle 1 roupie par mois 
dans les classes Anglo- Vernacular et de huit annas dans les 
classes Vernacular . De plus, ils sont exposes a 6tre pries de 
se retirer pour faire place aux enfants indigents* dans le cas 
ou il n 7 y aurait pas moyen de loger tout le monde. 

Les ecoles furent ouvertes le 17 octobre 1849. 

On compte en tout 23 ecoles : 7 a Bombay et 16 dans le 
Goudzerat. A Bombay, il y a 4 ecoles pour les gardens et 3 
pour les filles ; dans le Mofussil, 8 pour les gargons et 8 pour 
les filles. Au l er mai 1894, le nombre des gardens, suivant 
les classes, etait de 1,574 etcelui des filles de 1,265, ce qui 
donnait un total de 2,839 b Des 7 ecoles de Bombay, High , 
Middle , Primary Schools et The Centred Girls’ Primary 
School sont logees a Hornby Row 1 2 ; une ecole de filles 3 et une 

1 Voy. The Schools of the Sir Jamsetjee Jejeebhorj Parsec Benevo- 
lent Institution , with extracts from the Reports of the Government 
Educational Inspectors for 1892-93, p. 6. 

2 La pierre de fondation fut posee le 21 fdvrier 1871 par Sir Seymour 
Fitzgerald, Gouverneur de Bombay, et la ceremonie de r inauguration 
eut lieu le 20 novembre 1872 par Lord Northbrook, Vice-Roi et Gou- 
verneur Gdndral de filnde. 

3 Chaque inspection amenait des eloges. Voici les propres expressions 
deM. Kirkhamdans son rapport au Panchayet ou Managing Committee , 
apr6s un intervalledequatre ann£es ecoutees depuis sa derniere visite : 
« L’inspection de cette ann£e offre deux points d'int£r£t special ; d’abord, 
je n’avais pas visite rinstitution depuis quatre ans, et j'etais ainsi en posi- 
tion dej uger de la direction de son develop pement ; en second lieu, la date de 
ma visite eoincidait avec ia fin de la dixieme annee de l’exercice du Prin- 
cipal, .et cette cxrconstance m’in vital t natureliement a me reporter aux an- 
nexes prdeddentes, de 1873 a 1883. Je puis certifier que ces deux com parai- 
sons sont tr&s favorables a 1’epoque actuelle. Par tout j*ai trouve dans 
rinstitution le m£me desir de bien faire que j'avais dej& remarque en 
1879... Je suis heureux de pouvpir parler au Panchayet dans des termes 
aussi elogieux de 1’EcoIe des filles. Ton tes sont d’ailleurs surveillees par 
M. Nanabhai Nasarvanji; avec la plus grande sollicitude. Les etudes 
sont, il est vrai, exclusivement faites en guzerati ; mais, dans leur propre 

* 20 
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ecole de gar§ons, — cette derniere fondee par feu Rustamjee 
J, Jejeebhoy et affiliee a [’Institution en 1864, — sont a Dhobi 
Talao et les autres ecoles de filles a Mamadevi. 

Jusqu’en 1873 les Principals de l’lnstitution Ptaient des 
Europeens : Professor Robert Lott, l er decembre 1850 ; Pro- 
fessor Henry Green, 25 octobre 1852 ; A. G. Fraser, l er oc- 
tobrel854 ; J. Burgess, 16 fevrier 1861 ; enfin, en decembre 
1873,1a direction fut confine a un Parsi, M. D. N.Wadia, de 
1’UniversitP de Bombay. 

L&High-School del’Institution occupe uneplacetresen vue 
parmi les High-Schools de laPresidence. De serieux succes 
auxexamens del’Universiteattestent les capacitPs desprofes- 
seursetdeseleves. On commenQa a y envoyer ceux-ci en 1864. 
Nous publions ci-dessous un tableau interessant a consulted . 

idiome, les jeunes filles ont acquis un haut degrti de comprehension et 
un fonds sdrieux de eonnaissances. Quant aux manures et au ton, je 
suis venu a, la Central Institution sans Stre attendu, d&s neuf heures 
du matin, et j’ai ete a meme d’observer les groupes d’Pl&ves dans les 
divers corps de b&timent et leurs rapports les uns avec les autres, jus- 
qu’a ee que la cloche sennat dix heures et demie. Les gargons etaient 
vigoureux, pleins de sante et de bonne humeur, sans etre turbulents, et 
les manures des jeunes filles reunies sur l'escalier me semblerent tout a 
fait charmantes. » 

1 SIR jamsetjee jejeebhoy parsee benevolent institution 

ECOLES DE GARMONS A BOMBAY 

Tableau montrant Ic no/nbre de garpons qui ont r cuss l a leur examen d’ entree it T University 
depuis Tepoque a laquelle Tlnstitution conimenpa it envoyer des candidatsjusqu'en 1893 1 *. 


De 1864 a 4873 sous l’ancien principal M. le D** Burgess. 























Education 


307 


On pourra aussi se faire une ic!6e exacte des debouches oiierts 
par l’instruction donn6e a 1 ’Institution en consultant la liste 
suivante des sieves qui ont passe leurs examens et conquis 
des grades universitaires ou autres distinctions. 


NOMS 

DES EL LIVES 


GRADES 

universitaires 

1 et autres 
DISTINCTIONS 

Jamsedji Edalji JDaruwala, . 

1875 

BA, B Sc. 

Fakir ji Rafcanji. 

» 

L M & S 

Ardesar Dadabhai Aria 

» 

B A 

Oinsha Hormasji Motiwala. 

» . j 

1 L M & S 

Phirozsha Palanji Mulla . . 

» 

L M & S 

Kekobad Hormasji Rao .... 

1876. 1 

L M & S 

Nasarwaiiji Framji Mirza. . . 

;V; 

B A,LLB. 
N. Vasudev 
Scholar for 
1880. 

Dhanjibhai Rustamji Boga. 

1877 

L C E 

Nasarwaiiji Framji Bansiia. 

» 

L M & S 

Sorabji J amsedji Daji 

1878 

LCE 

Adarji Mernosji Masani, . . 

» 

MA, BSc. 
Chancellors ’s 
Medallist, 
and N. Vasu- 
dev Scholar 
for 1882. 

Iiavasji Motabhai Batliwala 

• » 

L M & S 

Dinsha Edalji Sabja 

1879 

L M & S 

Sorabji Kavasji Doctor. . . . 

» 

G B V C 

Merwanji Dadabhai Masani. 

» 

L M & S 

Dorabji Manekji Patel 

!' ■■■' » 

B A 

Ardesar Kavasji Vakil 

1880 

! LCE 

Dhanjibhai Rustamji Tata. . 

» 

L M & S 

Navrosji Mancherji Lakda- 


1 

wala ! 

» 

! L M & S 

Shapurji Dosabhai Bharucha 

» 

L M & S 

Hormasji Manekji Masina. . 

1881 

j L M & S 
; Charles Morc- 
j head Prize- 
man. 

Koyaji Nasarwaiiji Koyaji. . 

» 

BA, LLB. 

Rustamji Mancherji Nanji. . 

» 

; L M & S 

Sorab Kavasji Doctor ..... 

1882 

! L RC P,&c 

Sorabji Nasarwaiiji Koyaji. 

1883 

! BA, LLB. 

Kavasji Manekji Sutaria... . 

. » .. 

| B A 

Dinsha Fardunji Mulla 

» - 

i M A 

Dinsha Mancherji Mobedjiha 


! LCE 

Edalji Rustamji Kanga. .... 

» 

; B A 

Nanabhai Hormasji Mus . . . 


BA, LLB. 

i 


OGO U PATIONS P RESI5NTES 


ProfesseurdaMathdmatiques 
au Guzerat College. 
Medecin. 

Employ 6 au Secretariat. 
Chirurgien adj. (2nd Grade.) 
Chirurgien ad). (3rd Grade.) 


E m ploy £ dans 1 ' E ta t d e Barodu 


Professeur de Biologie, Ba- 
roda College. 


Medecin. 

[Hospital. 
Chirurgien, liander Charifc 1 ® 
Maifcre adjoint it la 
Baroda High School. 
Medecin. 


Chirurgien hon rc au Jam set- 
jee Hospital, and Tutor in 
Surgery au Grant Medical 
College. 

Co minis. 


Com mis. 

Corn mis. 

Employ 6 sous les ordres'de 
V Executive Engineer , Bom- 
bay. 

Solicitor , High Court. 
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NOMS 

DES EL12VES 


GRADES 
universitaires 
et autres 
DISTINCTIONS 

OCCUPATIONS PRESENTES 

Sorabji Dosabhai Khambata 
Kaikbashru Mancherji Hira- 

1883 

B A 

Medecin 

manek 

1884 

L M & S 

Khodabax Ratanji Wacbha. 

» 

L C E 

lng6nieur. 

Hirjibhai Framji Marker . . . 

1885 

B A 

Head Master, Sir Kawasji 

Rustam ji Fardunji Mulia . . 
Mancherji Kbarsedji Vesa- 

» 

B A 

Jebangir Navsari Jarthosti 
Madresa. 

vewala 

1886 

B A 


Framji Mancherji Mobedjina 

» 

L C E 

Ing&nieur. 

Dinsba Dosabhai Katrak... 

1887 

B A 

Fellow, Elpbinstone College. 
Prepare auM. A. 

Rustum D. N. Wadia.. — 

)> 

B A 

Mancbersha Manekji Rao.. 

» 

B A 

Prepare au M. A. 

Pestanji Kuvarji Motiwala 

» 

B A 

Bejanji Fardunji Madan ... 

1888 

B A 


Jijibhai Dosabhai Khambata 
Pbirozsha Rustamji Modi.. 

» 

BA 


» 

L M & C 
Charles More • 
headPiize- 
man. 


Rustam ji Manekji Kalapesi. 


LM&S 


Jamsedji Dosabhai Wacbha. 

» 

B A 

Se destine a entrer au Coo- 
per’s Hill College. 

Rustamji Framji Rbathena. 

1889 

L C E 


A cote de la Parsi Benevolent Institution , nous trouvons 
la Behramji Jijibhai Charitable Institution (angle- verna- 
cular) fondeeparBehramjiJijibhai pour clever gratuitement 
les enfants Parsis jusqu’a leur examen d'e'ntrfie a l’Univer- 
site. Des Reports sont publics annuellement \ 

Quant aux High-Schools de Bombay, beaucoup sont 
entre les mains des Parsis. Nous donnons en note le nombre 

1 Le fondateur, Behramji Jijibhai, d£eede le 12 septembre 1890, eta it 
Ie quatri&me fils de Jijibhai Dadabhai, un des grands com merman ts do 
commencement du siecle. II siegea pendant qoatre ans an Lcftislatite 
Council; en 1880, il donna une somrne de 30,000 roupies pour etablir a 
Pounah une dcole mddicale pour les natifs. On lui doit aussi un dis- 
pensaire a Mehmudabad en souvenir de sa femme. Le ha ti men t de la 
Behramji Jijibhai Charitable Institution est situe en face de la 
station des Marine Lines , pres du Fort.— On eompte dix-hnifc insti- 
tutions ou maisons d^ducation fondles a Bombay par des Parsis pour 
les enfants de toutes les religions, aussi bien que pour ceux de la com- 
munaute, et vingt-trois dans les autres parties de Linde. 
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des jeunes gens(Parsis) qui, dans les principals, ont passe 
leurs examens d’entree aTUniversite jusqu'en 1893\ 

Pour contenter les Parsis, il ne leur suffisait pas d'avoir 
conquis la possibility de s'instruire, il fallait encore que ceux 
qui avaient si largement beneficie de reducation fussent a 
memo de la donner aux autres. Depuis quinzeans, beaucoup 

1 Fort Proprietary High-School dtablie en 1860 ; jeunes gens 
inherits : 525 ; nombre de ceux qui ont reussi : 355. — Fort High- 
School dtablie en 1865; jeunes gens inscrits:85i ; nombre de ceux 
qui ont rdussi : 361 . — New High-School etablie en 1891 ; jeunes gens 
inscrits : 779 ; nombre de ceux qui ont reussi : 56. 

Voici la liste des dotations faites par les Parsis a FUniversitd de 
Bombay: 1° The Manakji Limji Gold Medal (1863) de 5,000 roupies 
pour le meilleur travail sur un sujet choisi par FUniversitd ; 2° 77m 
Homeji Cursetji Dady Prise (1863) de 5,000 roupies pour un prix 
en livres accorde au meilleur essai sur un sujet litteraireouhistorique ; 
3“ The Cowasji Jehccngir Latin Scholarship (1868) de 5,000 roupies 
pour une bourse annuelle de 200 roupies en faveur d’un etudiant 
qui aura passd en latin ses examens d’im matriculation ; 4° The Bai 
Manekbai Byramji Jijibhai Prise (1871) de 2,000 roupies pour un prix 
en iivres & ddeerner a un etudiant qui aura obtenu, lors de Fexamend’im- 
matriculation, les notes les plus dlevdes en sciences ; 5° The Dossahhog 
Hormusji Cama Prise pour une bourse de200 roupies au benefice d’un 
graduden mddecine pour le meilleur travail dans la science mddicale; 6 a 
TheMerwanjiFramji Pandag Scholarship (1876) de 6,000 roupies pour 
une bourse annuelle de 240 roupies en faveur d’un etudiant qui a 
passd ses examens d’ingenieur avec le plus de points; 7° The Jamshedji 
Dorabji Nacgatnvala Prise (1882) de 3,000 roupies pour un prix 
annuel de 120 roupies en livres pour l’etudiant ayant passd les examens 
de “ Licentiate of Civil Engineering ** avec le plus de points dans 
V Engineering Field and Office Work ; 8° The Jamshedji Nasartanji 
Petit Zend Scholarship (1887) de 4,500 roupies pour une bourse de 
200 roupies par an au bendfice du candidat qui aura passd les examens 
dudegrd de M. A. avec le plus de points en Zend et en Pehlvi ; 9 a The 
Bai Shirinbai Ratanshaw Parakh Scholarship (1889) pour une bourse 
de 20 roupies par mois et valable pendant cinq ans a dtre attrihuee au 
candidat,— femme,— de la communautd parsie ayant passd ses examens 
dim matriculation avec le plus de points, et faisant ses etudes pour la 
licence en mddecine et en chirurgie dans un College medical ou toute 
autre institution spdeiale; 10° The Aimai K. R. Cama Fund de la 
valepr de 5.000 roupies, etc., etc. 
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cle jeunes Parsis eieves a YElphinstone Institution sent 
devenus a leur tour des maitres distingues. Le premier qui 
occupa une de ces situations que Mountstuart Elphinstone, 
dans sa prevoyanee, pensait devoir etre remplies un jour 
par des natifs, fat M. Dadabhai Naorozji, nomme a la 
chaire de Mathematiques et de Philosophic naturelle. 
Nous ferons connaitre plus loin la place eminente que cet 
homme de bien occupe dans la Communauteb Plus tard, 
M. Jamshedji Ardeshir Dalai h\l vice-principal clei’Elphins- 
tone High-School 1 2 . Nousavons vu (supra p. 306) la position 
de M. D. N. Wadia a latete de la Jamsetjee Jejeebhoy 
Benevolent Institution . Plusieurs des High-Schools sont 
dirigees avec succes par des Parsis ayant sous leurs ordres 
des professeurs parsi-s. f presque tons sortis de YElphinstone 
Institution. 

Si nous considerons la composition de rUniversite de 

1 Dadabhai Naorozji naquit a Bombay au mois de sepfcembre 1825 ; 
orphelin k Page de quatre ans, ii fut entierement eleve par sa m6re ; ii 
frequenta YElphinstone School (alors YElphinstone Institution) et se fit 
remarquer par ses rares aptitudes aux sciences mathematiques, aptitu- 
des qu’il d6veloppa au College oil ii obtint de brillants succes en philo- 
sophie et en 4conomie politique. II y re m porta des prix et gagna des me* 
dailies. Tres appr6ciepar le President du Board of Education, SirErs- 
kine Perry, celui-ci voulut Fenvoyer en An'gleterre etudier le droit 
( 1845 ), offrant de lui payer la moitie des frais, a condition qu’un des 
chefs de la communaut6 se chargee t de Faufcre; mais Fimpression eausee 
par la conversion de deux jeunes Parsis (Voyez supra , p. 140) ref ro id it 
Felan. Plus tard, la morfc d’un professeur d’anglais conduisit M. Dada- 
bhai k obtenir la chaire de mathematiques vacante (1852-54). CViail 
le premier natif appeie a remplir une de ces chaires reservees par la 
prevoyanee d’Elphinstone k un sujet indien . Le reste de la earriere de 
M. Dadabhai n’appartient plus au professorat. Des 1855, il quittait 
Bombay pour prendre une part dans la maison de commerce Cam a et 
G*\ la premiere maison indienne etablie a Londres et k Liverpool. Saul 
a de rares intervalles, il allalt etablir sa residence permanent© en Europe 
et diriger ses vues vers la politique. C’esfc comme homme politique que 
nous le retrouverons bientdt. 

2 Actuellement attache au d4partement de la justice dans FEtat cle 
Baroda. 
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Bombay, nous verrons que, depuis sa fondation (21 fevrier 
1857) jusqu a 1893, nous comptons an nombredes «Fellows» 
69 Parsis sur 320 L 

Jusqu’en 1894, voici lenombre total des Parsis ayant passe 


les examens de l’Universite de 1859 4 1894: 

Examen d’immatriculation 2.759 

de 1862 a 1894: 

Premiers examens en Arts 729 

Degrd de B. A. ( Bachelors of Arts) 367 

— de M. A. (Masters of Arts) 45 

— de LL. B. and Literature 81 

Degrd d’ing4nieur L. C. E. ( Licentiates of Civil Engi- 
neering ) 62 

Degre de B. Sc. (Bachelors of Sciences) 8 

— deL. M. and S. (Licentiates of Medecine and Sur- 
gery) 223 

— de M. D. ( Doctors of Medicine) 2 


Oncomprend que les Parsis, en possession detels avantages 
intellectuels, se sont trouves a meme d'occuper des places 
enviees dans ^administration ou le gouvernement et d’y 
rendre de reels services : aussi les verrons-nous choisir a 
leur gre la magistrature, le Cooencinted civil service, les tra- 
vaux publics et la medecine. Comme juges,il yaun nombre 
considerable de Parsis dans les differentes juridictions ; ainsi, 
a Bombay, on en compte trois a la cour des Small Causes 
(MM. R. M. Patel, Acting Chief Judge, M. Kharshedji 
etHormusji Dadabhai). En 1893-94, sur 412 Justices of the 
Peace de toutes nationality 8 , il y avait 110 Parsis, et 36 
barristers parsis etaient inscrits au barreau en Angleterre 
et a Bombay. Le premier Parsi qui se rendit en An- 

1 Les premiers Parsis qui ont dte honoris de cette distinction sont 
Sir Jamshedji Jijibhai et Bomanji Hormusji Wadia. Les premiers qui 
passferent l’examen d'entree a l’Universite sont Ardeshir Pestonji 
Sethna et Framji Sorabji Bharoeha. 

2 C’est le 2 avril 1834 que plusieurs natifs, dont un certain nombre de 
Parsis, furent nomm^s Justices of the Peace 4 Bombay. 
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gleterre pour etudier le droit, est M. Firozsha Mervanji 
Mehta, membre du Conseil du Vice-Roi .Nous aurons occasion 
de parler longuement de ses succes dans la vie politique de 
la Presidence de Bombay*. Vers la meme epoque, on comp- 
tait 27 solicitors parsis sur un total de 93 appartenant a 
toutes les national itesh 

Pans le Covenanted civil service, nous trouvons cinq Par- 
sis: MM. Kharshedji Rastamji Ardeshir Wadia; Kavasji 
Jamaspji Padshah; Mancherji Pestanji Kharegat ; Barjorji 
Jamshedji Ardeshir Dalai; Firozsha Kersaspji Rastamji 
Dadachanji. — II convient de faire ici la distinction entre les 
membresdu Covenanted et de V Uncovenanted Civil Service: 
sontappeles Covenanted Civilians les fonctionnaires qui sont 
envoyes d’Angleterre aux lndes,et Uncovenanted Civil Ser- 
vants ceux qui sont nommes dans les Indes par le gouverne- 
ment indien. Le Covenanted Civil Service est recrute en 
Angleterre par un concours libre, rendu accessible aux natifs 
des 1852 ; pourtant, en 1883, il n’y avait encore que vingt 
sujets indiens qui y fussent deja entres ! La raison en est que 
les conditions de preparation sont tres onereuses et bien 
faites pour degouter les families d’envover leurs fils en 
Europe pour tenter les examens 3 . Aussi pendant quelques 

* Pour Wtude du droit dans la P residence de Bombay et l’£tablisse- 
ment dela Law School'd Bombay, voy. Sir W. W. Hunter, op. cit., 
pp. 156-157. M. R. D. Sethna, inscrit en 1885 au barreau de la High- 
Court, apres avoir remporte de grands succes a Lincoln’s Inn, fut 
nommd professeur a la Law School par Lord Reay, en meme temps que 
M. Kashinath Trimbak Telang. 

1 M. Sorabji Rastamji Modi est le premier Parsi qui ait 6td auto rise 
il exereer com me solicitor (1" septembre 1856). 

3 Dans la Parsec Prakash, p. 707, nous trouvons emegistre l’insucei;s 
du jeune Rastamji Hirjibhai Wadia, pr&sente a la connaissance de la 
Chambro des Communes par John Bright. Arrive en Angleterre an 
mois de juin 1856, Rastamji travaillait en vue de ses deux ans et demi 
de preparation, lorsque, en dScembre 1858, un nouveau reglement abaissa 
avingt-deux ans ia limite d’Age, qui etait de vingt-trois, pour entrer 
dans le Civil Service. Le jeune homme aurait pu etre pr6t pour le mois 
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annees, afin d’obvier a ces inconvenients, on etablit le Sta- 
tutory Civil Service. Le gouvernement rendit aecessibles 
aux jeunes gens qui en faisaient partie, certaines positions 
qu’on leur r6serva annuellement dans chaque Presidence. 
Les choix faits, les candidats etaient classes comme 
Assistant Collectors avec le memo rang et les m6mes 
avantages queles Assistant Collectors du Covenanted Civil 
Service, a la seule difference que les membres du Statutory 
Civil Service ne recevaient que les deux tiers du salaire des 
membres du Covenanted Civil Service. 

Au bout de cinq ans, les resultats n’ayant pas et6 aussi 
satisfaisants qu’on l’avait espere et la limite d’age des exa- 
mens du Covenanted Civil Service ayant ete elevee en 
faveur des etudiants indiens, le Statutory Civil Service 
fut abroge. C’est un Parsi qui avait obtenu la premibre 
situation dans ce service. Voici les noms de ceux qui en 
ont fait partie : K. R. Bomanji, Sorabji Padanji, Jehangier 
K. N. Kabraji. 

Quant au corps des ingenieurs, les Parsis ont pris rang 
parmi les plus distingues. Lors de l’ouverture de Y Engineer- 
ing College \ ils s’empresserent de s’y faire inscrire. Khan 

de juiliet I860, mais il ne pouvait I’fetre pour le mois de juillet 1859. — 
Son pere, qui etait de la famille des Wadia, des Docks de Bombay et 
assistant-builder, avait vivement desire obtenir une position dans ie 
Cicil Seraice pour son fils et avait depense beaucoup d 'argent; eet 
insueces contrista les partisans de T education oceidentale. Ici, nous 
retrouvons le nom de M. Dadabhai Naorozji mele 4 ce debat. Un des 
premiers soins de cet eminent patriote, en arrivant en Angleterre, avait 
6t6 de persuader certains de ses amis de lui envoyer leurs fils pour etu' 
dier sous son con t role et sa tutelle. Peu apres eurent lieu le penible inci- 
dent que nous venons de relater et l’insucefes deflnitif, malgrd la 
defense eourageuse presentee par J. Bright ; c’est alors que M. Dadabhai 
entama avec le Foreign Office une correspondance dont Tissue laissait 
espdrer qu’une part plus grande serait ultdrieurement donnde aux natifs 
dans Tad ministration de leur pays, part qui leur avait 4td promise, sans 
qu’on efit encore realist leurs legitimes esp6rances. 

1 Les ingShieurs sont formas au Poona College of Science, connu 
d’abord sous le nom de Poona Cicil Engineering College. Cette ins- 
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Bahadur M. C.Murzban 1 est mi de eeux qui sent arrives a 
une situation dminente, tant par leur valeur quo par leurs 
qualites personnelles. (Voy. pi. 13.) 

Une des professions qui plaisent le plus aux Parsis, e’est 
Fexerciee de la medeeine. Dans la Presidence de Bombay, 
le Grant Medical College est depuis cinquante ans un des 
etablissements les plus importants de ce genre dans Unde 
Occidentale ; affilifi en 1860 a 1 'University de Bombay, il 
cessa alors de delivrer les diplomes, qui furent remplaces 
par des grades universitaires. Son but est de doxmer avee 
une methode purement scientifique les bienfaits d’une 6du- 

titution prit naissance d’une £cole etablie par ie gouvernement a Pounah 
en 1854 pour preparer des fonctionnaires destines au service des Travaux 
Publics. 

1 M. Mancheri C. Murzban, ne le 7 juillet 1839, a fait ses etudes & 
Y Elphinstone High- School et au Poona College ; il entra ensuite a la Go- 
comment School of Engineering de Pounah. En dec. 1856, il passa avec 
suec&s ses examens d’entree dans le Public Works Department , 11 
fit d’abord des plans pour les travaux hydrauliques de Pounah ; puis, 
avec des officiers du genie, il fut employe a la construction d’ddi- 
fices, de routes et de pouts dans le district de Pounah. — Le 25 aout 
1863, il fut nomine Assistant Secretary of the Bombay Rampart 
Removal Committee et, avec M. James Trubshawe, s’oeenpa dela trans- 
formation du quartier de Bombay edifie sur remplacement des an cie li- 
nes fortifications. — Le 11 juillet 1866, il fut nomine Special Assistant 
of the 'Architectural Executive Engineer and Surveyor du gouverne- 
inenfc. En Cette qualite, il consfcruisit a Bombay les edifices suivants : 
The General Post Office; The Government Telegraph Office ; The Sir 
Jamsetjee Jejeebhoy School of Art; The Goculdas Tejpal Native Ge- 
neral Hospital , etc. En avril 1876, ii fut nomufo ingen ieur dela Presi- 
denee; en cette qualite, il est charge de la surveillance et de Fex6cution 
de tous les travaux dela viile de Bombay. Void une partie des monu- 
ments qu’il a cons'truits: V Alexandra Native Girls' English Institution, 
le Kama Hospital for Women and Children , V A! bless Obstetric 
Hospital, Ylndo-BnUsh Institution; le Government Central Press and 
State Records Office, le Fori gratuitous Dispensary, le Fram ji Dinsha 
Laboratory for Scientific Medical Research, YAvahai Bhmmagri 
Home for Pupil Nurses . 

Void maintenanfc la llste de ceux qui ont efo faifcs sous sa surveil- 
lance : The Cathedral High- School ; The John Cannon High-School ; 
The Police Magistrates Court; St Mary's Church , a Pare!.* The Holy 
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cation medicale aux natifs 1 . Les fonds “sont fournis par le 
gouvernement ; les cliniques ainsi que les cours pratiques 
sent etablis au Jamshedji Jijibhai Hospital qui contient 
trois cent cinquante lits et renferme des classes d’accou- 
chement, un service special pour les maladies des yeux et 
un asile pour les incurables. Cet hopital est le premier qui 
ait ete 6tabli a Bombay. 

Trinity Church, sur 1’ Esplanade; All Saints' Church, a Malabar Hill, 
etc., etc. 

Com me executive, engineer* M. Murzban a dgaiement pris part aux 
travaux relatifs a la distribution des eaux, a Tentretien et au percement 
des routes, etc. 

En 1884, il fut charge de representer le gouvernement au comite de 
PExposition internationale de Bombay qui devait avoir lieu en 1885- 
1886, et fut delegue a l’Exposition de Calcutta pour recueillir des ren- 
seignements; la meme annde, il fit un long rapport a ce sujet. 

Lors de la grande reunion tenue a Delhi, dans laquelle la Reine 
d’Angleterre fut proclamee Imperatrice des hides, M. Murzban fut fait 
Khan Bahadur. A plusieurs reprises il a resales temoignages les plusflat- 
teurs de i’estime de ses coneitoyens. 11 est Justice of the Peace de la ville 
de Bombay; il est fellow de I’Universite, membre associe de l’lnstitub 
des ingenieurs civils; il fait partie du Royal Institute des architeetes 
anglais. En 1891, il etait president de la Municipal Corporation de 
Bombay et decord de l’Ordre de V Indian Empire . 

1 Le nom de Robert Grant fut ehoisi parce que. pendant que Sir 
Robert Grant etait gouverneur de Bombay ( 1835-1 838), ils’occu pa beau- 
coup de i’education medicale et introduisit les idees modernes dans le 
departementdu Sanskrit College, a Pounah. Le Grant Medical College 
est situe sur la route de Parel, non loin de BaboolaTank Road. La pierre 
de fondation de 1* Hopital fut pos.de le mardi 8 janvier 1843, en pre- 
sence de Sir Jamshedji Jijibhai, le fondateur, et de Son Ex. le Gouver- 
neur de Bombay, Sir George Arthur (Voy. Par see Pr abash , pp. 405-406). 
Le College fut divert le 3 novembre 1845. — Nous trouvons parmi 
les premiers etudiants inscrits 7 Portugais, 4 Hindous et 1 Farsi ; 
Furdunji Jamshedji. Le 15 avril 1851, les diplomes furent del iv res 
aux jeunes gens qui se presente rent aux examens pour la pre- 
miere fois ; on troiive sur la liste 2 Par sis : Mervanji Sorabji 
K haras et Burjorji Dorabji Cooper, qui recurent, ainsi que ceux 
qui vinrent apres eux, le titre de G. G. M. C. A pres que le grade 
universitaire de L. M. fut donne, le G. G. M. C. fut aboli. — Nous 
renvoyons a une intdressante brochure sur les debuts de Tddueation 
medicale a Bombay : An introductory address delivered at the Grant 
Medical College by Brigade Surgeon W. Gray, Principal and Pro- 
fessor of Surgery, 1889. 
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Les principaux medecins de la communaute parsie sont 
actuellement : le D r D. N. Parakh, le D r K. N. Khory, 
le D r Temulji B. Nariman et le D r K. N. Bahadurji, 
tous hommes de valeur et de grande experience. II n'est 
que justice de dire qu’ils avaient eu cVhumbles devanciers et 
que, bien avant Fobtention des grades et des diplomes, la 
science medicale avait ete cultivee chez les Parsis de pere en 
fils. Un seul exemple sufiira : a la page 160 de la Parsee Pra- 
kash nous voyons que, le 29 avril 1822, mourut un nomme 
PestanjiRastamji Tamnaqui, en qualite de Hakim , exerqait 
a Surate la medecine native avec son pere Kavasji. II 6tait 
consid6r6 comme tres savant dans sa profession, et les prin- 
ces et nobles de Surate ainsi que les Shethias avaient grande 
confiance en lui ; en retour il donnait gratuitement ses soins 
auxpauvres.D’autres mentions de Hakims sont encore faites* 
apres cette date 1 . 

1 Comme l’alg&bre et les mathdmatiques, la science medicale hindoue 
a eaun ddveloppement inddpendant de la culture europdenne. L’astro- 
nomie et la medecine tirdrent leur premiere impulsion du culte natio- 
nal. La medecine etait consideree par les Hindous comme un upa-veda 
ou revelation supplemental sous le titre d’Ayur-Vedct et censee venir 
des dieux; leurs premieres autorites medicales remontent an developpe- 
ment scholastique du Yajur-Veda. Jamais il n’est fait mention des 
Yavcinas ou Grecs. Le principal siege de la medecine <Stait a Benares 
(IV C s. ay. J.-C.-VIIPs. aprds J.-C.). — Ce fut sur des traductions de 
traitds sanscrits que se forma la science medicale arabe, traductions 
faites par ordre du Khalife de Bagdad (750-960 ap. J.-C.). L’fere floris- 
sante de la medecine hindoue est contemporaine de Linfluence du Boud- 
dhisme (250 av. J.-C. —600 ap. J.-C.) et ne lui survdeut pas. La science . 
mddicaledtait etudide dans les grands centres bouddhistes, tels que l*Uni- 
versite monastique de Nalanda, prds de Gaya, et des hdpitaux etaient 
etablis dans les grandes villes. Avec le d4clin du Bouddhisme et Pav&- 
nement de l’Hindouisme (750-1000), les prdjuges de caste, i’horreur du 
cadavre dloignerent de Fdtude de la mMecine. Les, Brah manes la iais* 
s&rent entre les mains des Vaidyas , caste infdrieure nee de Fun ion 
d’un p&re Brahmane et d’une m&re de la caste des Vaisyas ou cultiva- 
teurs. 

L’abolition des hdpitaux publics, a la chute du Bouddhisme, con- 
somma la destruction de la mMecine hindoue. Avec la conqudte arabe, 
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On compte dans Bombay neuf hopitaux et six dispen- 
saires defrays par des Parsis chari tables et en general 
accessibles a toutes les communautes, sans aceeption de 
croyanees ou de castes. Ce sont :1° Sir Jamshedji Jijibhai 
Hospital (1845), Byculla ; 2° Sir Kavasji Jehangier Ophtal- 
mic Hospital , Byculla ; 3° Edalji Framji Allhlesss Leper 
House, Trombay ; 4° Pestonji Hormasji Kama Women 
and Children's Hospital , Fort ; 5° Bomanji Allbless Obs- 
tetric Hospital, Fort; 6° Rastamji Jamshedji Jijibhai s 
Incurable Hospital , Byculla; 7° Bai Motlibai Wadias 
Hospital , Parel; 8° Sir Dinsha Petit's 1 Women and Chil- 
dren Hospital , Fort; 9° The Parsi Maternity Hospital , 
Fort 1 . 

vers 1000 av. J.-C^ arrivaune nouvelle ecole de medecins etrangers qui 
Urgent leur science de la traduction des ouvrages sanscrits. Les Hakims 
ou docteurs musulmans accaparerent la favour des princes et des grands 
seigneurs. Peu a peu la mddeeine hindoue tomba entre les mains du 
Kabiraj de village dont le savoir consistait a m6ler tout ensemble 
chants sacres, charmes, jeunes et mille autres jongleries, 

Lors de Tdtablissement des colleges medicaux anglais, les jeunes mu- 
sulmans se prdsent&rent en foule; aussi les Brahrnanes et les me mb res 
des classes dclair£es comprirent-ils que 1’enseignement europeen leurou- 
vrait une carrikre liberate et lucrative; bientot ils furent a la tete du 
mouvemenfc. 

En 1879, sur 1661 eleves dans les deoles medicates de Unde entire, 
900 dtaient hindous, 284 musulmans, les 427 autres^ chretiens ou parsis. 
En 1877, le nombre des ouvrages medicaux publies dans les idiomes na- 
tifs s'eievait a 130 (Cf. Weber, History of Indian literature , Triibner 
1878b et, en 1882, a 212, outre 87 eonsacrds aux sciences naturelles, a 1’ex- 
elusion des mathematiques et des sciences mdcaniques. Les indigenes 
montrent en general de reel les qualitds, surtout pour la chirurgle l 
certains chirurgiens natifs sont de la plus grande habiletd. Voyez un 
livre publie tout recemment : History oj Aryan Medical Science., by 
H. H. the Thakur Sahcb oj GotulaU 1896. 

Ce travail ferait honneur a tout Fellow du Royal College of Physi- 
cians d’Edimbourg et montre que le Thakur est aussi habile savant 
que bon adm inis trateur. Les hopitaux etablis sur son territoire sont la 
preuve de ses gran des qualites pratiques. 

1 II y a dans Linde, 31 dispensaires en dehors de Bombay , et les h6pi- 
taux suivants ; & Karatchi (Sind), The Bachodbai Edalji Dinsha ji Hos- 
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Suivons raaintenant le developpement de l’instruction 
parmi les Parsis dans diverse* branches 6galement utiles. 
Prenons, par exemple, The Jcimsetjee Jejeebhoy School of 
Art de Bombay LFondee en 1885 pour 1’encouragement de la 
peinture, de la scupture, de l’arehitecture et cles arts deeo- 
ratifs, cette institution comblaitune lacune, car il importait 
de conserver aux natifs leurs belles et grandes qualitcs ar- 
tistiques et de leur offrir les moyens de les utiliser. A cote 
de la Jamsetjee Jejeebhoy School of Art, The Victoria 
Jubilee Institute procure des debouches pour les applica- 
tions industrielles. Les Parsis ont largement profile de ces 
deux ecoles. 

Au point de vue purement artistique, citons M. S. N. 
Bhedwar qui s’est distingue par les succes qu’il a obtenus dans 
plusieurs Expositions pour ses magnifiques reproductions 
en photogravure des diverses ceremonies de l’initiation d’un 
pretre Zoroastrien (medaille d’or en 1892, a Calcutta . Sa 
parfaite connaissanee des procedes lui a permis d’arriver a 
des resultats absolument satisfaisants. Des 1890, la serie de 
la Fete des Roses lui avait fait remporter des medal lies aux 
Expositions de Londres et de Cardiff et a la Photographic 
Society of Great Britain. 

Lorsque les Agricultural Classes a furent ouvertes a Ma- 
dras, une douzaine de Parsis s’y firent inscrire et passerent 
leur examen de sortie. Nous sommes oblige de dire que ce 
zele semble avoir un peu diminue. Quant au Bombay Vete- 
rinary College 3 , fonde en 1886, sur les 69 etudiants de la 

pital; a Quetta (Afghanistan), The Burjorji Dorabji Patel Hospital 
(pour les femmes); k Bharouteh (Guzerate), The Sovabji Jamshedji Ji- 
jibhai Hospital; a Ratnagiri, The sir D. M. Petit's Leper Hospital ; 
a Sadra, The Jamsh edji N. Petit’s Women’s Ward ; a Sui-ate. The Sir 
Kaoasji Jehangicr Hospital; a Halderabad, The Kacasji Jehanyicv’s 
Lunatic Asylum. 

' W, W. Hunter, op. cit., p. 169. 

5 W, W. Hunter, op. cit., p. 167. 

3 W. W. Hunter, op. cit., p. 168. 
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premiere annee, 28 etaient des Parsis. Nous detachons le 
tableau suivant du Report de V Educational Board (1895) 
qui nous donnera le nombre des Parsis encours d’etude dans 
les differentes Ecoles ou Institutions. 


GENERAL TABLE III ’ 

Return of Colleges, Schools and Scholars in the Bombay Presidency 
for the official gear 1894-95 . 

CLASSIFICATION OF SCHOLARS ON THE 31 st OF MARCH ACCORDING 
TO RACE OR CREED 

(parsis) 


P 

rCS 

w 


a 

m 


© 

c 

<D 

o 


Schooi 

Education 

Special 


Arts Colleges 


University 

Education 


English 

Law 

Medicine . . . 
Engineering , 


Secondary Schools 


For Boys* . . j 
For Girls... | 


327 

90 

50 

15 


482 


High Schools 4.148 

Middle Schools 

High Schools 

Middle Schools 


152 

610 

190 


6.100 


Pi Hmat 7/ Sch oo Is 

For Boys 5.041 

For Girls 2.915 

7.956 

Schools for Special Instruction 

Training Schools for Masters 

Training Schools for Mistresses .. 

Schools of Art 

Medical Schools 

Industrial Schools 

Other Schools. — 


)) 

. ■ 5 

56 
1 

57 
169 


288 


Total 14.826 


1 Report of the Director of Public Instruction in the Bombay Presidency 
for the year 1894-95, p. v. 
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1 Advanced Teaching . 

(a) Arabic or Persian . » 

(fe) Sanskrit ':)) 

(e) Any other oriental classic 41 

2 Element art/ Teaching. 

, i i ' . , ( toys 1 .070 

A vernacular only or mainly j girls ^ 

The Koran only r . » 

3 Other Schools non conforming 

to Depariemenial Standards 20 

2.110 

Total 10.942 


Voici maintenant le tableau general mo-n trail t le resultat 
des examens pour Pannee 1894-95. 

GENERAL TABLE VI 1 

Return showing the results of prescribed examinations in (he, 
Bombay Presidency during the official year 1894-95. 

Race or creed of passed scholars (Parsis). 

Arts Colleges 


1. Master of Arts 5 

2 . Bachelor of Arts 20 

3 . B. Sc 1 

( Intermediate Examination 35 

4 . ] First B. Sc 5 

( Previous Examination 67 


Private 

Institutions 


(a) 

m 


Colleges for Professional Training 

Law 

t. Bachelor of Law 

2, First LL. B 

Medicine 

1. M. D 

2. M. B 

3. L. M. S 

I First M. B 

4. < Second L. M. S.. 

{ First L. M. S 

Engineering 

1. M. C. E 

2 . B. G. E 

3. L. C. E 

Second L. C. E 

5 . First L. G. E. (Old;.... 

(?. D" (New).... 

( i. Diploma........ 

A gri culture j 2. Second Examination 

( 3 . First Examination 


12 

24 


» 

>> 

1 

» 

5 

10 

)> 

» 

2 
4 
» 
4 

T> 

n 

1 


1 Report of the Director of Public Instruction in the Bombay Presidency 
for the year 1894-95, p. xi. 
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Schools of General Education 
Matricula- ( ~ 

tion > R?y, s 

Middle ( bu ’ ls 

School. Exa-J Boys.. 

mi nation ( Girls 

Upper Pri- ( n 

mai-y Edu- Boys 

cation ( ums -' 

Lower Pri-( 

inary \ * 

Education ( ^ ir s 

University ( 

School final) 5?^ 3 : * * * * * * * * * * 

Public Ser- [ 

vice Certifi-j p* grade . . . . 

cate / 2 d grade ... 

Examina- 3 d grade 

tion 

Schools of Special Instruction 

1 Training School ( P l year 

Examination for Mas-< 2 d year 

ters ( 3 d year. 

2. Training School ( 

Exam i nation for Mis-< 

tresses ( 

3 d grade 

(Drawing) 

3. School of Art 1 2 d grade . 

Examination \ (Drawing) 

T l grade 

(Drawing) 

4. Vernacular MedicalS veav' 

Examination J 3 a year] 

5. Examination in 

Engineering 


139 

8 

86 

2 

223 

142 

386 

215 

3 

)) 


7 

» 


)) 

» 

» 

» 

1 

)) 

8 

30 

i) 

» 

i 

» 


C’est ainsi que d’une caste, d’abord exclusivement eom- 
merciale, sortirent peu a peu des elements nouveaux. Si les 
grandes distinctions que le Gouvernement anglais confdra a 
des Parsis lionorerent des homines bienfaisants comme les 
Jamshedji Jijibliai, les Dinslia Petit, les Readymoney, tout 
oceupes d’interets commerciaux et financiers, l'education 
europeenne produisait une generation dont les vues et la cul- 
ture intellectuelle dilleraient totalement. JVIais cette genera- 
tion ne devra jamais oublier qu’eile doit ses succes precise- 

si 
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ment a ces mdmes hommes excellents qui, sans avoir joui cle 
l’education europeenne, en ont toutefois apprecie la valour a 
un point assez haut pour en faire beneficier les autrcs. De 
cette foule de gens instruits sortirent des lettres, des citoyens 
dignesde prendre part augouvernement, shbrilfs, presidents 
de la corporation, membres des Legislative Councils, enfin 
deputes au Parlement : j’ai nomme, pour ces derniers, MM. 
Dadabhai Naorozji et M. Bhownaggree ; dans les questions 
sociales, nous trouverons au meilleur rang M. B. M. Mala- 
bari. « Les Parsis ont ete les premiers, nous dit M . R. P. Ivar- 
karia’, dansune publication recenteou il resume en quelques 
lignes la position de ses coreligionnaires, a tirer avantage de la 
domination anglaise dans 1’Inde, et, a leur tour, ils essaient 
d’en transmettre les bienfaits a leur entourage. Par leurs 
capacites naturelles et leur position dans lepays, ils etaient 
bien a m6me de se constituer les mediateurs entre les gou- 
vernants et les gouvernbs. II convient de dire qu’ils rem- 
plissent ce role d’une maniere tres complete. En politique et 
en litterature les Parsis menentles Hindous et les Musulmans; 
a la t6te de la plupart des associations politiques, — tout au 
moins a Bombay, — et a l’avant-garde de eeux qui combat- 
tent en faveur de rindependance politique des Indienscul- 
tives, on trouve des liommes de cette race. (Test, en eliet, a 
un Parsi qu’a ete reserve Thonneur, jusqu’alors unique, de 
sieger, le premier des Orientaux, dans les rangs du Par- 
lement anglais. Au point de vue physique, les Parsis sont 
egalement en voic d’acquerir des qualites qui leur per- 
mettront de devenir les egaux des Europeens, qualites sur 
lesqnelles repose principalement la suprematie des Occi- 
dentaux. Quant aux questions sociales, les Parsis se met- 
tent volontiers a la tete de leurs compatriotes hindous, 
degages qu’ils sont desprejuges de caste qui embarrassent 
ces derniers. Comme nous le verrons, e’est un Parsi, le su- 

1 R. P. Karkaria, India : Forty Years of Progress and Reform, 
being a Sketch of the Life and Times of Behramji M. Malabari , 189(i, 

ch. hi, p. 50-51. 
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jet de notre etude, qui apris en main la cause de la ROforme 
sociale panni Iapopulationhindoue. » M.R.P.Karkaria ajoute 
meme qu’on ne se ferait pas sans les Parsis une idee nette 
de la vie publique de l’lnde moderne. 

Si nous voulons nous rend re compte de la maniere dont 
les Parsis ont aecueilli les moyens destruction mis a leur 
portee par The Bombay Native Education Society , nous 
nous adresserons a M. D. F. Karakak II nous dira que 
ce sont les classes moyennes, meme indigentes, qui en ont 
tout d’abord compris les avantages et en ont profite. Les 
riches preferaient envoyer leurs enfants dans des bcoles pri- 
vees pour eviter tout melange avec des camarades d’un rang 
inferieur. Ce ne fut qu’apres avoir reconnu la superiority de 
l’instruction donnee a 1 ’ Elphinstone Institution qu’ils s’aper- 
Qurent de leur erreur. II est vrai qu’au commencement du 
siecle les Parsis, exclusivement voues au commerce, avaient 
au sujet d’une instruction lib^rale les memes idees, et par- 
tant le meme mepris, qu’affichent nos industriels et nos gros 
brasseurs d’affaires, estimant que si I’on fait bien sa fortune 
il n’est pas besoin de s’embarrasser de tant de clioses. Tou- 
tefois les peres s’aperqurent bientot qu’il fallait assurer a 
leurs enfants d’autres biens qu’un bel heritage ou que les 
classes moyennes, instruites et avides deparvenir, ne tarde- 
raient pas a usurper le premier rang; aussi, vers le milieu du 
siecle, les fils des gens riches entrerent resol ument en ligne 
avec leurs autres coreligionnaires et acquirent rapidement 
une culture soignee. « Nos hommes bien eleves sont tou- 
jours, et on peut l’affirmer — sans exceptions — remar- 
quables par la dignite de leur vie privee, tandis que leur 
desinteressement, leur integrite, leur amour du bien public, 
leur haute valeur morale excitent 1’admiration et recla- 
ment le respect de la part de ceux avec lesquels iis 
sont en rapport. Leur but et leur ambition ont toujours 

1 Hist . of the Parsis, vol. I, ch.vi, pp. 300-1-2-3. —Cf. da meme, The 
Parsecs, their history, manners, customs and religion, ch. vi, pp. 21.3- 
14. Ed. de 1858. 
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ete derepandre liberalement parmi leurs freres moins favo- 
l'isds les lumieres et les connaissances qu’ils avaient ete a 
meme d’acqubrir, grace aun gouvernement bienfaisant. . . » 
Un noyau de Parsis, la plupart eleves a VElphinslone Insti- 
tution and College , a cree ce grand changement dans la con- 
dition de la societe parsie par l’etablissement des Ecoles 
de tides, par la publication de journaux a bon marche, enfin 
par les conferences publiques, si bien que tout ce que nous 
pourrions dire a la louange des jeunes novateurs serai t au- 
dessous de ce qu’ils ont fait. 

Ceux-ci avaient eu comme appoints serieux dans leur 
oeuvre de reforme les observations de leurs coreligionnaires 
qui n’avaient pas lxesite a venir en Europe et a s’y meler au 
mouvement intellectuel et social contemporain . Nous verrons 
plus loin que les Parsis, pour les besoms du commerce, s'etaient 
aflrancliis assez promptement des prejuges des Hindous ; 
la cote Coromandel, le Bengale, la Chine, la Birmanie, 1’A- 
rabie tenterent leurs trafiquants. et le commergant pars! sut 
bientot affirmer sa suprematie sur les marches de I’Extrdme- 
Orient. D’autre part, a cote du riche Beh-dtn , 1’humble 
et pieux Dastour s’acheminait, sans craindre ni fatigue 
ni mauvaise rencontre, vers les lointaines provinces de 
Yezd et de Kirman pour recueillir de la boucho des freres 
restes dans l’lran les purs enseignements de la doctrine 
zoroastrienne. 

L’Europe avait attire les Parsis de bonne heure. Le pre- 
mier qui s’y rendit, Naorozji Seth, Ids de Rastam Ma- 
nat, courtier de la factorerie anglaise de Surate, nous 
reporte au commencement du XVIII* siecle. Un reglement 
de compte l’amenalt en Angleterre pour presenter une 
requete devant la Cour des Directeurs conlre les olliriers de 
la loge anglaise. II parti t sur le vaisseau de guerre le • Salis- 
bury et arriva en Angleterre en 1723. Apres de nombreuses 
demarches, il obtint gain de cause et revint dans 1’Inde tres 
favorablement impressionne par le sentiment de justice des 
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Anglais. Par le fait, Naorozji est non seulement le premier 
Parsi, mais encore le premier Natifqm soit alle en Angle- 
terre. II appartenait a la famille Seth. (Pctrsee Prakdsh, 
pp. 24-26-29.) 

Maniar est le second Parsi qui ait visite rAngleterre(1781); 
sa mission, cette fois, etait toute politique. Le Peichwah 
Ragunath Rao l’avait delegue pour accompagner un Brah- 
mane, Hanumant Rao, a l’effet d’obtenir des subsides de 

l ’East India Com- 
pany et du Gouver- 
nement anglais. Les 
deux voyageurs furent 
requs chez Edmund 
Burke qui les installa 
dans une dependance 
de sa maison de Bea- 
consfield pour Ieur 
permettre d’accomplir 
a leur aise les rites de 
leur religion respec- 
tive et de vivre sui vant 
leurs usages 1 . Ils re- 
partirent sans avoir 
reussi dans leur mis- 
sion. II existe une let- 
tre de Ragunath Rao 
dans laquellele Prince 
remercie Bui’ke des 
bontes qu’il a eues 
pour ses agents, et la 
lAponse de Burke 
prouve clairement que les deuxpauvres Indiens frissonnants 
sous le climat froicl et brumeux de l’Angleterre, entoures 


Burke's Life ^ vol. Ill, p. 40. 
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d’usages differents des leurs, avaient traverse bien des 
epreuves, que l’illustre homme d’Etat met toutes sur I'in- 
clemence de la saison et non sur le manque de bienveillance 
des habitants. II rend 6galement justice a Hanumant Rao 
eta Maniar, et declare que si les affaires du Peiclnvah n’ont 
pas reussi, ce n’est pas par la faute de ses envoyes. Maniar 
aurait ecrit, parait-il, un r6cit de sa mission, recifc qui perit 
dans un des incendies de Surateb 

Comme personnnges interessants venus en Europe et ayant 
laisse leurs impressions par ecrit, nous trouvons Ardashir 
Kharsliedji, ingenieur au service de la Compagnie des 
Indes*, et deux membres de la famille Wadi a, Jeliangir 
Naorozji et Hirjibhai Mervanji 1 * 3 . Vers la meme epoque, un 
Parsi, actif, intelligent et qui allait compter parmi les plus 
hardis novateurs, Manakji Kharsliedji, fils de Kharsliedji 
Manakji Shroff, membre du Panchayet (supra, p. 242), 
faisait sa premiere tournee sur le continent. II devait y re- 
veniratrois reprises differ entes, et,en 1863, ily amenaitses 
deux filles. En rapport avec les hommes les plus distingues 
de l’Europe aussi bienen France, en Russie, en Italie qu’en 
Angleterre, Manakji aurait ete a meme d’eerire de fort 
agreables relations de voyage. Pareil regret doit etre enre- 
gistre au sujet de M. K. R. Kama qui vint sur le continent, 
lors de la fondation de la premiere maison de commerce 
indienne a Londres par sa famille avec M. Dadabhai Nao- 

1 Briggs, dans son petit volume, TlwParsis or Modern Zerdnsthians, 
p. 92, nous dit que la famille Mancherji Seth (de Surate), a laquelle 
appartetenait Maniar, posside son portrait a l’huile. Ses papiers ont etc 
brides, lors d'un grand ineendie. Nous tenons precisement le portrait 
ci-jointde la bienveillance d’un des membres de la famille Seth. 

* Diary of an overland' journey from Bombay to England and of a 
year’s residence in Great Britain, by Ardaseer Curse! fee, C. E.F.S. A. 
Chief Engineer and Inspector of Machinery at the Hon. East India 
Company’s Steam Factory and Foundry, at Bombay. London : Printed 
by Henington and Galabin , 168 Fenchnrch street. 1810. 

3 Journal of a residence of two years and a half in Great Britain, 
by Jehangecr Notcrojea and Hirjeebhay Mericanjee of Bombay, X and 
Architects. London: Wm. II. Allen and C‘, Leadmhall Street , 1841 . 
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rozji (1857). Les preoccupations seientifiques absorberent 
M. K. R. Kama qui, a Paris et a Erlangen, se mit au 
courant de la methode europeenne et de Fenseignement de 
nos grands corps savants ; aussi, de retour a Bombay, il sut 
imprimer une impulsion feconde aux etudes de FAvesta et 
contribuer a leur extension parmi les pretres de la commu- 
naute. En 1858, en revanche, M. D. F. Karaka, aprfes un 
sejour en Angleterre, donnait (en guzerati) le recit de son 
voyage, recit que les lecteurs indigenes apprecierent comme 
il meritait de l’etre. Les Parsisse rapprochaient decidement 
de plus en plus del’Europe, et bientot les touristes se firent 
si nombreux que plus n’etait besoin de les enregistrer. 
Vinrent aussi les grands voyages autour du monde ; a signa- 
ler ceux de MM. J. Kothare 1 et Framji Petit 2 . 

Toutefois, de toutes les impressions de voyage, Y Indian 
Eye de M. B. M. Malabari est la plus vivante, celle qui a 
trouve jusqu’en Europe des admirateurs par ces qualites 
d’observation et ces jugements originaux qui la classen t parmi 
les oeuvres que la posterity continuera de lire, alors que l’in- 
teret de l’actualite aura cesse d’exister. Onn’a pas hesite a 
le comparer aux Notes sur l'Angleterre de notre philosophe 
frangais Taine. C’est assurement renfermer dans ce simple 
rapprochement le plus grand eloge qu’on puisse faire sur la 
portee du li vre et l’esprit dans lequel il aete ecrit. Le continent 
etait apparu de bonne heure a M. Malabari comme un com- 
plement a ses etudes sociales : mais notre reformateur ne voulut 
tenter le voyage qu’apres avoir fait ample connaissance avec 
laplupart des districts deFInde. Son programme peutservir 
d’instruction et de regie a tous les Indiens qui desirent venir 

' Impressions of a First Tour round the world in 1883-84 — em- 
bracing travels in. Europe, the United States of America, Canada, 
China, the Straits Settlements and the northern portion of India, by 
Jehangir II. Kothare , 1889 (en anglais). 

s Ydrop, Anwi-tM, Jdvdn ane Chin tarufni mtlsafar ini nodh (chilro 
Sathe) rachndr Framji Dinshaji Petit. Mumbai. Sane 1889 (en 
guzerati). 
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fructueusement en Occident'. « Que j’aille ou n'aille pas cn 
Europe, disait-il, je ne mettrai pas de c6te ma metliode. 
Pour 1’itude com me pour le voyage, je veux commencer 
par le commencement, proceder par lentes etapes, gagner 
quelque chose it chacune, et que ce quelque chose me soit 
d’un usage pratique immidiat k l’etape suivante. C’est la 
meilleure maniere de travailler et d’etudier. Votre globe- 
trotter peut se moquer de ma methode surannee, mais 
toute surannee qu’elle soit, il n’en pourra nier les avantages. 
Quand vous voyagez ou que vous etudiez graduel lenient, 
chaque pas nouveau, chaque connaissance nouvelle vous 
procurent une jouissance plus vive. Vous y 6tes prepare, 
et ainsi votre science progresse; mais quand cette science 
est sans discipline nnterieure, c’est-a-dire sans que vous 
soyez dispose a la recevoir, elle reste sterile et sans 
profit. Qu’est-il besoin de visiter les pays etrangers si vous 
ne connaissez pas le vdtre, si vous allez en Europe et si 
vous ignorez votre vie nationale? II vous manquera tou- 
jours les mille points deeomparaison et de contrastc, ces mille 
nuances, — beautes ou defauts, — que presente la civili- 
sation europeenne. . . » Ces nuances, M. Malabari a su les 
voir lors de son sejour a Londres ; il etait bien prepate 
to vivisect the Briton. Aussi son livre offre-t-il des qua- 
lites hors de pair, car aucun des elements d’attention et 
de comparaison qui constituent un jugement sur ne lui 
avait mariqui*. 

Permettons nous ici.de dire a ces Messieurs de la Commu- 
naute, mobeds ou Beh-dtns, que nousne les voyonspas assez 
souvent dans nos assemblies scientifiques, Congres et Cen- 

' Indian Spectator, July 1, 1883, p. 411. 

5 The Indian Eye on English Life or Rambles oj a Pilgrim Refor- 
mer , 3” Edition. Bombay (AH rights reserved). A rapproeber de V Indian 
Eye le volume de M. Malabari intitule Gujarat and the Gu junitis, 
Pictures of men and manners taken from Life, 3 J Edition, Bombay, 188!), 
qui donne une delicieuse et humoristique description du Guzerate et de 
ses habitants. 
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tenaires. M. J. J. Modi, qui a assists au Congresdes Orienta- 
listes de Leyde, en 1889, peut certifier pourtant quel accueil 
cordial et empresse il leur serait fait 1 2 . Ainsi au Congres des 
Religions, a Chicago, en 1893, les deux memoires sur lePar- 
sisme envoyes par MM. J. J. Modi et S.D. Barucha furent 
lus par des amis ; nul pretre Mazdeen n’y represents en per- 
sonne l’antique culte de la Perse. 

En these generate, ce qu’ilimporte surtout pour les Parsis 
d’age mfir qui viennent en Europe, c’est, comrae le dit M. Ma- 
labari, qu’ilssoientpr6paresas’assimiIer ce qu’il y a debonet 
de profitable dans la civilisation occidentale et a enrepousser 
les elements nuisibles. Quant aux jeunes gens Parsis qui s’y 
fixent pendant le temps de leurs etudes, ils rentrent dans la 
categorie des autres Indiens qui se disposent a entrer dans 
unecarriere, stage long et dispendieux pour les parents sou- 
vent fort en peine de fournir aux besoins d’un etucliant 
d’Oxford ou de Cambridge et aux exigences de la vie couteuse 
d’Universite ; beaucoup de garcons capables de devenir 
d’excellents fonctionnaires dans Unde en sont empechds 
par des considerations pecuniaires. M. J. N. Tata a gene- 
reusement tente de venir en aide a cette classe interessante, 
en mettant a la disposition d’un comite une somme d’argent 
fort importante qui permet de defrayer un certain nombre 
d’etudiants pendant leur sejour en Europe'. 

1 M.J. J. Modi a ecrit en frangais quelques pages spirituelles et 
sympathiques intitulees « Impressions d’un Parsi stir la cilia de Paris », 
qu’il a lues devant le Cercle Littbraire de Bombay et qu’il a publiecs 
ensuite k un petit nombre d’exemplaires. 

2 Voy. The Jamsetjee Nttsscnranjae Tata Endowment for the high 
Education if- Adcancement of the Natives of India .— En benbficient un 
certain nombre d’etudiantsquiont passe leurs examens d’immatriculation 
ou leurs examens superieurs devant l'une des Universites de Unde avee 
distinction et sueebs, apres qu’une enquCte aete faite par les membres 
ducomitesurleursantd, leur capaciteetleursaptitudes. En 1892, le choix 
devait porter stir deux candidats; pour lesannees 1893, 1894, 1895 sur le 
meme nombre, et, pour les annbesa venir, d’aprbs eelui des individus 
deja choisis qui auraient cessdde profiterdes avantagesdn 1 ’Endowment, 
soit par suite de i’achevement de leurs dtudes, soit pour toute autre 
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Si l’on veut se rendre un compte exact da nombre de Par- 
sis qui viennent en Angleterre dans un but d’etude ou de 
distraction, consultons a cet effet la liste publiee dans 
1’ Indian Magazine , juin 1896. Nous y voyons figurer sur 
un total de 326 Indiens, nombre superieur a la liste de 1894, 
53 Parsis qui se repartissent entre Londres, Oxford, Cam- 
bridge et Edimbourg. Certains s’adonnent, soita la medecine, 
soit au droit ; d’autres se preparent a V Indian Civil Service , 
enfin quelques-unssont dans les affaires et resident a Londres 
d’une xnaniere permanente. 

Terminons ce resume en signalant chez les Parsis deux 
qualites tres remarquables, dues a l’education europ6enne : 
la sociability qui les porte a se reunir dans des cercles et leur 
gout croissant pour les exercices physiques. A Bombay, il 
y a 3 clubs prineipaux ouverts par les Parsis : 1° The El- 
phinstone Club, le plus ancien par ordre de fondation ; les 
membres sont des hommes ages pour la plupart et repre- 
sentant les id6es conser.vatrices ; 2° The Ripon Club, ouvert 
en 1884 et monte sur un pied europeen ; il y a 200 membres, 
tous Parsis, elus au scrutin ; le president est Sir Jamshedji 
Jijibhai. C’est a proprement parler le club liberal de Bom- 
bay ; 3° The Phoenix, assez peu nombreux, frequente par les 
hommes influents ou appartenant a i’Universite. A citer 
encore The Franco-Parsi Club (Cercle litteraire). Ce fut a 
une assemblee generale des etudiants de la langue francaise 
que futfondele Cercle litteraire ala Fort Iligh-Schoo/ , sous 
la presidence de M.Pedraza. M. F. Patel fut elu tresorieret 
M. J. E. Davar, secretaire honoraire. On decida en outre 
la formation d’une bibliotheque composee d’ouvragcs francais 
pour propager le gout et l’etude de notre langue. Des sous- 
criptions liberales vinrent assurer a cette institution la stabi- 
lite et l’independance. Sir Dinsha Petit fut un des plus gfinc- 

cause. Remarquons que sur trois eandidats parsis, il pourra y en avoir 
waetranger. Les arrangements financiers pris par le Comite sontd’ane 
haute et stride justice. 
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reux fondateurs; Lady Sakarbai et plusieurs membres de la 
famille Petit s’associerent a la liberalite du Baronet. 

Nous n’avons pas besoin de faire ressortir eombien nous 
devons etre touches de cette sympathie pour la langue et la 
litterature francaises. Les Parsis se sont souvenus d’Anquetil 
et de Burnouf et nous ont temoigne sous cette forme ddlicate 
leur gratitude toute scientifique pour la part exceptionnelle 
qu’ont prise ces deux illustres Francais a l’etude de leurs 
livres sacres 1 . 

Dans le Fort, Rope Walk Lane, il y a un coin interessant 
a Bombay ; on y parle francais, on y gotite notre literature 
et, k certains jours, on y joue les pieces de notre repertoire 
ancien et contemporain. Les dames parsies y disent volon- 
tiers les roles de Celimene et de Phiiaminthe. Ce dernier 
trait est extremement curieux et montre a quel point les 
moeurs europeennes, mieux encore notre maniere de voir 
dans les questions d’un ordre tres delicat, ont trouve facile 
acces dans la societe parsie 2 . 

Quant a l’education physique, nous avons vu [supra, 
p. 322) que M. Karkaria faisait ressortir les qualites que les 
Parsis sont en voie d’acquerir sous ce rapport, qualites qui 
leur permetlront de devenir a tous egards les egaux des 
Europeens. 

A l’appui de cette theorie viennent d’ailleurs les preuves: 
ainsi, en 1890, il y eut a Bombay un match entre les Parsis 
et les English eleven de M. Vernon, en presence de plus de 
15,000 spectateurs. Les Parsis remporterent une brillante 

1 M. Pedraza esfc d’origine Porfcugaise efc professe Ie fra rivals a Bom- 
bay. M. J. N. Davar a ete nonime, en 1896, fellow de rUniversifce. 
Le gouvernement franqais a envoy e a ces deux messieurs les palmes 
acad^miques. 

- 11 y a a Bombay 13 biblioth&quesou salles de lecture, entretenues 
aux frais des Parsis efc ouvertes a toutes les communaufces, efc 7 clans les 
autres parties de 1’Inde. — Une societe en bonne partie composee de 
Parsis, la Dnyati Pramvak Mctiidli, esfc destinee a favoriser par des 
conferences le developperaenfc de reducat ion et de l’i instruction. 
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victoire qui merite, dit-on, d’dtre inscrite dans les Annales de 
1’histoire du Cricket' . 

11 

Occupons-nous maintenant de l’histoire de l’education des 
femmes dans la communaute parsie. Les premieres tenta- 
tive datent seulement de 1849, lors de la creation des ecoles 
de filles; avant cette epoque, les femmes, celles des liautes 
classes, savaient lire etderire et possedaient quel ques ele- 
ments de guzerati et de calcul : c’etait tout ! Peres et maris 
avaient suivi 1’exemple des Hindous et des Musulmans; 
peu leur importaitque la fille et I’dpouse fussent instruites. 
En quelle matiere l’eussent-elles pu etre d’ailleurs ? Rien ne 
les toucliait et ne les occupait,, sauf les soins du menage et 
les achats dans les bazars. C’est ainsi que nous avons vu les 
puerilitds qui ravissaient les dames (le Joshi), les coutumes 
superstitieuses que le Panchayet s’efforqait d’enrayer, tel les 
que les offrandes aux temples et les rapports avec les magi- 
ciens hindous ou musulmans. Mais, a mesure que les maris 
frequentaient les ecoles et les universites, ils s’apcrcevaient 
de l’inferiorite intellectuelle de leurs compagnes et du bdnd- 
fice que 1’enfant pourrait tirer de la surveillance maternelle, 
ainsi que du bonheur qu’il y aurait a associer sa vie a celle 
d’un btre intelligent et responsable; de plus, ils comprirent 
qu’on arriverait a ce progres sans pour cela entacher la 
foi antique et sans qu’aucune prescription religieuse ne 
s’y opposat, grand point qu'il convient de ne pas perdre de 
vue. 

On peut dire hautement que l’instruction de la femme aux 
Indes n’est pas bien vue. Les mariages precoces, le peu 
d ’encouragement qu’on donne dans la famille aux iddes nou- 


f Illustrated London. News . 15 March 1890. 
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velles laissent la native dans un 6tat d’inferiorit6 aux yeux 
de l’Europden. o On n’admet pas qu’elle reqoiveune instruc- 
tion scolaire quelconque, plus ou moins analogue a celle qui 
convient aux gargons, et c’est la une idee inconnue dans 
l’lnde, mdme des indigenes, encore en petit nombre, qui 
ont ete modifies par l’influence et les habitudes d’esprit oc- 
cidentals 1 . » Certaines Hindoues sont pourtant arrivdes a 
conqudrir des distinctions litteraires et ont passe des examens 
devant les Universites; mais ce sont de rares et honorables 
exceptions. D’ailleurs les femmes dans l’lnde, telles qu’elles 
sont, conviennent a leurs 6poux, leur plaisent, et nous nous 
ferions une idee tres fausse de la situation si nous pensions 
que notre ingerence est souhaitee. La constitution de la 
famille hindoue repose sur des bases si solides qu’il ne fait 
pas bon l’attaquer, et e’est l’attaquer profondement que de 
s’occuper de la femme. Les Hindous se revoitent a 1’idee que 
nous ne trouvons pas leurs epouses de dignes compagnes ; 
ils nous repondent qu’elles leur sont meme superieures eten 
vertu et en influence! Certes, disent-ils, l’instruction ne 
leur sera pas refusee; elles pourront meme concourir aux 
examens des Universites, mais ce qu’il ne faut pas, — pour 
elles eommepour les homines, — c’est qu’elles soient elevees 
dans des ideesqui les induiraient a transgresser leurs lois so- 
ciales et qui porteraient atteinte ala constitution de la famille, 
fondee d’apres les codes religieux. II y a anatheme contre 
ceux qu’ils appellent des reformateurs irresponsables ou des 
natifs anglicises. « Je suis plein de lionte, s’ecrie un Brah- 
mane, quand je pense aux fils indignes d’un pays comme 
I’lnde, jadis l’asile de la sagesse et du savoir, qui, pareils a 
des enfants, demandent une aide etrangere pour ameliorer la 
condition de leurs femmes ! Est-ce que les Anglais ont prid 
les autres races de les aider ? . . . S’il y a des reformes a tenter, 
ces reformes doivent venir de nos propres pundits et de 


' Sir J. Strachey, L’lnde, trad. Harmand, p. 182. 
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no.s savants qui sont de meilleurs auxiliaires que le reste de 
la chretiente. A moins qoe l’education anglaise ne nous 
donne le caractere anglais, il n’y a rien a faire que des 
platform speeches et des articles de journaux 1 * * * . » On 
comprend combien le gouvernement anglais se montre re- 
serve dans cette question, en presence d’une opposition si 
nette qui reprbsente assez exactement l’opinion generate 5 . 

II y aurait certes beaucoup de choses a dire sur le sort de 
la femme liindoue; mais Finviolabilite du foyer domestique 
en rend Faeces presque impossible a la chretienne, euro- 
peenne ou native. Quelle que soit I’hospitalite dont on fasse 
jouir l’etrangere, la caste a posfi. des limites qu’on ne peut 
franchir. 

Pour les Parsis il n’yavait aucun de ces obstacles, sauf les 
prejuges acquis par une longue vie commune avec les Hin- 
dous. Nous avons deja dit que les Parsis, respectueux de 
leurs traditions, continuaienta y chercher leurs inspirations, 
et, dans la vie civile, nous avons vu Fardeur avec laquelle ils 
s’Ptaient efforces de rnettre d’accorcl les exigences des lois 
anglaises avec les vestiges de leurs coutumes antiques, a 
defaut des prescriptions de leurs codes perdus. Au sujet de 
la femme, les memes preoccupations se firent jour, et son 
Emancipation couta bien des discussions dans les journaux 
et dans les periodiques et amena bien des controverses ! 

Ce fut ala Students’ Literary and Scientific Society, com- 
posEe en partie de professeurs, maltres et etudiants, sortis 

1 The Asiatic Quarterly Review, oct. 1890. 

* A litres divers nous recomraandons la lecture deplusieurs livresqui 

onteteeeritsdans l’lnde etqui donnent une idfetr&svivantede laquestion 

sociale:LALA Baij Nath, Social Reform, etc., or the present condition 

of the Hindus and its improvements, etc. Meerut. Vidyadarpan Press, 
1893; — Pramatha Nath Bose, Hindu Civilisation during British 
Rale, Kegan and Paul, 1894; — Data ram Gidomal, Status of Woman 
in India; or a handbook for hindu Social Reformers. Bombay 1889. 
Cl. pour la Presidence de Bombay, Diican Bahadur Manibhai Jasbhai, 
a memorandum on hindu Female Education in the Bombay Presi- 
dency, 1896. 
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de 1 ’ Elphinstone Institution, que furent lus la plupart de ces 
ecrits sur la condition de la femme. Toutefois la question 
avan qait pen ; les efforts etaient individuels et ne depassaient 
pas lecercle de famille’; mais la publication de ces mdmoi- 
res preparait les esprits, si bien qu’un soir, a une reunion 
de la Society, dans un elan d’enthousiasme, la resolution 
decisive fut prise 2 . L’appel de Behramji Kharshedji Ghandln 
etait pressant; ilne s’agissait plus de diseuter, d’atermoyer; 
il fallait se mettre a 1’oeuvre : « Que chaque ctudiant ici pre- 
sent, dit-il, use de son influence aupres des membres de sa 
famille pour avoir au moins une eleve ! — Oui, oui, repondi- 
rent des voix vibrantes, enseignons nous-memes et montrons 
que nous parlons serieusement ! » On aborda sur-le-champ la 
discussion au point de vue pecuniaire; plusieurs membres 
de la Societe s’offrirent non seulement comme professeurs, 
mais ils proposerent de ceder des appartements dans leurs 
maisons pour elablir les ecoles. Les lieures de classe furent 
fixees de 7 lieures a 10 heures, pour ne pas entraver les occu- 
pations des professeurs improvises. 

C’est ainsi que, le 22 octobre 1849, quatre ecoles de filles 
furent ouvertes et suivies par 44 dleves. 

Un nouvel encouragement vint bientot du Bengale. La 
cause de 1’edueation des femmes y avait alors un dloquent 
defenseur dans la personne de M. Drinkwater Bethune, 
membre du Conseil legislate de l’Inde 3 . Son exemple exci- 
tait a Bombay L’ardeur des jeunes gens ; mais ceux-ci n’a- 
vaient pas dans la Presidence un patron aussi puissant, et il 
fallait le prestige de son nom, son influence politique et 

1 Quelques families avaient pris une initiative hen reuse et avaient, 
grace a des iiistitutrices, donne de reducation a leurs filles, tels Framji 
Kavasji pour sa fille ainee Phirozbai,Sir Jamshedji Jijibhai et Manakji 
Kharshedji. Voy. Briggs, The Pars is or Modern Zerdusihians , p.20. 

“ Report of the Students* Literary and Scientific Society for 1 854-55. 

Les premiers efforts pour l’instruction des femmes furents fails au 
Bengale par les missionnaires. Vers 1818, M. May ouvrit la premiere 
ecole a Chinsurah, dcole tout eiementaire. Drinkwater Bethune s’a- 
dressait aux filles des hautes classes. 
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sociale pour mener a bonne fin une oeuvre aussi difficile. 
Maintenant qu’on voit les choses a distance, peut-etre est-il 
preferable que les Parsis n'aient pas eu cet appui ; une inge- 
rence officielle n’etait pas desirable. Comme le dit M. D. F. 
Karaka, cet appui etit sans doute contribue a jeter au debut 
un vif eclat et a eblouir un certain nombre ; mais avec ces en- 
couragements l’education de la femme serait restee une plante 
exotique; car, dans une matiere aussi delicate que celle-la, 
(l’education de la femme), il etait plus sage et plus profitable 
que l’initiative vlnt de ceux-la meme a qui eile etait utile, 
plutot que d’etre imposeepar des etrangers 1 . 

Des que M. D. Bethune eut quitte Calcutta, la cause de 
l’education des femmes declina; a Bombay, au contraire, les 
ecoles de filtes etablies par la Soeiete des Etudiants pour les 
Parsies et les Hindoues prospererent. Les professeurs desser- 
vaient gratuitement aussi les ecoles mahrattes fondees en 
meme temps que celles des Parsis; ceux de l’Elphinstone 
Institution prirent le plus vif interet a ces efforts. 

Pendant les six premiers mois, l’instruction fut donnee 
par des professeurs de bonne volonte; voici l’eloge qui en fut 
fait dans le premier Report de la Soeiete : « La prudence 
et le tact que ces jeunes reformateurs ont deployes dans 
l’accomplissement de la tache qu’ils s’etaient imposee ont 
ete aussi admirables que l’entliousiasme genereux qui les a 
soutenus dans leur travail. Ils se preparaient soigneusement 
par la lecture des ouvrages sur l’dducation pratique qui 
dtaient a leur portee et par des reunions frdquentes dans 
lesquelles ils essayaient de distinguer les methodes les meil- 
leures pour l’instruction des enfants confiees a Ieurs soins. 
Leur but n’etait pas simplement d’enseigner a lire on a 
ecrire, mais de donner une education capable d’influer sur 
l’avenir. » 

Les ecoles etablies, on vit bientot les bienfaits qui en de- 

1 Hist, of the Parsis. Vol. I, ch. vi, p. 308. 
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coulaient et on r6solut de leur procurer une plus grande 
extension. Quatre homines de coeur et de talent, dont les 
noms resterent d’abord modestementdans l’ombre, mirent 
a la disposition du Comite une somme de 4,800 roupies pour 
soutenir les etablissements ouverts pendant une periode de 
dix ans, al’expiration de laquelle ils esperaient que le public 
ne leslaisseraitpar pericliter 1 . Chaque jour les temoignages 
les plus flatteurs venaient encourager cette ceuvre approuvee 
en haut lieu par Sir Erskine Perry, president du Board of 
Education, et par d’autres personnages non moins influents. 

La seconde annee, les ecoles etaient deja considerees 
comme de veritables institutions publiques; et, en 1851, le 
gouverneur Lord Falkland declarait que leur etablissement 
spontane faisait epoque dans I’histoire de I'education dan 
la Presidence de Bombay. Elies furent dirigees par le Ma- 
naging Committee de la Students’ Society jusqu’en 1857 
les Parsis proposerent alors de les prendre a leur charge 
et de fournir les fonds. Cette ofirefut acceptee avec empres- 
sernent par la Students’ Society, et une Pai'si Girls’ School 
Association se forma pour continuer la direction de ces eco- 
les. L’enthousiasme se manifesto encore par de liberates 
souscriptions. A l’origine, les enfants etaient elevees gratui- 
tement; mais, a partir de 1862, les parents aises furent obliges 
de payer une roupie par inois, et les filles des classes laborieu- 
ses, seules, furent reques gratuitement. Plustard, en 1873, le 
Co mitt; abolit toute admission gratuite les parents qui ne pou- 
vaient payer une plus forte somme, furent taxes a huit annas 
par mois. Cette maniere de donner 1’instruction sous forme 
d’aumone a ete totalement abandonnee dans les ecoles appur- 
tenant a la Parsi Girls’ School Association, bien que les 
6coles de Sir JamsetjeeJeejeebhoy Parsi Benevolent Insti- 
tution, dont quelques-unes sent dans le voisinage de celles 

1 MM. Nasarvanji Mancherji Kama, F ram ji Nasarvanji Patel, Dhan- 
jibai Nasarvanji Kama et Kharshedji Nasarvanji Kama. 
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qui appartiennent a 1’ Association, continuent de procurer 
gratuitement l’instruction a laplupart des eleves. 

Un des principaux obstacles 1’extensionde l’instruction 
chez les femmes parsies fut d’abord la coutume qui re- 
■gnait alors de retirer de l’ecole les jeunes filles des l’age de 10 
a 12 ans, a cause des mariages precoces; mais le plus grand 
de tous etait la presence de professeurs-hommes. Cette 
derniere objection se trouva bientot eeartee par l’adjonction 
de mattresses capables. 

L’instruction est donnee dans ces ecoles en langue guzera- 
tie ; elle consistedans rarithmetique, la lecture, l’eci'iture, le 
travail a l’aiguille, l’enseignementde la morale zoroastrienne, 
la grammaire, la g^ographie et l’histoire de 1’Inde et de la 
Perse. Certains livres out ete fa its sp^cialement pour les 
eleves; en outre, on y a introduit laserie des livres de classe 
en guzerati de Hope, au moment ou M. E. C. Hope 6taitins- 
pecteur de la Division Nord de la Presidence. 

Le manque de local se faisant sentir, Sorabji Shapurji 
Bengali, membre du Comite de direction, pour perpetuer le 
nom de sa mere Bai Bhikhaiji, fit construire ases frais un 
vaste 6difice adeux etages qui a codte plus de 90,000 roupies, 
y compris les dons duGouvernement. C’est grace a sa gen6- 
rosite que le Comite de la Girls’ School Association a pu 
former une classe de professeurs-femmes dont les ecoles 
bendficient largement ( Normal School). Quand V Education 
Commission nommee par Lord Ripon sidgeait a Bombay, le 
Comite de direction reunit les eleves de toutes les ecoles au 
Frarnji Kaoasji Institute dans le but de fournir aux mem- 
bres de la commission l’occasion de se rendre compte de leurs 
prog res. Le President, alors D r , nmintenant Sir WAV. Hun- 
ter, et M. W. Lee-Warner exprimerent bautement leur 
satisfaction. 

Jusqu’alors l’instruction etait donnee en guzerati dans les 
classes publiques. Des gouvernantes et des professeurs ensei- 
gnaient 1’anglais dans les families; aucune ecole anglaise 
pour les natives n’avait ete ouverte. II etait assur6ment 
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tres desirable de tenter Fetablissement cFune institution ou 
non seulement on enseignerait Fanglais, mais encore ou le 
systeme d’education serai t caique sur celui de FAngieterre. 
C’est ce que se proposa un hommed’un esprit tres sup6rieur, 
plein d’enthousiasme et de zele pour la cause de Fdducation 
des femmes, Manakji Kharshedji 1 , emule de ces genereux 
et liberaux citoyens, tels queNaorozji Fardunji, S. S. Bengali, 
Dadabhai Naorozji, B. M. Malabar!, tousassociesdans Foeuvre 
commune du progres et de Famelioration des natifs 2 . (PL 14.) 

Manakji, avant d'aborder la creation d'une ecole publique, 
avait commence dans sa propre famille Fapplication de son 
systeme. Ses deux filles, Sliirin et Aimai, regurent les bien- 
faits d’une instruction tout europeenne. Les nombreux 
voyages que Manakji avait faits en Occident lui avaient 
permis de se rendre compte de la maniere dont il convenait 
de s'approprier les methodes. Des 1859, il ouvrait chez lui 
(villa Byculla) une petite ecole pour recevoir une douzaine 

1 Fils de Kharshedji Manakji Shroff et de Bchroze, fille de Seth 
Darookhanavala, ne a Bombay en 1808, montrade bonne heure un gout 
trks vif pour la literature angiaise et se lia avec les homines les plus 
Gminents de l’epoque. En 1835, il etait elu, le premier nafcif, membre 
resident de la Societe Asiatique de Londv.es (samedi 3 Janvier 1835) ; en 
1837, il &tait admis a la Societe Asiatique de Paris. En 1841, il fit son 
premier voyage en Occident et en rapporta des souvenirs ineffagables. 
A la mort de son ptire (1815), il oecupait une position dans les douanes de 
Bombay ; mais, selon Favis cFamis eclaires, il se mit a etudier le droit, et 
pendant plusieurs annees il exerga avec sueces au barreau de la vieiile 
Sadder Adatclat Court; puis il accepta une place de juge a la Court 
of Requests ; enfin, quail d cette courfut abolie, il changea ce titre centre 
celui de juge a la Bombay Small Causes Court , ou il siegea pendant 
vingt-cinq ans. C’dtait a ce moment le poste le plus eleve qu’un natif 
put rempiir dans F Uncovenanted'- Judicial Sere ice . Il mourut en 1887, 
Sa vie fut toute consacree aux reform es sociales qu’ii avait resoiu de 
faire p6n<§trer dans la communaute. Manakji visita F Europe a diverges 
reprises, comme nous Favons dit, et y amena ses lilies. Il avait epouse 
Manakbai, fille de Dosabhai Framji Mama et de Hirabai qui, par son 
pfere Kharshedji, appartenait a la famille Dadiseth. 

2 II n'est que justice de mention her ici les efforts de M rs C. J. Jasa- 
wdla qui coopera avec activite a Foeuvre de Manakji Kharshedji en 
faveur de Fedueation angiaise chez les jeunes lilies parsies. 
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de jcunes filles sous la direction d’une maitresse assistee des 
deux demoiselles Kharshedji; ce fut le modeste point de 
depart de V Alexandra Institution. 

Le 30 juin 1863, le jour oothumna (le troisieme) apres le 
deces de son fils Iiiraji, Manakji prit avantage de cette 
reunion douloureuse pour declarer l’intention qu’il avai t de fon- 
der une institution qui procurerait une education anglaise aux 
natives de l’lnde. Comme il l’ecrivait, le 18 juillet suivant, a 
Sir Bartle Frere, la seuie consolation que le monde exterieur 
pouvait lui ofirir dans un si ail'reux chagrin, etait la possi- 
bility de mettre a execution ce projet si longtemps earesse. 
11 souscrivit sur l’heure une somme de 4,000 roupies a la 
memoire du defunt et pareille sonnne au nom de cliacun de 
ses enfants, ses fils Kharshedji et Jehangir, ses filles Aimai 
et Shirin. En attendant les fonds necessaires pour batir un 
local, Manakji offrait sa propre demeure de Byculla. D’au- 
tres souscripteurs, Parsis et Hindous, se joignirent bientot 
a lui, et, dans un « meeting » general, on appela la nou- 
velledcole V Alexandra Native Girls’ English Institution, en 
souvenir du mariage du prince de Galles et de la princesse 
Alexandra de Danemark. On avait d’abord voulu lui donner 
un nom tout oriental ; quelques amis avaient meme suggere 
celui du defunt Hiraji, puis celuide Manakji lui-meine; inais 
le fondateur repoussa energiquement cette proposition. 
« Cette coutume, quoique fort a la mode parmi nos gens de 
fortune (nam-kibaste) repugnea mes sentiments,)) ecrivait-il 
a Sir Bartle Frere. L’ecolefut inauguree le 2 septembre 1863 ; 
sur 29 demandes d’admission, 13 hleves seulement furent 
revues ; puis, par suite de nouvelles entrees qui vinrent ba- 
lancer les retraits d'enfants, le nombre s’eleva a 20 ! Ces 
chiffres peuvent faire sourire ; mais il faut se souvenir que 
les plus florissantes institutions, par exemple, a Bombay 
1’ Elphinstone, pour lesliommes, et a Calcutta The Bethuue 
School, pour les femmes, ont ete ouvertes avec un nombre 
aussi modeste. L’instruction qu’on donnait ;i VAlexand/ruitnit 
tout anglaise ; pour lui conserver son caractere bicnfaisant 
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et universe], on ne devait blesser aucune foi, aueune croyance 
et s’en tenir aux principes generaux de moralite et de res- 
pect qui sont la base de toutes les religions. Un board de 
directeurs fut forme, avec des dames inspectrices-adjointes, 
Miss Shirin Kharshedji ii leur tfite. 

La premiere distribution desprixeut lieu le 10 mars 1864, 
a Bvculla, en presence du Gouverneur et de Lady Frere. Le 
grand but de Manakji etait atteint : il avaitfonde la premiere 
institution de cette sorte pour 1’education de la femme dans 
l’lnde, et l’avait offerte coniine modele a toutes les autres 
qui furent creees dans la suite 1 * * * . 

L’Institution fut log6e pendant plusieurs annees dans un 
batiment lone (Fort, Hornby Row) ; desormais tous les efforts 
de Manakji ne tendirent qu’a etablir la permanence de sa 
fondation. Bombay jouissait alors d’une deces phases excep- 
tionnelles de richesse et de bien-6tre due a la guerre d’Ame- 
rique qui avait fait reffuer les affairessur les marches del’Inde. 
Cette circonstance fut tres favorable. L’ami de Manakji, le 
gouverneur de Bombay, Sir Bartle Frere, lui fit obtenir du 
Gouvernement un terrain; mais la fin de la guerre d’Ameri- 
que amena de cruets revirements. Beaucoupde souscripteurs 
ne furent pas a m&ne de remplir leurs engagements ; de plus, 
la moitie des sommes recueil lie's fut engloutie dans des 
faillites; aussi, en 1865 (4 avril), Manakji faisait-il un appel 
desesperepourvenir en aide a sa chere creation. — II reussit, 
mais au prix de quels efforts ! 

Ce ne fut qu’en 1877 que les sommes necessaires pour la 
construction de Y Albert Hall furent reunies ; les travaux 
commencerent en 1879 etdurerent deuxans. Enfin l’Alexan- 
draetait logee d’une maniere permanente 5 ! (PI. 15.) 

II s’agissait des lors de 1’entretenir, tache difficile dans 
laquelle tout autre que Manakjiaurait failli. Le recrutement 

1 Voy. Alexandra Native Girls' English Institution , its origin , 

progress and first Report. (863-64. 

’ Le b&timent s’filfeve sur l’Esplanade, pres du Ggmkhana Pacillon; 

il a 6te construit par les soins de Khan Bahadur M. C. Murzban. 


342 


ANNALES DU MUSEE GU1MET 


se faisait lentement; les parents ne so montraient pas aussi 
zeles qu’on l’avait espere d’abord et payaient mat. Vint 
l’instant oil M'anakji dut pourvoir. aux depenses ; il avail 
coutume de dire qu’ii traitait 1 ’ Institution comine line de ses 
lilies: il avait raison. La plus large partie de ses emolu- 
ments y passait tons les ans ; mais il r6ussit a se tirer d’em- 
barras, et il eut le bonheur, avant sa mort, de voir prosperer 
son ceuvre. 

Cette an nee, le 11 mars 1896, a eu lieu la distribution 
annuelle des prix 1 . L’ecole compte rhaintenant plus de 
100 jeunes lilies inscrites sur les listes. 

Engagee comme nous venons de le voir, la question de 
l’education des femmes s’imposait; pourtant, vers 1878, son 
orientation n’etoit pas encore tres bien definie. « Nous 
autres Parsis, disait alors M. Malabari, nous nous vantons 
trop de l’education de nos femmes ; » et il reclamait des re- 
sultats pratiques et immediats. « Toute notre education n’a 
encore produit ni une Lady Doctor, ni une soeur de charite, 
ni une zenana teacher!)) Restait a savoir si la jeune fille 
cultivee ne serait qu’une codteuse charge, et si le jeune 
homme, --devenu comme en Angleterre un sordide utili- 
taire, — arriverait a considerer Tepouse de son choix comme 
un douteux placement ? 

Bientot les dames de la communaute allaient r^pondre a 
cet appel, affronter courageusement les epreuves publiques 
et s’inscrire aussibien a YU nicer site qu’au Grant Medical 
College. En. 1884, cinq jeunes filles parsies ne eraignaient 
pas de venir suivre les cours desormais accessibles aux 
femmes dans cette derniere institution. 

Nous sommes oblige de faire ici une petite digression, 
pour que Ton soit a meme d’apprecier comme il convient 
cette courageuse demarche. 

1 Report of the Alexandra Nalice Girls’ English Institution, from 
1 april 1895 to 31 march 1896. Vov. lediseours du president, M. M. Khars- 
hedji, 81s de Manakji Kharshedji, qui a toujours continue a s’occuper 
de I’ceuvre de son pere. 
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L’ingerenee des femmes dans le corps medical est, en Oc- 
cident, assez diversement appr6eiee ; partisans on detracteurs 
out beau jeu. En Orient, la question se pose differemment. 
Si chez nous elle n’a pas revetu un caractere d’opportunite, 
aux Indes on ne saurait meconnaitre son urgence. 

Le systeme du purdah et la claustration des zenanas ont 
amene dans les hautes classes les maux physiques les plus 
douloureux. Les purdah-nasheens n’appartiennent jamais 
aux classes laborieuses. Le premier soin de tout individu 
parvenu a une position indbpendante est de refouler au 
fond de sa demeure l’element feminin, et la femme, atteinte 
par un revers de fortune et rejetee dans la vie ext6rieure, souf- 
fre de cette clecheance. Hindoues et Musulmanes sont egale- 
mentsoustraites aux regards des hommes; cependant, selon 
les provinces, la rigueur de la claustration est plus ou moins 
severe. C’est ainsi que pendant des sifecles vecurent sans 
secours des etres charmants et d^licats, d’autant plus faibles 
et souffrants que les conditions cl’hygiene 6taient dCplorables 
et amenaient un graduel etiolement de la race 1 . 

En effet, les femmes hindoues, quand elles sont malades, 
n’ont a leur portee que la science medieale des Dliais (sages- 

' Opinion d’un natif. Janvier 1886. « Voulez-vous savoir mon opinion 
sur la condition des femmes ?. . . Je suis honteux de favouei- ; elle est 
simplement elfroyable. A cause du purdah system, elles ne prennent 
aueun exercice exterieiu-; ainsi j’ai eonnu dans les hautes classes des 
families oil les femmes ne peuvent sortie apres leur mariage, mSme 
pour faire visite a leur pei-e ! A l’exception des classes laborieuses et 
rurales, on peut dire sans exage iat ion que 80 a 90 % de nos femmes 
vivent dans un etatde maladie constant, du commencement a la fin de 
l’annee. Ne pouvant obtenir desoins de gardes compdtentes aux heures 
critiques, elles s’affaiblissent, souflrant toujours, sans grand espoir de 
guerison. » 

Opinion de S. M. Cleghorn. « Mon experience dans les provinces du 
N.-O., en ce qui eoncerne les coutumes en vigueur chez ies natives, 
me demontre que si celles-ei tombent malades en ce moment, elles ont 
pen ou point d’espoir de guerison, et n’ont it leur service que les soins do 
Dhais depourvues de science. . . e’est seulement par les femmes que peu- 
ventvenirquelques secours. » 
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femmes indigenes) et les soins mediocres qu’elles peuvent 
donner. Si la matrone n’a pas reussi et s’il faut faire un appel 
au medecin, hakim ou uaia, la malade, soutenue par ses 
servantes, est placee derriere un rideau et ne livre au doc- 
teur sa main bien envelopp6e que pour qu’il puisse tater le 
pouls et, apres avoir posd timidement quelques questions, 
hasarder un diagnostic. Quand il est absolument necessaire 
de pousser plus loin la consultation, on pratique une fente 
dans le rideau et la patiente fait alors voir sa langue. . . la 
figure reste cachee ! On comprend sans peine ce que les 
zenanas ont renferme de souffranees non soulagees, de mi- 
seres sans nom, et quel bienfait pouvait resulter de la pr6- 
sence et de 1’intervention de femmes instruites, capables de 
donner des soins iutolligentsb 

Quand on park de la medecine aux Indes mise it la portee 
des femmes, on s’imagine volontiers qu’avant la fondation 
de la National Association for supplying female medical 
aid and instruction to the Women of India, aucune tenta- 
tive n’avait ct6 faite dans ce sens. II est vrai que Lord 
Hobhouse declarait, en 1886, dans un meeting, a Mansion 
House, que Y Indian Association etait la seule qui put pro- 
curer des femmes-medecins pour l’lnde. II se trompait 
assurement. 

La toute premiere initiative appartient aux Societes des 
Missions americaines et al ’ Indian Female Normal School 
Society. En 1851, fut organisee a Philadelpliie The Ladies 
medical missionary Society, pour venir en aide aux Mis- 
sions etrangeres et envoyer des dames non mariees comme 
medecins pour les femmes {Lady Doctors). Deuxcourageuses 
graduees de cette institution se presen terent, mais aucun des 
American missionary Boards ne se souciait encore de 
laisser partir des jeunes filles aux Indes. En 1868, The 
Woman’s union missionary Society reprit cette idee; toute- 

1 Nous avons vu supra, p. 120, que les Parsies acceptent la presence de 
medecins, m£me d’Europeens. 
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fois ce ne fut qu’en 1869 que se rdalisa le voeu si souvent 
emis par les Associations philanthropiques, et que Miss 
Clara A. Swain, M. D. , fut del6guee par The Woman’s 
Foreign missionary Society of the Methodist Episcopal 
Church ; elle est par le fait la premiere femme-medecin qui ait 
pose le piedsur lesol asiatique’. Bien avantque l’Angleterre 
voulbt delivrer des certificats professionnels aux femmes, 
V Indian Female Normal School Society envoyait a Luck- 
now Miss Beilby, dont le nom se retrouve plus tard mele aux 
origines de la fondation de la National Association. En 
Angleterre, The London Society of Medecine for Women 
fut ouverte aux femmes en 1876, 1’ University dMSdimbourg 
leur etant encore fermee; la meme annee, un Act accordait a 
tous les Medical Boards la faculte de les admettre, initiative 
qui fut prise par The Irish College of Physicians. En 1878, 
l’Universite de Londres se decidait a suivre cet exemple. 

C’est ainsi que, pendant dix-sept ans, ce sont des Anglaises 
et des Americaines qui ont donne des soins aux natives de 
l’lnde, et qui, toutes, efaient. des chretiennes faisant partie 
des Missions. La tache 6tait 6crasante ! Bien qu’admises 
volontiers dans les zenanas, ces courageuses dames rencon- 
traient neanmoins de grandes difficultes, soit dans raccom- 
plissement de leurs devoirs professionnels, soit dans leurs 
efforts a communiquer leur science et a former des adeptes. 
Pour soigner comme pour enseigner, ne faut-il pas poss6der a 
fond la langue si speeiale que parlent les femmes entre elles 
(zenana-boli ) ? Pourtant le seul moyen de tirer les Hin- 
doues de leur situation malheureuse, sans offenser leurs lois 
sociales et religieuses, est de former des natives a l’exer- 
cice de la medecine : mais, pour celles-ci, que d’obstacles a 
vaincre avant de franchir les etroites li mites de la vie fami- 
liale et de suivre un cours d’instruction regulier ! Voici 

1 Voyez dans la Calcutta Review 1’articie de M rs M. A. Badley, octobre 
1887 : The National Indian Association for supplying female Medical 
aid to the Women of India. A history of medical work done prior to the 
organisation of the Association. 
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l’avis de D r Sophia Jex-Blake qui resume si clairement 
la question que nous n’avons fait qu’indiquer 1 : « Quellesque 
puissent etre les differences d’opinion sur Futility des femmes 
mddecins en Europe, j’imagine que peu de gens seront assez 
hardis a I’heure actuelle pour discuter sur 1’urgence de leurs 
services dans llndeet en Orient, ou les coutumes indigenes 
empechent que les femmes recoivent les soins des m6decins . 
Nul temoignage sur ce point n’est plus fort, plus concluant 
que celui qu’a donne Surgeon-General Balfour dans une cir- 
culaireofficielle au gouvernement de. Madras datee du 10 avril 
1872 ! : « Parmi lesfemmesmusulmanes etcelles deshautes-cas- 
tes des Hindousqui ontadop teles usages musulmansdeclaus- 
tration, il n’en est que tres peu qui ont joui du bienfait d’unc 
instruction medicale accessible a leurs soeurs d’Europe, et 
j’estime que sur les cent mille millions de femmes de l’lnde, 
au moins les deux tiers sont empechdes par les coutumes de 
recevoir la visite de medecins dans leurs maisons ou de 
prendre des consultations gratuites dans les liopitaux et les 
dispensaires . . . Envoyer des emissaires vers ces malheureu- 
ses semble la seule maniere de leur procurer des soins medi- 
caux. . . Siune femme, soit une Musulmane, soituneHindoue 
de haute-caste, est atteinte par une inaladie serieuse ou a 
quelque merabre endommagd, aucune ne peut bdnelicier des 
secours scientifiques qui sontasaportee, pares que, encore a 
l’beure actuelle, ces secours sont en la seule possession des 
hommes, et que les homines ne sont pas admis en la presence 
des femmes. » 

Des 1866, il semble qu’on reclamait deja avec insistance 
« des femmes de haute-caste, pour les mettre a meme de 
soigner les malades, femmes et enfants ». Le premier effort 
pour repondre a ce besoin fut tente a Bareilly, ou, en 1867, 
le D r Corbyn etablit une classe pour enseigner la medeeine 

* ModicalWomcn, a Thesis and a History. Edinburgh, 1886, pp. 234-5. 

5 Circular memorandum, n“ 4218, public par le Madras Govern- 
ment en 1874. 
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aux natives, sous les auspices d’un riche natif, Babu Gunga 
Pershad. Enl870, le D r Corby n ecrivait : « Je suis en train 
d’instruire un certain nombre de natives, dont trois sont dej;\ 
devenues des docteurs. Elies appartiennent a toutes les castes : 
chretiennes, rausulmanes et hindoues. Mon ecole est divisee 
en trois classes. Dans la premiere les eleves peuvent lire et 
6crire correctement I’anglais et l’urdu; on leur enseigne la 
medecine, lachirurgie, l’obstetrique, les maladies des femmes 
et des enfants; dans la seconde on leur explique l’anatomie 
et la physiologie en anglais et en urdu . Nous avons une 
Salle attachee au dispensaire pour les femmes et les enfants, 
et nos jeunes Sieves la desservent sous ma surveillance et 
cellede mon assistant. C’est merveilleux comme elles savent 
manipuler ; elles ont beaucoup de nerf'. » 

Dans la Presidence deMadras, le Docteur Balfour {Surgeon 
General) permit aux femmes de suivre les cours du Medical 
College de Madras, dans des classes mixtes ou separees ; 
des dames, anglaisesou eurasiennes, s’empresserent de pro- 
titer decet avan tage. La premiere chretienne qui s’inscrivit. 
Miss Scharlieb, obtint son diplome. En 1879, M” Satthia- 
nadhan fut la premiere native qui entra au Medical Col- 
lege , mats sa sante 1’empdcha de poursuivre ses etudes ; elle 
avait fait preuve d’un rOel courage en affrontant la vie 
publique. La premiere fois qu’elle etait entree dans la grande 
sal le, son sari rabattu surle visage, elleavaitexcite un grand 
mouvement de curiosite et de sympatlue. 11 convient de dire 
que M rs Satthianadhan 6tait chretienne et qu’elle avait pu 
benbficier des avantages et de la liberte que gotitent les 
convcrties et les Brahmoistes; mais, pour les femmes de 
haute-caste, le probleme restait encore sans solution. Une 
courageuse Brahmine Mahratte, Anandibai Joshee, resolut 
dese devouer. Surmontant tous les obstacles, elle serenditen 
Amerique faire ses etudes medicales (1882), et le 11 mars 1886 
elle etait recue au Woman’s medical College of Pennsyloa- 


1 Scotsman , oct. 26, 1870. 
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nia, la premiere hindoue qui ait obtenu le grade de Docteur- 
medectn en n’importe quel pays du moncle, effort le plus 
considerable qui ait jamais ete tente par une native ! Le 
26 fevrier 1887, elle revenait mourir a Pounah'. 

Le 27 fbvrier 1886, avait eu lieu a Calcutta la premiere 
r6union de V Association. La Reine, touchee de Tapped de la 
Maharani de Punna, avait clonne des ordres et avait cte 
obeie* ! 

Le mouvement en faveur de I’eclucation medical e avait 
eteplus en retard dans laPresidence de Bombay que dans les 
autres presidences ; mais, en janvier 1883, il s’etait forme un 
Comite ayant a sa tete Sorabji Shapurji Bengali corame 
tresorieret secretaire bonoraire, Le 29 mars 1883, se tint le 
premier meeting des souscripteurs preside par Sir Jamsetjee 
Jejeebhoy : 4,000 livres etaient deja reunies pour : 1° faire 
venir des femmes medecins d’Angleterre ; 2° 6tablir un 
dispensaire sous leur direction ; 3° fonder un hopital pour 
les femmes et les enfants ; 4° s’occuper de l’education des 
femmes au Bombay Medical College. — D r E. Pechey repondit 
aux offres de la communaute, et, au mois de novembre 1883, 
elle se mettait en route pour I’lnde ; or, des le 22 novembre, le 
Kama Hospital avait ete cree 3 et la pierce de fondation posbe 

' Voyez sa vie par M” Caroline Healey Ball, Boston, 1888, en 
anglais etcelle qui est £crite en mahratte par M rs Kanilkar. 

1 Ail mois d’aoat 1885, au siege m 6 me du gouvernement, a Simla, la 
National Association fut fondee ; Lady Duflerin en futla Presidente. 
Son but Atait de pourvoir aux besoins medieaux des femmes dans I’lnde, 
d'organiser des cours reguliers pour les femmes qui se destinaient a la 
mMecine, de former des garde-malades et des sages-femmes, d’ouvrir 
des hopitaox et des dispensaires, etc. . . 

3 Uu sympathique habitant de Bombay, M. Kittredge, frappe par la 
lecture d’un article de D r Frances Hoggan dans la « Caniempora.ru 
Review »(aout 1882) intitule : « On Medical Women for India , » resolut 
de repondre acet appelde concert avec Pestanji Hormasji Kama et S. 
S. Bengali. Pestanji Hormasji Kama donna un lakh et un quart de 
roupies; le gouvernement eeda l'emplaeement (Cruiksbank lload). 
L’inauguration eut lieu le 30 juillet 1886, par Lord Reay. Les dessins, 
les plans et 1’execution sont dus a Khan Bahadur C. M. Murzban. 
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par le due de Connaught; enfin, au mois de janvier 1884, le 
Grant Medical College ouvrait ses portes aux femmes : 4 Euro- 

peennes et Eurasiennes s’y fai- 
saient inscrire avec 5 Parsies ; ces 
dernieresetaient: Misses A. Trea- 
sury walla, D. J, Treasury walla , 
R.Motibai Kapadia, D. Master, R. 
Malabarwalla. Elies ne reejurent 
a leur sortie qu’un diploma de 
capacite, parce que, d’apres les 
reglements de TUniversite, les 
grades superieurs n’6taient pas 
encore accessibles. La premiere 
native k laquelle etait reserve 
Thonneur de conquerir le grade 
de L. M . & S. ( Licentiate of medi- 
cine & Surgery) fut une Parsie, 
Miss Freany K. R. Kama (1892)* „ 
Nous trouvons sur la liste, par rang description, le nom 

D r Edith Pechey en prife la direction. C’etait le premier etablissement on- 
vert aux femmes confid aux seuls soins des femmes et de plus libera- 
lement ouverta toutesles castes et a toutes les religions. Pour la biogra- 
phic de P. H. Kama, voy. M. Sorabji Jahangir , Representative men 
of India , p. 131, et pour son portrait et la ceremonie de la pose de la 
premidre pierre The Graphic , 14 mars 1885. 

1 Nde a Bombay en 1866, ft lie de M. K. R. Kama et d’Aimai, filled© 
Manakji Kharshedji, le fondateur de V Alexandra Institution . Kile en- 
tra au Grant Medical College en janvier 1886 ; en 1892, elle gagna le 
grade de L. M. k S. Pendant le cours de ses dtudes elle recneillit de 
nombreuses distinctions, dont eertaines dtaient dues au concours des 
classes d’hommes et de femmes; elle se rendit en Angleterre oil elle 
obtint le certificat du Great Ormond street Hospital et passa la triple 
qualification de L.R.C.P. (Licentiate of the Royal College of Sur - 
yeans), de L . M. (Licentiate of Medicine), et celui de L. F. P.S . (Licen- 
tiate of the Faculty of Physicians Surgeons) de Glascow. Elle est 
M. D. de Bruxelles et L. M. (Licentiate in Midwifery) du Rotunda 
Hospital, a Dublin. De retour h Bombay, elle fut attachee au Kama 
Hospital . En 1896, elle a epouse M.3VL M. Murzban, avocat a la cour 
de Bombay ; elle est actuellement en Europe. 
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deM. Miss M. Vakil, deja graduee al’Universite (B. A).Elle 
entra au Grant Medical College en 1888 et partit en Angle: 
terre. Voici ceux des jeunes filles inscrites pour l’obtention du 
diplome de L. M. & S. ( Licenciate of Medicine k Surgery ) : 
M. D. Naorozji 1 , 1889; N. M. Mehta, 1892; A. M. Mehta, 
1892; H. F. Banaji, 1892; M. C. Khambatta, 1893; M. N. 
Kharegat, 1892’. 

Passons main tenant a l’instruction superieure et voyons les 
progres qui se sont accomplis dans ce sens. On ne peut se 
figurer en Europe les difficulty que rencontrent les natives 
des qu’elles veulent suivre des cours publics oubriguer des 
grades universitaires. L'etude d’une langue differente du 
vernacular constitue a elle seule, comme nous l’avons vu, 
un tres rare rnerite ; toutefois la connaissance de l'anglais, 
pour les homines comme pour les femmes, leur est indispen- 
sable quand ils veulent affronter la competition avec lesEu- 
ropeens et, dans le domaine de l'instruction, se presenter 
aux examens de l'Universite. Sous ce rapport, la victoire des 
Anglicists est complete. 

Les premieres natives qui briguerent des grades devant 
l’Universite de Bombay appartiennent a la communaute 
parsie: ce sont les deux filles de M. Ardeshir Framji Vakil, 

1 Actuellement en Europe. 

* De tneme que les savants medeeins de la communaute parsie out en 
d’humbles dmules, les Lady-Doctors ont eu des devancieres. Ainsi 
nous voyons dans la Parsec Pr abash, p. 771, la notice nderologique, 
datiie du 1" septembre 1792 d’un certain Behramji Nasarvanji Naseli 
Davar, dont la soeur nommde Jivibai, dpouse d’un certain Manakji 
Bomanji Kalfati (Charpentier), etait connue sous le nom de Naselini 
Jlvi (Jivi-fille de Nasarvanji). Cette dame dtait reputde pour son talent 
a, gudrir par un onguent encore en usage de nos jours a Bombay sous le 
nom de « Nasli-ni-Jiei ». De plus elle etait fort experte dans les mala- 
dies des femmesetdesenfantset savait preparer des onguents pourguerir 
les uleferes et les blessures. Plus loin, 16 decembre 1818 ( Parser Pra- 
kdsh, p. 276), noustrouvons la notice ndcrologique de Khursedji Jivaji 
Gandhi (Epicier).ll avait etd d’abord Dubash de 1 ’ Indian C“. Sa mere, 
disait-on, avait une grande reputation parmi les families parsies de 
Bombay qui prenaient ses conseils et suivaient ses avis. 
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si justement honore et respecte de tous ; elles ne tarderent 
pas a etre suivies par les deux demoiselles Parakh. 
Meherbai et Ratanbai A. F. Vakil naquirent h Bombay, et 
regurent une instruction tres solide sous la direction 
immediate de leur pere. En 1885, elles passerent leur exa- 
men d’immatriculation et entrerent au Wilson College; en 
1888, elles se presentment pour le deg re du b. a. et 1’obtin- 
rent en 1890. Une circonstance tres particuliere signala leur 
succes et merite d’etre rapportee ici : nous avoirs vu la sympa- 
thie des Parsis pour la langue frangai se et la fondation du Cerc/e 
litter aire; mais si le frangais etait alors aceepte aux examens 
d’immatriculation, il ne l’etait pas comma sujet classique 
pour le b. a. Apres une campagne babilement menee a la 
fois par M. Pedraza, professeur de langue francaise, et les 
deux jeunes lilies, ses eleves, le francais fut enfin inscrit au 
programme des examens de l’Universite, et la vietoire fut 
assuree par le succes des deux Lady-gracluates. 

Les deuxsoeurs suivirent ensuite des carrieres differentes. 
Meherbai entraau Grant Medical College, passason premier 
examen en 1892 et se rendit en Angleterre pour acliever ses 
etudes medicales. Quant a Ratanbai, elle se consacra a I’en- 
seignement du franqais et fut appelee a le professer au Wilson 
College , tout en assistant les deux Misses Parakh dans la 
fondation d’une ecole a Chaupati. Elle semblait destinee a 
fournir une longue et utile carriere, lorsqu’elle mourut apres 
quelques jours de maladie, a l’inexprimable douleur des 
siens (octobre 1895) ! Renouvelons ici 1’expression person- 
nelle de nos regrets et de notre sympathie pour la perte si 
sensible que la communaute a faite dans cette femme de 
bien. 

II convient de dire que les Lady-graduates ne sont pas 
encore tres nombreuses, mais le gout de ^instruction supe- 
rieurc et des etudes serieuses et pratiques prend chaque jour 
un developpement plus etendu; ainsi, dans le domaine de la 
litterature, les dames Parsiess’y sont essay eesde bonne heure 



FillcdoM. D. H.Wadia, actuelleir.ent secretaire du Comite d’ad- 
miaistration d’une des grandes usines de Sir Dinsha Petit. 
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avec succes. La premiere qui ait ecrit un livre,— et nous pen- 
sons nepasnous tromper,— est M rs Khursedbai Pavri, seconde 
fi]le de M. Mervanji Furdunji Murzban, une des premieres 
eleves del ’ Alexandra Institution. On lui doit une traduction 
en guzerati des Lettres de Lord Chesterfield a son fils; vien- 
nent ensuite Miss Shirin K. F. Patuck et M rs J. K. Kabraji. 

L’une et l’autre pas- 
scrent leurs examens 
d’immatrieulation 
sans poursuivre le 
cours regulierdes etu- 
des universitaires. En 
1888 , Miss Patuck 
fonda un periodique, 
e Stri-Mitra (l Ami 
la Femme), revue 
mensuelle redigee en 
ti pour vulga- 
iser parmi les fem- 
mes le gout des belles- 
dans la region 
ou l’on parle le guze- 
ti; seules, les fem- 
mes y furent admises 
comme collaboratri- 
ces. La Revue a dept 
plus de huit annees 
d’existence etson suc- 
m"j. k. kabraji ces s’est victorieuse- 

ment affirme. 

M"J.K. Kabraji (Putlibai D. H.Wadia’) passa, comme nous 
l’avonsdit, ses examens d’entree a l’Universite; maiselle n'en 
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suivit pas les cours et s’adonna k la publication d’une serie 
d’articles dans V Indian Antiquary surle folklore He l'lnde 
Occidentale (aoiit-novembre 1893; juin 1894); elle avait 
deja traduit des cliants de noce parsis et guzeratis (novembre 
1890-avril 1892-avril 1893); elle fit paraitre ensuite le Nar- 
sinh Melietanun Mamerun de Premanand (mars-avril 1895) 
et le Gujri no garbo ; on Ini doit (en guzerati) la seconde 
partie du journal intime de la Heine Victoria, Mere Leaves; 
elle collabore au Libro del Amor du professeur Canini 1 . 

Gitons encore Miss Bhikhaiji LimjibhaiPalumkote qui s’est 
fait connaitre par des essais publies dans le MasikAIaj ah, dont 
elle snrveille la publication avec son frere, et par son roman 
intitule Nirdaya Nanand (la Belle-Soeur denaturee). 



LA MUSIQUE EN FAMILLE 


Quant aux arts d’agrement, la musique et le dessin, si 
apprecies en Europe, ils eommencent seulement a etre 
recherches dans les families parsies, et nous voyons s'etablir 
ainsi la grande distinction entre les Hindoues et les Parsies. 

La musique, dans l’lnde, semble encore exclusivement 

1 En decembre 1894 elle a epouse le fils de M. K. N. Kabraji, redac- 
teur en chef da Rast Goftm\ M. J, K. Kabraji, Assistant Collector 
and Magistrate (Bombay Presidency). 
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reservee a uue classe de professionnels qui viennent a prix 
d’argent clianter ou jouer dans les demeures; la danse en 
est le plus souvent l’indispensable accompagnement. Pour- 
tant chez les Musulmans, dans 1’intimite de la vie de famille, 
1’epouse etla mere consentent a se faire entendre, et elles ne 
manquent en general ni de talent ni de etiarme. Les Hin- 
dous ont des idees opposees ; il se peut qu’a certaines occa- 
sions ils clian tent des fragments de musique religieuse; les 
chants'* populaires du Guzerate, ceux qu’affeetionnent les 
mendiants, sont meme tres touchants, et lamelodie, bien que 
simple, est souvent exquise. Les femmes ont aussi un re- 
pertoire de chants propres a certaines bpoques ou a cer- 


TABLEATJ DES PARSIS LETTRES ET ILRETTRES 

(Voy. pp. 124 ot 125 
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taines fetes ; mais celane correspond pas a ce que nous enten- 
dons par une education musicale. Les Parsis ont partag'6 
ces idees-la pendant longtemps; le Parsi orthodoxe affec- 
tionne encore une melopCe monotone a a ra, e e re,o o ro, u u 
ru : ma ra rna a a are e e e, tres peu harmonieuse, inintelli- 
gible agencement de voyelles qui, par intervalle, laisse deviner 
un curieux melange ou figurent a la fois la ghee, le sucre, 
l’or, l’argent, le soleil et les fleurs; mais jamais, au grand 
jamais, il ne consentira a chanter pour le plaisir d’un autre ; 
tout au plus se permettra-t-il de fredonner un air apres diner. 
(Voyez Malabari, Gujarat and the Gujaratis, p. 282.) 

La jeune generation a fait de grands efforts en vue de 


COMPRIS DANS LA PRESIDENCE DE BOMBAY 
du Zoroastrian Calendar , 1892.) 
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developper le goht de la musique au moyen des ecoles, des 
clubs et des societies d’amateurs. M. K. N. Kabraji a 
beaucoup contribue a ce mouvement, et sa famille est tres 
bien douee au point de vue musical ; dans celle de 
M. J. B. Murzban, les jeunes gens, lilies et garqons, tor- 
ment a eux seuls un orcbestre. A Bombay, les dames 
Parsies s’adonnent volontiers a l’etude du chant, du violon 
et de la mandoline. 

Quant au dessin, il est enseigne dans les ecoles, et les 
jeunes filles suivent les cours de la Jamsetjee Jeejeebhoy 
School of Art et prennent part aux Expositions locales. 
Miss Dhanbai F. M. Banaji est venue etudier en Europe, et, 
apres avoir travaille a Londres et a Paris, elle a ete admise 
au Salon des Ckamps-Elysies (1894), la premiere native 
qui ait obtenu cette distinction. 

Maintenant, si nous considerons les progres de l’education 
des femmes cliez les Parsis, nous les trouverons superieurs 
a ceux des autres comrnunautes. Le D 1 ' Weir, d’apres le 
census de 1881, le constatait deja; mettant en regard les 
resultats obtenus depuis 1872, il relevait 12,2 % d’enfants 
parsis (gargons) et 8,84 % de filles, ayant moins de 6 ans 
frequentant les dcoles; entre 6 ans et 15 ans le nombre des 
personnes des deux sexes qui recevaient de l’instruction etait 
plus dleve que dans les autres communautds. Au-dessus de 
15 ans, la plus faible proportion d’illettres, homines ou femmes, 
se trouvait dans la population parsie. Nous publions, supra , 
pp. 354-355, un tableau d’apres le Zoroastrian Calendar qai 
releve le nombre des Parsis lettres et illettres de la Presi- 
dence de Bombay, hommes et femmes. 

Cette extension donnee a l’education des femmes est-elle 
suffisante ? Le lecteur verra par lui-meme que le Parsi a 
encore de grands bienfaits a en attendre ; toutefois, dans une 
brochure tres bien faite, nous enregistrons certaines craintes 
surla direction de l’instruction feminine. L’auteur y ajoute 
de sages conseils, dontle but est d eviterque les exagerations 
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occidentales ne prennent pied dans la communaute et que les 
theories d’emancipation et d’ind6pendance ne viennent cle- 
truire les antiques vertus qui, pendant des siecles, avaient fait 
des Zoroastriennes des epouses et des filles irreprocliables 1 . 

N’y a-t-i! pas lieu de souhaiter qu’on accorde a l’instruction 
undevelopperaentplusetendu encore, quoiqu’en diserauteur 
de ce inemoire? Un Parsi nous fournira larbponse. — Nous 
avons montre combien THindou est oppose en principe it 
toute education pour la femme ; pourtant le nombre des jeunes 
gens instruits augmentant chaque jour, le besoin d’epouses 
cultiveesse fait vivement sentir. Onne peut se rendre compte 
en Europe du malheur de ces unions mal assorties, fruits 
douloureux des Infant-marriages, encore trop frequents de 
nos jours. Pour quelques exceptions, combien de menages 
divises, dans lesquels l’bpoux est amoindri par les exi- 
gences du foyer 2 ! A notre grande surprise, nous verrons 
M. R. P. Karkaria avouer que les jeunes Parsis ne sont pas 
mieux partages sous le rapport de la sympathie intellectuelle 
que les Hindous et les Musulmans ! En general, nous dira- 
t-il, meme chez les Parsis, la femme n’est guere plus qu’un 
« physical companion. » prenant aussi peu de part aux aspi- 
rations de son mariqu'a celles d’un etranger 3 . II faut plain- 

1 Present Aspects of Female Education amongst the Parsecs. A 
protest bg N. M. S. Bombay, 1895 (For private circulation.) 

2 « Many an educated Indian is as bold as Luther in his public charac- 
ter, but sinks to the condition of a timid, priest-ridden, caste-ridden 
wife-ridden imbecile in private life. He is a lion out of doors, but a lamb 
at home ! » Monier Williams, Modern India and the Indians, p. 319. 

3 « The Parsis saw the necessity of educating their girls much earlier 
than the Hindus and the Mahommedans, to whom they may be said to 
have shown the way in this, as in most other respects. Still, though 
the great proportion of their young women are not so illiterate as amongst 
others, educated Parsi youths cannot be said to be much better off in 
married life than their Hindu and Mahomedan fellows. There are ins- 
tances of what we may call equal marriages, wherein the couples are 
well mated with regard to intellectual sympathy. But in the generality 
of eases, even among Parsis, the wife is little more than a physical 
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dre sous ce rapport 1’Indien cultiv6. Les Occidentaux ne 
sont pas prepares k comprendre la vie miserable qu’engen- 
drent de tels mariages, les entraves qu’ils apportent a 
1’homme public dans sa carriere et dans ses succes. 

L’auteur de la brochure peut done se rassurer . II faut 
donner liberalement de 1’instruction aux dames Parsies qui 
sont a m6me d’en benMcier et d’offrir a leurs epoux cette 
part de sympathie intellectuelle, ce concours efficace sur les- 
quels se basentles unions vraiment lieureuses. Toutefois, il 
n’est pas hors de propos de mettre en garde les Natives 
contre les dangers de certaines theories modernes, nees d’un 
etat social qui ne ressemble en rien a celui de l’lnde. 

companion, sharing no more of her husband’s aspirations than those 
of a stranger. The life of the educated Indian is much to be pitied on 
this account. Foreigners cannot conceive what a drag such unions often 
are on our public men.)) India : Forty Years of Progress and Reform , 
ch. iv, p. 62 . 



CHAPITRE VIII 


Commerce. — Litterature. — Politique. 

Nous avons dit que les Parsis en possession des grands 
avantages de Instruction occidental avaient promptement 
tourne ieurs vues vers des positions toutes differentes de 
celles qu’ils avaient d’abord remplies. Nous consacrerons ce 
chapitrea cette curieuse evolution, etnous verrons successi- 
vement les Parsis affirmer leur influence a la fois dans le com- 
merce, dans le mouvement litteraire, enfin dans la vie poli- 
tique de I’lnde moderne. Nous pourrons ainsi faire connaitre 
en menre temps les liommes les plus distingues de la commu- 
naute . 

I 

L’Inde, des les temps anciens, a ete un pays essentielle- 
ment commercial ; cliff erente de ses'deux voisines, la 
peninsule arabique et la peninsule malaise, et du grand 
empire ferme de Chine, elle entretint des rapports constants 
avec TOccident. La tradition ne nous apprend-t-elle pas que 
c’etait de la Cote Malabare que venaient les riches cargaisons 
des navires marchands de Salomon? Au moyen-age, les 
republiques italiennes tirerent leurs plus precieux tresors 
de leur commerce avec I’lnde ; aussi pen a peu la conqu^te 
de cette terre antique de fabuleuse opulence et d’enchante- 
ments inconnus, ce pays des epices, des parfums, des bois 
precieux, des tissus legers, s6pare denotre Europe naissante 
par de longs mois de navigation, tenta d’aventureux marins, 
leur fit affronter les perils de la voie maritime et doubler 
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avec da Gama le cap de Bonne-Esperance. Les navigateurs 
portugais, les premiers arrives, atterirent sur la C6te Mala- 
bare ou les liatifs trafiquaientdeja avec la Perse, l’Arabieetla 
coted’Afrique.La puissance musulmane dtait alorsdans tout 
son eclat et rayonnait sur l’lnde presque entiere (XV e siecle); 
mais le transit etait limite, les industries etaient toutes 
locales et privees. Les villes superbes dlevees par les sou- 
verains ne repondaient qu’a la splendeurdu rang deceux- 
ci et aux exigences de la vie militaire. Group6s autour 
des cours se trouvaient, il est vrai, des artisans habiles qui 
fournissaient aux besoins de luxe de la capitate . La residence 
royale etait-elle transferee en quelque autre local ite, le 
noyau d’ouvriers subsistait; mais par le fait il n’existait. 
aucune cite commerciale. Les manufactures de l’lnde etaient 
des industries domestiques, conduites par des castes sp6ciales 
dont cbaque membre etait attache au mdtier de ses peres, 
dans son village natal et dans son domaine liereditaire ’ . 

Les Portugais, les Hollandais, les Danois, les Francais 2 et 
les Anglais essayferent de creer des centres commerciaux ; 
de toutes les compagnies rivales qui s’etablirent sur le sol 
de I’lnde, seule 1 ’East India Company reussit dans sa tache, 
et lors de son abolition (l er novembre 1858) au grand Durbar 

' Pour le commerce dans I’lnde, voy. Imperial Gdseiteer of India , 
by W. W. Hunter, C.S.I., C.I.E., L.L.D., Director-General of Statis- 
tics to the Government of India. 2 d Edition, 1886, vol. VI, cb. xix, 
p. 555 etsuiv., et Statement exhibiting the moral and material progress 
and condition of India during the year 1894-1895, etc. (Ordered by 
the House of commons to be printed, 8 june 1896.) 

* Relevons en passant le jugement d’un Anglais sur l’insucc&s des 
Francais dans 1’Inde, malgre la valeur de leurs armies et le genie de 
leurs generaux ; cet insueces est du, selon lui, it un manque d’appui 
ferme et stable en France. Nos plusloyaux serviteurs dans l'lndefurent 
les vietimes d’une cour corrompue et d’un peuple leger. Ce qui veste de 
nos etablissements prouve, en effet, nos aptitudes pour l’organisation 
d’une administration intelligente et eclairee qui, sans les monarques, 
leurs ministres et leurs mattresses, aurait pu s’exercer sur tout un vaste 
empire indien. Conf. Imp. Gas. of India, 2>«Ed., vol. VI, ch. xiv, p. 37. 


COMMERCE. LITERATURE. POLITIQUE 361 

cT Allahabad, elle legua un empire si admirablement pre- 
pares, apres deux siecles et demi de lutt.es et d’efforts \ que 
la souveraine qui en ordonnait le transfert a la couronne, 
dix-neuf ans plus tard au Durbar de Dehli, s’en faisait pro- 
clamer le chef supreme, le l er janvier 1877. 

C’est bien aux Anglais qu’il appartient d’avoir substitmS 
une ere de production nouvelle et d’avoir fonde dans l’lnde 
des centres tels que Calcutta et Bombay, villes completes 
repondant aux besoins multiples du commerce moderne, 
remplissant les conditions qu’il reclame etouvertes aux trafi- 
quants du monde entier 1 2 . — Calcutta a le monopole du 
commerce du Bas-Bengale, des pays tributaires du Gauge 
et du Brahmapoutra ; cette ville compte 978,370 habitants ; 
elle est nee d’hier. — Bombay est le seul debouelie de l’lnde 
Occidentale, du Guzerate, du Deccan et des provinces cen- 
trales. Bourgade de pecheurs quand les Anglais en prirent 
possession auXVII e siecle, elle amaintenant une population 
de 821,764 habitants. 

Nous y avons rencontre la plus forte agglomeration de 
Parsis et nous avons constate la situation que nos rbfugies 
persans y ont acquise. Toutefois, cette situation, quelque 
prospere qu’elle soit, n’est plus cellequ'elle a ete pendant 

1 La reine Elisabeth avait envoye Sir John Mildenhali par Constan- 
tinople an Grand Mogol, pour obtenir un privilege au profit d’une com- 
pagnie anglaise. Le 31 d£cembre 1600, The East India Company 
etait ineorporee par eharte royale sous Ie litre de « The Governor and 
Company of Merchants of London trading to the East Indies La 
Compagnie avait seulement 125 action naires et un capital de £ 70,000 
qui fut eleve a £ 400,000 en 1612-13, quand les voyages furent entrepris 
en cooperation. 

2 <( We make our appearance in the long list of races who have ruled 
that splendid empire, not as temple-builders like the Hindus, nor as 
palace and tomb-builders like the Miisulmans, nor as fort-builders like 
the Mar&thas, nor as church-builders like the Portuguese, but in the 
more common place capacity of town-builders, as a nation that had the 
talent for selecting sites on which great commercial cities 'would grow 
up, and who have in this way created a new industrial life for the 
Indian people. » Imp. Gaz. of India, 2^ Ed., vol. YI, p. 557. 
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longtemps. L’influence commerciale de la communaute, 
jadis incontest^e et preponderate sur les marches de 
I’Extreme-Orient, a subi une atteinte serieuse, d’un cote par 
les effets de la concurrence, de l’autre par suite d’une evolu- 
tion qui s’est accomplie dans la societe parsie elle-meme. 
En effet, le contact de i’Europeen au service duquel le Parsi 
s’est si longtemps consacre a developpe et flatte chez celui- 
ci des instincts, des goilts qui 1’ont sensiblement eloigne des 
occupations purement commerciales. Le Parsi n’est plus le 
« broker » des factoreries ou le simple « dubash », riche si 
Ton veut, mais avant tout dependant de 1'Europeen dont il 
s’etait fait l’intermediaire. Main tenant, son egal, il siege 
dans les corporations municipales, les hautes cours, les 
councils, enfin au Parlement et vote avec le whig oule tory 
selon la nuance de I’elu. 

Vers le milieu du sifecle, cette transformation 6tait a peine 
soupqonnee. Briggs declarait que « the bent of the parsi 
community is purely commercial.*) [Op.cit., p.25.)Partant de 
tr&s petits emplois, souvent sortis dela simple domesticite,les 
Parsis s’elevaient par leur intelligence a des positions excep- 
tionnelles. C’etaient de tous les representants des popula- 
tions de l’lnde anglaise cenx qui meritaient les plus chaudes 
sympathies. Ils avaient 6te les meilleurs pourvoyeurs des 
troupes dans le Sind, le Beloutchistan, l’Afghanistan, et 
le Satledj, le mess-agent des differentes stations militaires 
des prOsidences du Bengale et de Madras. 

Le Parsi s’est rapproche de l’Europ6en non seulement par 
l’instruction, mais encore par les mceurs et les habitudes. 
Que reste-t-il du compagnon du Banian, si m6le a sa vie que 
les voyageurs les ont souvent confondus ? Le Parsi, nous 
1’avons vu, s’est depouille peu a peu de ses amples vetements 
blancs, de ses souliers aux bouts reeourbes ; seule, sa haute 
coiffure brune ( pagri ) le singularise dans 1’Inde. Sur le 
continent, c’est un gentleman anglais ! 

Trois grandes qualites distinguent la communaute parsie : 
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sa morality commerciale 1 , sa charite 5 et son attachementa 
l’Angleterre 3 . Celle-ci n'a pas oublie de si fideles sujets, et 
le premier natif qui ait ete inscrit dans le « Peerage and 
Baronetage », c’est un Parsi, Sir Jamshedji Jijibliai (1842) ; 
puis sont venus Sir DinshaPet.it (1887), Sir Cowasji Jelian- 
gier Readymoney (1872) et dernierement l’heritier et fils 
adoptif de ce dernier, Sir J. Cowasji Jehangier (1895). 

On est en droit de se demander comment il se fait que ce 
soit pr6cisement 1’instantoCi les honneurs et la consideration 

1 Elle est attests par tons ceux qui ont eu des relations d'affaires avec 
les Parsis. Sir Charles Forbes, qui etait a la l£te de la grande maison 
Forbes et C ie de Bombay, r4pondant a une adresse que lui firent les com- 
merqants indigenes lor-s de son depart pour FEurope^ disaifc qu’une expe- 
rience de vingfc-deux ann£es lui permefctait de declarer avec orgueil et 
satisfaction que, dans ses rapports avec les Parsis, II avait 6te t6moin 
d’actes de generosite, de fidelity et d’honneur qu’il n ’avait vus surpasses 
en aucun pays. 

2 La generosite des Zoroastriens ne se borne pas a secourir leurs seals 
coreligionnaires ; elle s’exerce encore envers tous les bommes, a quelque 
caste, a quelque religion qu’ils appartiennent. Les hopitaux, les dispen- 
saires, les dharmshalas en sont la preuve. Sur les listes des secours 
recueillis en Europe lors de gran des ealamites, nous y voyons figurer 
des Parsis. Les Hindous et les Musulmans, a l’exceptlon de MM. Prem- 
chand Raich and et Goculdas Tejpal, ne s’occupent que de ceux de leur 
race et de leur religion. 

3 En 1842, quand Jamshedji Jijibliai fut honore de la dignity de la 
Knighthood , les habitants de Bombay, Hindous et Parsis, lui presen- 
tment une adresse ; nous en detach ons les passages suivants : « Though 
you are the first native on whom such a high honour has been conferred, 
and though this is the first instance of the acts and conduct of a native 
of British India attracting the favourable notice of our Sovreign, it is 
impossible not to concur in the justness of the sentiment which has 
already so generally manifested itself that Her Majesty’s present act 
will strengthen and confirm the feelings of loyal attachment towards 
the person and government of her native subjects throughout the length 
and breadth of her extensive Indian empire... We hail it as the har- 
binger of a brighter day for India, when Britain shall no longer view 
her dominion here as a means of aggrandisement for her own sons, but 
as a sacred trust, of which the paramount object is the welfare of the 
children of the soil, and the improvement and elevation of their moral 
and social condition. » 
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sont l’apanage inconteste de la communaute qui soit celui 
d’undeclin commercial? M.D. F. Karaka (Hist of the Par- 
sis, vol. II, ch. vi, p. 257 et suiv.) va nous renseigner sur 
les causes qui ont produit ce declin, causes auxquelles nous 
avons deja fait allusion. 

« Peu apres la declaration de guerre entre l’Angleterre et 
la Chine (vers 1842) les Parsis, qui avaient eu jusqu’alors le 
monopole exclusif du commerce avec la Chine, commence- 
rent a rencontrer des rivaux dans les autres communautes. 
Les premiers furent les Khojas etquelques negociants musul- 
mans de Bombay qui, a leur tour, fonderent des comptoirs 
en Chine ; mais, peu instruits pour la plupart, ils n’offrirent 
pas une concurrence bien redoutable. Vinrent ensuite les 
Juifs de Bombay et de Calcutta ; ceux-ci etaient des homines 
d’affaires experimentes et ils supplanterent peu a peu les 
Parsis; de sorte que, tandis que ces derniers suivaient en 
Chine les anciennes traditions, les Juifs, pour s’y etablir 
solidement, profitaient de l’ouverture des ports et de la 
creation de nouvelles branches d’affaires. 

« L’extension des communications a vapeur entre l’lnde et 
la Chine porta aussi un coup fatal au service des bateaux a 
voiles des Parsis; enfin quancl la guerre civile se deckainaen 
Amerique (1862), l’attention des Parsis fut detournde de la 
Chine et absorbee par des speculations sur le coton avec l’An- 
gleterre. Longtempsavant, les riches Camas avaient fonde une 
maison a Londresqui jouissait d’une juste reputation dans la 
metropole (1855). La fin de la guerre d’Amdrique futsuiviede 
cette periode d’affolement appelee « share mania » qui amena 
a Bombay la ruine de beaucoup de maisons parsies, et les plus 
shres qui avaient des comptoirs en Chine furent meme obli- 
gees de suspendre leurs paiements.Cependant il existe encore 
quelquesetablissementsappartenant auxParsis dans les ports 
ouverts par le traite de Nanking (1842) ; mais les Juifs jouis- 
sent actuellement du monopole du commerce entre l’lnde et 
la Chine, jadis concentre entre les mains des Parsis. » 
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Autre cause de declin : dans les transactions de l’lnde avec 
l’Europe, le Parsi, comme nous l’avons dit, a travaille plutot 
en quality de « middleman » que pour son compte person- 
nel. Rival du Banian, il le surpassa en activite et en energie ; 
exempt des prejuges de caste, il se trouvait pret a frayer a 
la fois avec l’Europden etavec le natif. Or de nos jours, en 
ce qui concerne Bombay, par exemple, les negociants, qui 
sont pour la plupart des Hindous du Katchet du Kathiawar, 
ont fait sous le regime anglais de tels progres qu'ils peuvent 
trafiquer directement avec l’Ctranger. 

Il serait pourtant fort exagere de dire que les Parsis n’ont 
pas conserve une place aussi honorable qu’enviCe dans le 
haut commerce, quand la communaute possede des liommes 
tels que Sir Dinsha Petit, M. J. N. Tata, M. Rastamji de 
Karachi, M. Kavasji Dinshaw Adenwalla, et d’autres 
non moins actifs, non moins remarquables ; mais enfin, il 
faut bienl’avouer, les Parsis ne sont plus les mattres exclu- 
sifs de la place ! 

Comme prosperity, les Parsis de Broach viennent apres 
ceux de Bombay ; ils font des affaires sur le coton et pos- 
sedent plusieurs « cotton gins » . Les autres commerces qui 
sont entierement entre les mains des Parsis sont les bois de 
construction ou de chauffage et lesfleurs de « tnowra » dont 
on fabrique la liqueur. Il couvient de dire qu’a Ankleswar 
et dans les autres villes du Guzerate les Parsis sont plus a 
1’aise que les autres -natif s, grace a leur esprit travailleur et 
industrieux. A Bulsar, a Gandevi et a Bilimora, its font 
egalement un grand commerce de bois de construction et de 
chauffage, de cCrCales, d’huile de castor, de fleurs de mowra 
de poisson seche et de melasse. Les Parsis de Bulsar ont pris 
a ferine plusieurs villages dans les etats natifs de Dharam- 
pour et deBansda, et ceux de Bhavnagar sont presque tous 
engages dans des entreprises cotonnieres. 

Surate n’est plus le centre florissant du dernier siecle. 
Les riches Parsis ont emigre a Bombay: les grands pro- 
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prietaires se sont livr6s h de facheuses speculations, et 
apres le kracli de 1864-65 leurs propri6tes ont passe dans 
d'autres mains. Sur le territoire du Guickowar de Baroda, 
a Nausari, la famille des Desais jouit encore des conces- 
sions accordees a ses ancfitres sous les princes natifs. En 
dehors de la province de Bombay, a Calcutta, il y a plu- 
sieurs maisons de commerce parsies, et, dans l’Inde entiere, 
nous trouvons des Parsis' occupes a de petits metiers. Nous 
pouvons en eiter dans le Panjab, le Sind, le Katch, a 
Ceylan et a Aden aussi bien que sur la cote Mozambique, a 
Zanzibar, ii Madagascar, au Cap et en Ameriq ue, a New- Y ork 1 . 

Nous allons essayer de tracer a grandes lignes les phases 
principales de la marche ascensionnelle des Parsis depuis 
leur arrivee dans l’lude jusqu’a nos jours. Un excellent 
memoire ! de M. B. B. Patell servira de base a cette courte 
esquisse. Nous ne pouvons maiheureusement serrer les faits 
d’aussi pres que nous l’aurions souhaite; les documents sont 
assez difflciles a reunir, par exemple en ce qui concerne les 
services rendus par les Parsis a nos factoreries. II faut com- 
puter des documents tres rares et fort arides, et souvent 
mcme les details biographiques viennent seuls combler les 
lacunes ou fournir le document souhaite. II est done impos- 
sible de donner a ces quelques pages le caractere de preci- 
sion auquel nous ont habitues les statements et les reports ; 
pourtant il se peut faire que ces renseignements, quelque 
imparfaits qu’ils soient, offrent de l’interet et vulgarisent 

1 En 1852, Briggs citait des Parsis dans les ports eonsulaires de la 
Chine, snrtout a Canton, a Macao, a Hong-Kong, puis a Singapore, a 
Penang, a Batavia, a Rhio dans la Nouvelle-Galles du Sud, a Maurice 
et au Cap. II y en avait aussi au Japon. En 1828, un Parsi, Shapurji 
Lukhaji, s’etait etabli en Australie pour tenter fortune dans les 
mines d’or ; mais il perdit son petit capital et revint completement 
mine. En 1853, plusieurs Parsis allerent a Melbourne avec un Agent 
appete Hormusji Guzdar. 

s Ce memoire en guzerati a ete lu devant la Dnr/cin Prasardk Mandli 
(soeidtd pour la diffusion de la science), le 21 Janvier 1879. J’en dois la 
traduction & i’obligeance de mon ami M r M. M. Murzban. 
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des donnees qui ne sont gen6ralement pas connues des lec- 
teurs europeens. 

Quand les emigres persans, fuyant la conquete musul- 
mane, vinrent s'etablir dans Find©, ils s’adonnerent a Fagri- 
cultare ; et bien des generations go&terent, humbles et resi- 
gnees, leealmeetlapaix de la vie rural© sous la haute protec- 
tion des descendants du prince qui les avait accueillies,le Rana 
de Sanjan i (yiII c siecle).D'apres Edrissi, Sindan etaitsituea 
un mille et demi de la mer; c’etait une grande villa bien 
peuplee dont les habitants, riches etd'humeur belliqueuse, 
se faisaient remarquer par leur Industrie et leur intelli- 
gence. C'etait aussi un centre ^exportation et d'importa- 
tion. Ce fut tout d’abord la seule residence des Parsis ; sui- 
vant la tradition, neuf grosses Tours du Silence attesterent 
pendant longtemps Fimportance de leur colonie. 

De Sanjan ils se repandirent dans les loealites voisines ; 
au X e siecle, ils s'etaient cantonnes pres de Khambat et y 
faisaient le commerce 2 ; au XII e , on les trouve aNausari; 

1 Sanjan est de nos jours un simple petit village du district de 
Thana. Voy, Imp. Ga,z. of India, v ol. VIII, p. 174. Les marins anglais 
TappeRrent Saint- John ; bien que les anciens geographes arabes lui 
donnentlenom de Sinclair, c’est celui de Set jam qu’il convient de lui 
attribuer. Cette localite se trouve sur le 20° 12' lat., a 88 milles au nord 
de Bombay et a 66 au sud de Surate. (Voy. Hist, of Cambay, in Bo. 
Govt ;> Selections , n° XXVI, NS., p. 52.) 

2 Dans un report (1813) du au Cap. Robertson, alors au service de 
la Compagnie des Indes, nous lisons « quli y avait au X* sRcle une 
petite colonie de Parsis a Khambat, sur la Mahi, pres d’un temple hin- 
dou appele Koomarika Shetra . )) Les Parsis devaient meme y etre assez 
solidement 4tabiis, puisqu’ils en chasserent les Hindoos. Au nombre de 
ceux qui s’enfuirent, un certain Kalian rai se refugia a Surate ; il y 
gagna une belle fortune dans le commerce des pedes, et sa richesse lui 
donnant de Fimportance, il put engager et soudoyer une petite troupe 
de Radjpoutes et de Kolis pour attaquer Khambat. La ville tomba entre 
ses mains; les Parsis prirent la fuite; beaucoup perirentdans le combat 
et leurs maisons furent livrees aux flammes. — M. B. B. Patel 1 estime 
que I’opinion du Cap. Robertson est tres plausible, paree que, suivant 
la tradition, en meme temps que les Parsis d£barquaient a Sanjan, un 
autre gros d'emigres prenait terre k Khambat, port tr&s important ; aussi 
se peut-Il que les Parsis y aient deja fait du commerce a cette 6poque. 
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au XIII®, a Broach, ainsi quenous I’indique une vieille Tour 
du Silence; au XIV®, nous voyons qu’ils avaient appele 
un de leurs prdtres a Bulsar. Plus tard on les rencontre 
sur divers points du Guzerate, et il est certain qu’ils s’adon- 
nerent presque exclusivement a l’agriculture. Ils y reus- 
sirent meme si bien qu’ils parvinrent a aequdrir une situa- 
tion tres solide dans le pays. Ils ne eultiverent d’abord que 
■la quantite de terres necessaire pour leur subsistance; puis 
ils en prirent a bail dans le Guzerate et les exploiterent 
sur une grande dchelle. Ils arriverent ainsi a se mettre en 
rapport direct avec les autorites locales; or, comme ils 
dtaient honnetes, entreprenants, laborieux, on leur confia 
la gestion de biens considerables. 

Au XIV® et au XV e siecle, les renseignements sont plus 
precis. Les Parsis avaient beaucoup souflert de la conquete 
musulmane; lideles au Rana kindou, ils avaient combattu 
pour lui, mais n’avaient pu sauver ni la ville ni le prince. 
Errants et poursui vis pendant un certain temps, ils avaient 
flni par s’aecommoder de leurs nouveau x maitres. Broach et 
Nausari etaient alors sous la domination des Mogols etgou- 
vernes par des Nawabs. Les Parsis firent tai re leurs ressen- 
timents et prirent du service sous ces derniers. A Nausari, 
au commencement du XV® siecle, ils s’etaient Sieves a une 
situation tres considerable, celle de Discus. On lour avait 
afferme de vastes territoires, et ils jouirent d’une grande 
influence sous le gouvernement des Musulmans et des Mah- 
rattes. Changa Asa, riclie Parsi de Nausari, fut le pre- 
mier Ddsdi'; il futinvesti de cette charge en 1419. ( Parsee 
Prakdsh, p. 5.) Homme de grande piete, il se distinguapar 
sa bienfaisance et ses largesses envers ses coreligionnaires. 
Le premier, il envoya des emissaires dans l’lran renouer des 
relations entre les deux communautes zoroastriennes de 
l’lnde et du Kir man 5 . Le titre et les avantages de sa fonction 

1 Changa Asa est le premier Parsi cjui ait amasse une grosse fortune. 

2 (( On yit ensuite paraitre a Naugari un riche Parse, nomm4 Tchen- 
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resterent dans lafamille de ChangaAsa jusqu'enl595/epoque 
alaquelle ils passerent a Kaikobad, fils de Meherji Rana, 
neuvieme pretre de Nausari. Enfin, en 1714, un nomine 
Temulji Rastamji Sirvai acheta une grande partie des bene- 
fices de la charge de Desai 1 et se distingua par son activate 
et sa sagesse. En rapport avec le Guickowar Pilji Rao, ii 
contribua a retablissement des postes a Surate, La caste 
sacerdotale fat tres turbulente pendant le temps de son 
administration ; mais il parvint a y remettre le calme. Ses 
descendants habitent encore Nausari; ce sont de riches 
proprietaires fonciers qui jouissent de Festime generaie 2 . 

g&h schah, fidele observateur de la Loi. II distribuait du bien aux 
pauvres, foarnissait aux Parses des Kostis et des S cider as, et travaill'ait 
& ramener a ia pratique exacte de la Loi de Zoroastre, les Peuples que 
l’ignorance et les troubles avaient engages dans plusieurs erreurs. Pour 
y r^usshyil s’adressa aux Destours du Kirman, les consultant sur diffe- 
rents points de la Loi qui etaient negliges dans le Guzerate. Dans la 
suite, lorsquhl se pr&senta quelque chose de douteux, les Destours de 
FInde, suivant Fexemple de Tchengah schah, ecrivirent a ceux de 
FIran, et les r^ponses de ces derniers forment les Ouvrages qui portent 
le nom de Ravaet, c’est-a-dire, rapport , continue , histoire , etc... » 
Anquetil-Dupeeron, Z. A., Disc, prel., p. cccxxnr. — A la mort de 
Changa Asa, son fils Manaksha lui succMa dans sa charge cle Desdi; 
il donna comme son pere Fexemplede la plus grande pietA On lui doit 
a Nausari un dokhma en pierre; avant, il y en avait un ball en brique 
par une pieuse veuve, Manakbai ; mais, d’apres les injonctions des Des- 
tours venus de Perse qui deciar^rent qu’un dokhma ne devait pas Sire en 
brique, Manaksha en fit construire un en pierre rouge qui existe encore. 

1 Le mot Desdi (en anglo-indien Dessarje) d&signe un officier invest! 
d’une fonction hereditaire, le principal administrateur d’une locality, 
d'un Desa ou pargand (district). L’autre nom est Desmukh. Les fonc- 
tions du Desdi sont semblables pour le district a eelles du Pdtil pour ie 
village. Il a comme coadjuteur un Despandr/dyCovvesponcUmi au coadju- 
teur du Pdtil , 1 e Kulkarni ou eaiculateur du village. Les fonctions de 
Desdi et de Despdndyd n’existent plus sous le gouvernem ent britan- 
nique; mais les tikes sont encore usites, et en beaucoup de cas ils ont 
ete continues aux descendants de ceux qui ont exeree ces charges sous 
les Peichwahs. 

3 Voy. History of the Nao sari Descds, by M. P allox ji Burjorji 
Desai. Printed in J. B. KaranFs Press. Fort. Bombay, 1887. (Guxerati.) 
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A partir du XVII 0 sidcle nous allons trouver clans Ies 
recits des voyageurs des donnees positives sur les Parsis, 
et non plus de simples mentions ; leur profession est encore 
l’agriculture, du moins pour le plus grand nombre d’apres 
Terry. (A Voyage to East-Indies, by Edward Terry, 
pp. 336-339.) 

Henry Lord, chapelain de la factorerie anglaise, consacra 
un long memoire aux Parsis. II les rencontra rneles aux 

Banians, a Surate, oil ils 
etaient arrives depuis 1478 ; 
il prit la peine d’dtudier 
leurs moeurs et de se faire 
expliquer les mystbres de 
leur religion. Comme nous 
avons deja eu occasion de 
parler des Banians et que 
nous en parlerons encore, 
il n’est pas inutile de don- 
ner quelques details sur 
cette caste de marchands. 

Voici comment Henry 
Lord s’exprimo dans sa 
Preface: « Cos gens se pre- 
un desai senterent a mes yeux ha- 

NAUSAR1 billfes de blanc; ilsavaient 

dans leurs gestes et leurs vfitements quelque chose 
d’humble, de modeste, presque d’eff6mine, si je puis m’expri- 
mer ainsi; leur attitude etait tirnide, quelque peu rdservee, 
et denotait pourtant une sorte de familiarity embarrassee et 
obsequieuse. Je demandai quels etaient ces gens si etran- 
gernent remarquables et si remarquablement et-ranges? 
Reponse me fut faite que cAtaientdes Banians. » 

Ce nom de Banian, d’apres Pietro della Valle, etait celui 
que les Portugais et les autres Francs leur donnaient; ils 
etaient tous negociants et courtiers et s’appelaient Vania 
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(I, p. 486-7). Pietro della Valle ne se trompait pas. Le mot 
Banian vient de Vaniya (hommede la caste marehande), en 
guzerati Vatiiyo, du Sanscrit Vanij. La terminaison nasale 
pourrait etre une addition portugaise ou bien correspon - 
drait au pluriel Vaniyan f Les Portugais l’avaient peut-etro 
mome trouvee employee par les negotiants arabes 1 . 

Ces gens d’un exterieur si plein d’humilite et de soumis- 
sion n’etaient pas tres favorablement juges par les voya- 
geurs; nous allons voir ce que nousen dira Mandelslo: 

« Its (les Benjans ) ont pour le moins autant d’esprit que 
les Mahometans, etils sont sans comparaison plus adroits 
etpluscivils que to us les autres Indiens. IL n’y en a pasqui 
sachent mieux 6c r ire et calculer qu’eux, et dont la conver- 
sation soit plus agreable. » Mais il ajoute : « I Is manquent 
de sincerite et de bonne foi, et il faut etre sur ses gardes en 
traitant avec eux ; pare© qu’il n’y a point de marchandise 
qu’ils n’alterent, et its ne font point de march© ou ils ne 
taclient de surprendre ceux avec qui ils ont affaire. Les 

i Cette explication nous est clonnee dans le vocabulaire anglo-indlen 
de H. Yule efc A. C. Burnell. On se serfe egalement du iioin de 
Banyan poiu* designer le negociant hindou, partieulierement celui 
de la Province de Guzerate dont beaueoup se sont etablis dans les 
ports d’Arabie ; mais il a ete donne a tort par les premiers voyageurs 
aux Indes-Occidentales a tous ceux qui professaient la religion 
hindoue. A Calcutta, il etait applique aux courtiers natifs attaches 
a une maison de commerce ou aux person nes employees par un par- 
ticulier pour remplir de serablables fonctions. — Pour ce qui a trait 
aux details particulars de la caste des Banians, voyez Hindu 'Castes 
and Sects , an exposition of the origin of the Hindu caste system, and 
the bearing of the sects towards each other and towards religious sys- 
tems, by Jogendra Nath Bhaitacharya , Calcutta, 1898, pp. 198- 
218, etc. Les Banians du Guzerate sont separes en 14 divisions. Ils sont 
vishnouites pour la plupart, mais le nombre des Jains est chez eux 
assez considerable. Les Banians vishnouites portent le cordon sac re. 
— A Bombay, les Banians occupent un rang dleve. Sir Mangaldas 
Nathuboy etait le chef des Banians Kapols. Voy. Origin and Account 
of the Kapola Bania Caste, p. 53, dans Lectures on Hindu castes , 
ceremonies , customs and inheritance by Tribhowandas Mangaldas 
Nat hub hoy, Esq., J. P., etc... Bombay, 1896. 
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Hollandois e t les Anglois le savent par experience; c’est 
pourquoi ils seservent de cette sorte de gens pour Courtiers 
ou pour Truchemens, afin de decouvrir par leur moyen 
les tours et les finesses de leurs confreres. II n’y a pas de 
metier dont ils ne se melent, et il n’y a pas de marchan- 
dise qu’ils ne vendent, si ce n’est de la chair, du poisson, 
ou autre chose qui ait eu vie'. » 

Pour Fryer les Banians sont la plaie de Surate ; il y 
compte deux sortes de vermine, les puces et les Banians. 
Ces derniers sont de vraies sangsues 4 . Ovington, qui leur con- 
sacre plusieurs cliapitres, vante leur adresse dans les arts 
et metiers ; apres les Maures, ils formaient, selon lui, la 
partie la plus considerable de la population de Surate; 
ils etaient d’un nature! doux et serviable 3 . 

Revenons aux Parsis. — Mandelslo fait connaitre leur 
position vers 1638, et les enregistre apres les Benjans, les 
Bramans, les Mogols, avec les Armeniens, les Turcs et les 
Juifs. « Ils demeurent la plupart le long de la cote, et vivent 
paisiblement, s’entretenant du profit qu’ils tirent du tabac, 
qu’ils cultivent, et du terry qu’ils tirent des palmiers de ces 
quartiers-la, et dont ils font de i’arack\ parce qu’il leur est 
permis de boire du vin 5 . Ils se melent aussi de faire mar- 
chandise et la banque, de tenir boutique et d’exercer tous 
les autres metiers, a la reserve decelui de marbchal, de for- 
geron et de serrurier; parce que c’est un peche irrdmis- 

1 Voyages du sieur Jean Albert de Mandelslo, trad. Wiequefort, 
p. 159. 

1 A New Account of East-India and Persia in eight letters, &, 

p. 82. 

3 Voyages, etc., t. I, eh. xx. Des banians. Ils sont tous mar-, 
chands. Leur adresse dans les arts et metiers, p. 283 et suiv. Ovington 
enregistre vingt-quatre castes differentes, t. I, eh. xxi, p. 292. 

4 De i’arabe 'arak, a, proprement parler « transpiration » de lit : — 
1° l’exsudation ou la seve tiree du palmier (’arak altamar ); — 2 11 toute 
boisson forte ou spiritueuse. 

5 Voyez a titre de renseignement eurieux : Ovington, Voyages, etc., 
t. I, ch. xvm, p. 238 et suiv. 
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sible parmi eux d’eteindre le feu. » {Les voyages du sieur 
Albert de Mandelslo, trad. Wicquefort, p. 180.) Les Parsis 
sont, en effet, les premiers qui, dansl’Inde, ont distille les 
liqueurs fermentees’.Le sack n’est autre chose quele maura, 
et le beura 1 en est une variete. L’arack a ete distille paries 
Parsis pendant longtemps ; c’etait la liqueur preferee des 
Europeens a la fin du dernier siecle. En 1852, un Parsi 
avait le monopole de l’arack et en outre la ferme des 
tabacs 1 2 3 . 

Mandelslo, nous avons le regret de l’enregistrer, ne parle 
pas des Parsis en bons termes ; il les estime « les gens du 
monde les plus interesses et les plus avaricieux, employant 
toute leur industrie a tromper dans le commerce ; quoique 
d’ailleurs ils aient de 1’aversion pour le larcin ». Toutefois 
Mandelslo leur reconna.lt un meilleur naturel qu'aux Maho- 
metans. — Van Twist leur reprochait les monies defauts et 
les comparait aux Banians et aux Chinois. — Fryer n’est 
pas plus favorable. II les depeint comme cultivateurs plutot 
que marchands ; ils appro visionnaient la marine au moyen 
de voitures trainees par des bceufs et pourvoyaient les 

bateaux de bois et d’eau II les dit jadis tenus en bride 

par les « Gentiles » et traites de son temps par les Maures 
comme de v6ritables esclaves; ils etaient (selon lui) nastier 
than the Gentues! Nous verrons plus loin qu’en 1673,epoque 

1 Briggs, The Parsis or modern Zerdusthians > p. 84. 

2 Le beura est extrait du fruit frais du palmier (Phoenix dactijlifcm ) 
im porte du golfe Persique. 

3 Nous avons dit que les Parsis se livrent a la rdcolte des fleurs 
de motor ci. Tous les habitants de la Presidence de Bombay bo i vent les 
liqueurs du pays^ divisees en toddy et en spiritueux. Le toddy est la 
s6ve de la noix de coco ou du palmier et forme une boisson agreable et 
inoffensive. II n’en est pas de mtoe des spiritueux. Presque tout 1’es- 
prit fait dans les districts du Guzerate et du Deccan est tire des fleurs 
sechees de I’arbre Mahud ou Mowra. Cet arbre croit abondamment dans 
les districts nord de la Presidence. Les fleurs de Mahua viennent aussi 
des provinces centrales et des regions gangetiques. 
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a laquelle Fryer les rencontrait, leur situation dtait deja 
assez importante. Les voyageurs, plus eclaires, mieux ren- 
seignhs, ne vont pas tarder a changer leurs jugements. 

Surate, oh les Europeens avaient etabli leurs factoreries, 
etait une ville d’une incomparable activite commerciale ; 
inutile de citer les nombreuses descriptions qui nous en 
sont parvenues, sauf celles qui concernent l’epoque dontnous 
nous occupons. Yoyons notre fameux Angevin, le sieur de 
la Boullaye Le Gouz, qui, a grands traits, nous en fera un 
tableau interessant. Lui aussi avait rencontre les Parsis a 
Surate (pp. 187-190) et les avait vus mhlds a ce grand mouve- 
ment d’un des plus aetifs marches de 1’Orient. « Le traffiq 
de Sourat est grand, et le revenu de la douanne prodigieux, 
a cause de la quantite de vaisseaux que l’on y charge pour 
diverses parties du monde, suivant les marees, les saisons 
et les vents qui sont reglhs entre les Tropiques. Ceux qui 
vont a Ormous, ou Mascati partent depuis le premier jour 
de Decembre, jusques au dixiesme mars; pour Bassara, 
Moka, Suaken, Mombas, Mosambiket Melinde, depuis le 
premier mars jusqu’au cinquiesme avril; pourAchen,Zeilaon, 
Manille, Makassar, Bantam, et Batavia, au mois d’octobre et 
novembre; pour l’Angleterre depuis le premier janvier, 
jusques au dixiesme fevrier. Les marchandises que l’on 
en transporte sont cambresines, alajas 1 * , bastas 4 , chites 3 , 
turbans, muse, indico, hi de coton, salpestre et diamands; 
celles que I’on y apporte, or, argent, perles, ambre jaune et 
gris, esmeraude et quelques draps. Le Nabab fait payer 
deux pour cent de 1’entrde de l’argent, et quatre pour Tor, il 
fait fouiller ceux qui arrivent, de crainte que l’on ne saisisse 

quelque chose de contrebande. » ( Voyages , etc ch. liii, 

p. 125, Traffiq de Sourat.) 

Mandelslo nous donne une description de Surate (1638). 

1 Alajas, etoffes de coton ou de soie de diverses couleuvs. 

* Bastas, toiles blanches de coton . 

3 Chites , toiles peintes imprimees. 
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Les etrangers y affluaient ; Hollandais et Anglais y avaient 
leurs « hdtels » qu’ils appelaient « loges », oil ils reunissaient 
les conforts de la vie europdenne ; une planche nous montre la 
logedes Anglais avec sa cour interieure encombree de ballots 
el de paquets, FEglise, la maison et les magasins. Le port si- 
tuea deux lieues de la ville (Suhali), recevaitles merchandises 
qu’on transportait par terre a Surate. Les habitants etaient 
les Benjans, les Bramans et les Mogols; on y trouvait aussi 
une foule d’Arabes, de Persans, d’ArmAniens, de Turcs etde 
Juifs; mais de tousles strangers, c’etaient les Anglais qui y 
avaient le plus bel etablissement, tres superieur a celui des 
Hollandais. Hdtels et magasins, presidents, marchands, com- 
mis,ils avaienttout a leur disposition et avaient fait de Surate 
une des villes les plus commercantes de FOrient. Ils y avaient 
un president auquel les commis de tous les autres bureaux 
rendaient leurs eomptes. Ce president Ctait assiste de 20 a 
24 marchands et officiers et il avail sous sa direction les 
bureaux d’Agra, d’lspahan, de Mazulipatam, de Cambay e, 
d’Ahmahdabad, de Baroda, de Broach, etc. 

A cette epoque, les Parsis entrerent en relation avec les 
etrangers et trouverent dans l’etablissement des factoreries 
europeennes une nouvelle carriere a leur aetivite; c’est bien 
ace moment que remonte leur entree dans le monde rno- 
derne. «Certes, nous dit M. I). F. Ivaraka, le ruscBanian de 
Surate, dont parlent les voyageurs clu XVIPetduXVIIP sie- 
cle, possedait tous les instincts commerciaux de sa race ; mais 
il chercha rarement leur emploi au dela des murs de la ville oil 
il trafiquait. L’esprit d’aventure lointaine lui faisait entiere- 
mentdefaut; l’oppressionet la rapacitb des races conquerantes 
quiregirentle pays avaient diminue cette ardeur, si toutefois 
elle avait jamais existe. En outre les barrieres de castes etla 
routine des coutumes que plus d’un siecle de domination 
anglaise n’ont pu memc arriver a d6truire, furent pour lui 
de veritables empecliements. Comme les Parsis avaient 
toujours ete exempts des prejuges de caste, a Farrivee des 
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Europeens, ils s’adonnferent a des occupations qu’ils n’avaient 
pas encore essay ees. Les principaux agents des factoreries 
f orent done des Parsis qui s’enlremirent entre les Europeens 
et les natifs, et un vaste champ fut ainsi ouvert a leurs 
entreprises commercial es ; ils ne furent pas lents a en tirer 
avantage* . » 

Des 1660, nous pouvons enregistrer le nom d’nn des 
meilleurs serviteurs de la loge anglaise, Rastam Manak. Ne 
a Surate en 1635, il en fut le principal courtier. C’etait un 
hommed’un caractere tres eleve, d’une grande capacity, et 
souvent il apaisa les difficulty qui s’elevaient entre les 
Anglais et les officiers du Mogol. En 1660, le Nawab ayant 
fait quelque opposition aux Anglais, Rastam Manak prit la 
courageuse decision dese rendre ii Delhi avec le chef de la 
factorerie anglaise et d’exposer a Aurengzeb les justes 
plaintes de son client : « Cet Anglais est venu dans l’Hin- 
doustan, dit-il, pour des affaires commerciales, mais les 
nobles de votre Majeste lui suscitent des obstacles. L ; An- 
glais qui m’aceompagne est un digne et honorable person- 
nage et brigue votre faveur; il sollicite la permission de 
s’etablir a Surate et d’y fonder une factorerie pour y faire 
le commerce, avec la protection pour ses transactions de vos 
officiers imperiaux. » 

Rastam Manak reussit dans sa mission, car non seulement 
Aurengzeb nefit pas obstacle a l’etablissementde la factore- 
rie anglaise Surate, mais il donna une certaine etendue de 
terre pour batir « une loge », avec des ordres formels a ses 
officiers de Surate de ne molester les Anglais d’aucune 
maniere et de permettre que leurs marchandises fussent 
importees exemptes. de droits. 

Autre exemple de ^influence de notre courtier parsi : un 
batiment appartenant a un negociant turc du nom d’Osman 
Chalebi avait ete capture contre toute justice par un vais- 

* D. F. Karaka, Hist: of the Parsis, vol. II, eh. vi, pp. 243 et suiv. 
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seau de guerre portugais. Le Turc, ne pouvant obtenir do 
reparation, demands aide et assistance a Rastam Manak. 
Celui-ci, avec sa hardiesse accoutumee, alia a Goa et en 
appela au Gouverneur-general portugais, seilor Vizrael ; le 
resultat de la negociation fut satisfaisant pour l’avocat et 
pour le client. 

Les relations deRastam Manak avec la factorerie anglaise 
furent cordiales jusqu’en 1690; mais a cette epoque il s’eleva 
un differend serieux entre Sir Nicholas Waite, d’abord chef de 
la factorerie anglaise de Surate, puis gouverneur deBombay* . 
On pent lire dans les Annals oj the East India C° , vol. Ill, 
p. 595, de Bruce, les causes de la rupture, peu a la louange 
de Sir Nicholas Waite, d’autant que V United Trade devait 
au courtier parsi pres de Rs. 140,000 et les autres compagnies 
Rs. 550,000. Rastam Manak fut-il reintegre dans son 
emploi? C’est ce qu’on ne saurait dire. — Passons rapide- 
ment sur des details tres interessants, tels que l’emprison- 
nement dufils aine de Rastam, Framji, par le Nawab Momin 
Khan, a la sollicitation de M. Hope, alors ii latete de la fac- 
torerie anglaise, et de ses successeurs, MM. Cowan et Cour- 
teney. De plus, Framji avaitete frappe par le Nawab d’une 
amende de Rs. 50,000 et oblige de fournir par jour Rs. 200 
pour subvenir aux frais de nourriture de la famille du 
Nawab et de ses serviteurs. 

Ces embarras obligerent le frere de Framji, Naorozji Ras- 
tamji, aune demarche fort grave, son depart pour 1’Angle- 
terre, afin de demander justice a la Cour des Directeurs. 
Naorozji s’embarqua done a bord du vaisseau de guerre 
Salisbury et arriva a Londres au mois d’avril 1723 
(Parses Prakdsh, p. 24); nous avons vu que ce fut le 
premier Parsi quiallaen Angleterre. Naorozji fut bien recu 

1 Pour tous les renseignements eoncernant Rastam Manak, voyez 
Parser Prakdsh, pp. 15, 19, 20, 23, 24, 29, 62, 87, 848 et 850. La vie' de 
ce digne Parsi a 6te publiee en vers persans par Mobecl Jamshccl bin 
Kaeko had vers 1711. 
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par la Cour des Directeurs et gagna la cause de son frere. 
Une lettre encore en possession d’un des descendants de 
Rastam Manak, M. K. R. D. Sethna, datee du 19aoht 1724 
et adressee au « President in Council » a Bombay, mettait 
le Gouvernement au courant de l’affaire et de Tissue qui 
lui avait ete donnee. 

Avec Rastam nous pouvons enregistrer les qualitds ehari- 
tables qui distingueront dans la suite les membres de la com- 
munaute parsie. On doit a Rastam des puits, des routes, 
des citernes, des Dharmshalas (hotelleries). A sa mort, il 
fut sincerement regrette ; le faubourg de Surate ou il habi- 
tait est encore appele d’apreslui Rastampuva. Quanta Nao- 
rozji, k son retour d’Europe, il s’etablit a Bombay, et ses 
descendants forment de nos jours les families des Seth 
Khandans. 

L’importance des Parsis allait grandissant a Surate. Au 
XVIII 0 siecle, nous trouverons comme courtier fameux 
celui de la factorerie hoilandaise, Mancherji Kharshedji 
Seth. Il naquit en 1715; d’humble origine, il avait ete au 
service de Manakji Naorozji Seth de Bombay et avait 
ensuite acquis a Surate une haute influence aupres du 
Nawab. Deux fois il visita Delhi et fut requ par l’empereur. 
Nousvoyons dans Anquetil Duperron le role important qu’il 
joua lors des bvenements qui accompagnerent a Surate les 
dem<M6s de la succession de la « Nababie 1 ». 

Stavorinusnous en parle egalement: « Deux individus de 
la m^me nation, dont l’unappeld Mantcherji est courtier de 
la compagnie hoilandaise, et Tautre celui de la compagnie 
anglaise,leurserventde chefs tanta Surate que dans les envi- 
rons; ils leurtiennentlieuenmeme temps de pretres ou pon- 
tifes, et sont charges de terminer a l’amiable les petits diffe- 
rendsquis’elevententreeux.»( ybya(/es,etc.,voLII,ch. i,p.6.) 

Charitable et religieux, Mancherji fonda de belles insti- 

1 Voy. Disc. Pritl., pp. ccxciv et suiv. 
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tutions ; il batit une Tour du Silence a Nargol et contribua a 
l’erection de la plus grande de lTnde, celle de Surate qui 
contient 467 pavis. Chef de la secte des Shahenshahis, 
ennemi de Darab, le maitre d’Anquetil, il se declara dans la 
controverse de la Kablsa contre les Kadimis dont le chef, 
Dhanjisha Manjisha, Ires riche Jaghir-dar\ trafiquaitentre 
Surate et Bombay. Dhanjisha allait jusqu’en Chine et pos- 
sedait un grand nombre de petits navires de commerce appe- 
les batelas, destines au cabotage. (Parsee Prakdsh, p. 69.) 

Ces details biograpliiques nous ont amene au milieu du 
XVIII® siecle; la prosperity de la colonie de Surate avait 
toujours ete croissante et ses destinees sont par le fait liees 
a celles meines de la ville ; donner l’histoire des families 
notables parsies, c’est donner Fhistoire du commerce dans 
cette localite. Cependant il faut nous borner : d’ailleursnous 
retrouverons a des titres divers bon nombre des Parsis 
de Surate dans les chapitres suivants. 

Citons, parmi les courtiers, un de ceux de la loge 
hollandaise, Nasarvanji Kohiyar, mort en 1797, a lhlge de 
quatre-vingts ans. ( Parsee Prakcish, p. 83.) Agent de la 
factorerie hollandaise, il faisait egalement un commerce 
tres etendu pour son propre compte, entre autre avec la 
Perse qu’il visita deux fois. Il construisit a Yezd un Temple 
du Feu qui existe encore, et il fit venir a grands frais le 
Feu sacre de Surate. En outre, il dota ce temple de Jctghirs, 
et il etablit une fete annuelle connue de nos jours sous le 
nom des Gahanbars de Kohiyar . Il batit aussi un Temple 
du Feu a Surate et fit revivre parmi ses coreligionnaires 
de 1’Inde l’antique institution du Jamshed Naoroz, la fete 
de l’equinoxe de printemps. Son hospitality etait sans homes 
pour les Zoroastriens persecutes qui venaient de Perse 
chercher un refuge dans lTnde ; du reste ses sympathies 
ne s’etendaient pas seulement a ceux de sa race et de sa 

1 Jaghir, don de terreet deson revenu comrne annaitd; Jaghir-dar, 
celui qui est en possession d’un jaghir. 
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foi. Quoique simple beh-din, il fetait trfes verse dans 
l’etude des questions philosophiques et religieuses et il avait 
approfondi les systemes etrangers, tel que celui de Kabir 
(XVPsiecle), dontles adherents, Kabir Panthis, sont encore 
trfes nombreux dans le nord de l’lnde. Kobiyar savait le 
persan et l’arabe, et passait pour un des esprits les plus 
feclaires de son temps \ 

Mentionnons aussi la famille des Blmunagris dont le fon- 
dateur, Jamaspji Framji Bhaunagri etait un riche Jaghir- 
dar (1744) ; on lui doit un reservoir a Bhaunagar. 

A la fin clu siecle, les Parsis avaient acquis a Surate une 
veritable influence. « Ils augmentent chaque jour et ont bati 
et liabitent des quartiers entiers dans les faubourgs. Il y en 
a quelques-uns (en petit nombre), qui quittent leurs compa- 
triotes, dansle voisinage de Surate pendant plusieurs annees 
et se rendent a Cochin, a la cote de Coromandel, ou 
autres lieux de l’Inde,afin d’accroitre leur bien-etre. » (Sta- 
vorinus, Voyages, etc., vol. II, ch. i, p. 6.) 

Beaucoup des principaux nfegociants et armateurs a 
Bombay et a Surate etaient des Parsis. Les autres s’adonnaient 
aux arts mfecaniques et travaillaient dans les diverses ma- 
nufactures et tissages ; les meilleurs charpentiers et cons- 
tructeurs denatures appartenaient a leur caste. Leur nombre, 

' Son fils Kharshedji, mort en 1852, a 1’i'ige de soixante-dix-sept 
ans ( Parsec Prakdsli, p. 602), aecrat ses affaires (assurances maritimes) 
et les Stendit jusqu’en Chine ou il envoj-a son fils en 1815. Ayant 
eprouve des revers, lors de l’incendie de Surate (1837), il se livra aux 
recberches Iitteraires et a 1 ’etude de la religion zoroastrienne ou il con- 
quit une juste autoritd. 11 savait le Persan, le Zend etle Sanscrit; sa 
bibliotheque de manuscrits orientaux, detruite par l’incendie de 1837, 
etait rdputee une des plus belles de 1’Inde. Cinq de ses fils se mirent au 
service de l’Angleterre; 1’ainS, Fardunji.futle premier a etablir dans la 
ville de Broach une salle de lecture et une soeidte scientifique {Scientific 
Maktab). — Un descendant de Kohiyar, M. Jehangirsha Kobiyar, fut 
pro mu a l’emploi &’ Assistant Secretary du Gouverneur de Bombay, 
emploi que n’ avait jamais encore occupe un natif de l’lnde. Il mourut 
a Londres, en 1892, des suites d’un travail trop assidu. 
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a Bombay, a la fin du dernier siecle, s’elevait a vingt mille 
families. (Forbes, Oriental Memoirs, vol. I, p. 110.) 

Forbes nous dit plus loin que les plus jolies villas et 
les plus beaux jardins n’appartenaient plus aux Mogols 
et aux Hindous, mais qu’une partie de la propri6te fonciere, 
aussi bien hors de la ville que dans les districts voisins, 
6tait entre les mains des Parsis. Actifs, robustes, entrepre- 
nants, ceux-ci donnaient un tres appreciable concours a 
la Compagnie des Indes qui les protegeait et les estimait. 
D’ailleurs ils ne se melaient jamais des affaires du Gouver- 
nement ou de la police exterieure du pays oh ils s’6tabiis- 
saient; mais, peu a peu,en silence, ils amassaient de l’argent 
et obtenaient en retour l'influence qui s’attache liabituelle- 
ment a la fortune, quand elle est loyalement gagnee. 
{Oriental Memoirs, vol. Ill, pp. 411-412.) 

A cote des chances de ce vaste commerce et de ces entre- 
prises qu’affrontaient seuls un petit nombre de privileges, 
la masse de la communaute se livrait a des occupations 
diverses. « Ce sont de bons cliarpentiers et d’habiles cons- 
tructeurs de navires, consommes dans Fart du tisseratid, et, 
quant a la broderie, ce qu'on peut voir de riches Atlasses, 
Battadaars et Jemenawaars est fait par eux, ainsi que les 
Bastas de Broach et de Naosari ; ils travaillent l’ivoire et 
l'agate et sont d’excellents ebenistes. » (A new account of 
the East Indies, by Capt. A. Hamilton, vol. I, p. 161.) 
Nous verrons bientot que, pour la construction des navires, 
ils ne le cedaient en talent a aucun natif et qu'ils allaient etre 
appeles a Bombay pour creer des chantiers. Surate etait 
alors leseul port de la cote oil l’on s’oecupat de la construc- 
tion des navires. Or, dans les Docks, la moitie des ouvriers 
etaient des Parsis ainsi que les inspecteurs et les dessina- 
teurs. 

A Broach, a Ankleswar et dans d’autres localites, ils 
s’adonnaient a la culture du coton pour le compte de 
YEast India Company. 
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Surate n’allait pas tarder a decroitre \ Bombay avait 
usurpe pea a peu la preponderance de la grande ville des 
Mogols. Depuis roccupation anglaise et ^installation du 
Gouvernement (1684-87), ellc avait sans cesse progress© 2 . 
Voyons-y les destinees de la colonie parsie. 

Bombay, vers 1530, sous la domination portugaise, etait 
de chetive importance ; lie solitaire, habitee par des pe- 
cbeurs et entourSe de nrnrais, elle avait 6te cedee en 1668 a 
l'Angleterre comme dot de Catherine de Bragance ; elle 
n’avait encore que bien peu ^habitants (10.000), et les con- 
ditions de la vien’y etaient pas tres tentantes. Fryer, en 1673, 
nous en donne une description minutieuse, si souvent citee 
que nous nous contenterons de la resumer. 

Le voyageur y voit un melange confus d'Anglais, de Por- 
tugais, de Topazes* , de Gentues 4 , de Maures, de Coolies 

1 Surate, au XVIiI c sitfcle, avait 800,000 habitants (1797); puis le 
commerce emigra a Bombay, et alors on enregistre un decroissement pro- 
gressif: en 1811, ii n’y avait plus que 250,000 habitants; en 1816,124,406 ; 
en 1847, 80,000; en 1851, un mouvement ascensionnel apparait, et nous 
trouvons 89,505 habitants; en 1872, 107,148; en 1881, 109,844 ; en 
1892,109,229. Pour 1’histoire de Surate, voyez Imperial Gazetteer of 
India , 2 d Edition, vol. XIII, pp. 132 et suiv. ; quant a son commerce, a 
consulter : Bruce, Annals of the East India Company , 1810. — 
Report to the secretary of State for India in council on the Records 
of the India Office, by F. C. Danvers, etc., etc., London, 1888. — 
Report on the old records of the Indict Office, with supplementary Note 
and Appendices , by Sir George Birdwood, 2 li reprint, p. 1851. (Dedie a 
Sett Framji N. Patel, J. P.) 

2 En 18 16, Bombay avait d6ja. au nombre de ses habitants 13,155 Parsis, 
ainsi r6partis : Colaba, 114 ; Fort, 9,153; Baherkote, 3,288 ; Mazagon, 
437; Kamatipoura, 52; Parel, 54 ; Mahim et Varli,57. {Parsec Prctkdsh , 
p. 889, d'apr^s Y Asiatic Journal and monthly Registrar for British 
India , vol. V, p. 90. 1818.) Pour Phistoire de Bombay, voyez Imperial 
Gazetteer of India , 2 d Ed., voi. Ill, pp. 73 et suiv. 

3 Fryer, dans son glossaire, donne l’indication suivante : topazes , 
musketeers . Au XVII 6 et au XVIII 6 siecle, ce nom dtaifc employe pour 
designer les rejetons a peau noire ou half-castes detraction portugaise, 
professant le chnstianisme,etles fils d’Europeens et de femmes noires(ou 
Portugaises) de rang mf6rieur,qu , on avait eleves dans la carriere des armies . 

* Corruption du portugais Gentio <( un Gentil », un pa'ien, appiiqud 
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Chretiens et de p6cheurs. Pauvre et triste acquisition, en 
apparence du moms, pour la couronne d’Angleterre que 
cette ville au climat insalubre avec ses chetives maisons aux 
toits de nattes de cocotier ! 

Le President s’y etablissait et menait grand train ; chape- 
lains, m6decins, chirurgiens, interpretes lui formaient un 
entourage de familiers et de serviteurs ; a sa table les son- 
neries de trompettes annonqaient les divers services et pen- 
dant le repas on faisait de la musique. Quand il sortait, des 
coureurs le precbdaient, puis venaient les Bandarines ' et les 
Maures portant des etendards deploy 6s ; parfois il se faisait 
trainer dans un carrosse attele de beaux boeufsblancs ; sou- 
vent il sortait a cheval ou en palanquin. Mais,quelque insalu- 
bre et embryonnaire que flit Bombay, les etrangers en en- 
viaient la possession ; les Hollandais surtoutprevoyaient ses 
destinees. Fryer, pour sa part, annongait la marche ascen- 
sionnelle de son commerce d’apres le Bazar deja si beau et si 
frequente. Les Banians prCferaient Bombay a Surate, parce 
qu’ils y trouvaient plus de facility's, plus de liberte, enfin 
parce qu’ils y payaient des taxes moins elevees, le President 
cherchant a attirer des residents dans ce nouvel etablisse- 
ment par l’appat du gain. Trois ennemis guettaient Bombay : 
les Portugais, le Mahratte Sivaji et le Mogol ; or ces trois 
puissances devaient successivement disparaitre et laisser 
place nette aux Anglais. 

L’arrivee des Parsis a Bombay pr6ceda celle des Anglais ; 
on invoque toujours comme preuvea l’appui dece fait cette 
Tour du Silence dontparle Fryer. (Voy. supra, p. S3.) 

aux Hindous pour les distinguer des Moros (Maures), c’est-a-dire des 
Musulmans. 

1 En mahr. Bhandari, nom d’une caste appliqud a Bombay aux 
gens qui cultivent les plantations de palmiers et fabriquent le toddy. A 
une 6poque ils formaient une sorte de milice.Les Bandarines avaient un 
faible pour une sorte de longue trompette appelee Bhongali qu’ils 
avaient, depuis la domination portugaise, le privilege de porter et de 
sonner lors de certaines solennites ofQeielles. 
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Sous la domination portugaise, Ids annales des Parsis 
nous ont conserve des details sur un nommd Kharshedji Po- 
chaji Panday qui, en 1665, avait traite avec les Portugais 
pour fournir les ouvriers et les materiaux necessaires a la 
construction des fortifications, dont la solidite est attestee 
par la duree. ( Parsee Prakash , , pp. 15, 62.) Les Anglais ne 
les detruisirent que lorsqu’ils les jugerent insuffisantes et 
sans utilite. 

Dorabji Nanabhai, chef de la famille Patel, figure ensuite 
comme un des premiers Parsis fixes a Bombay. II avait 
quitte vers 1630 le village de Soomari, dans le district de 
Surate, et il etait venu s’y etablir. II se rendit tres serviable 
aux Portugais dans leurs rapports avec les natifs par sa pro- 
fonde connaissance des affaires et de la langue portugaise. II 
fut ensuite employe par les Anglais qui apprecierent sa 
grande loyaute. Les Portugais reconnurent ses bons offices 
par le don .d’une parcel le de terre appelee de nos jours « Co- 
wasjee Patel street », et les Anglais par celui d’un joli bati- 
ment d’architecture elegante qui subsiste encore et qui est 
enparfait etat de conservation. Les Anglais avaient charge 
Dorabji, entre autres missions delicates, de la perception de 
l’impot de la capitation. C’etait celui qu’ils avaient etabli en 
arrivant a Bombay. The Body-Tax etait de Rs. 6-1-33 
reas ; ainsi, quand un enfant avait atteint l’age de 13 ans, il 
etait taxe a R. 1 ; celui de 14 a Rs. 2, el une roupie y etait 
annuellement ajoutee jusqu’a lage de 18 ans ; apres quoi, 
tout individu payait ses Rs. 6-1-33. Les hommes fatigues et 
les gar^ons au-dessous de treize ans etaient exemptes de cet 
impot. 

Dorabj i Nanabhai mouruten 1688. ( Parsee Prakash, p.19.) 
Son filsRastamji lui succeda dans ses fonctions. Il acquit 
une grande reputation par sa belle et vaillante conduite, 
lors de 1’attaque de Bombay par le Sidi de Janjira (1692) 1 

1 Nom d’un petit etat natif sup la cote a 44 milles au sud de Bombay ; 
le port etla ville sont situes dans une petite ile a l’en tree du ddtroit de 
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apres la peste qui avait eclate dans 1’ile ; le Sidi fut re- 
pousse, grace au courage et a la presence d’esprit de Ras- 
tamji. Legouverneur anglais joua un role assez secondaire ; 
pendant trois jours le Parsiassuma toute laresponsabilild de 
la defense etde [’administration de la ville, et sans lui les 
choses auraientsans doutemal tourne pour la Compagnie. Ce 
furent les debuts de celle-ci dans l’art de la guerre. (. Parsee 
Prakdsh, p.20.)En reeompensed’unserviceaussi considerable, 
Rastamji regut le titre herdditaire d e Patel de Bombay, et 
safamille gardajusqu’enl833 la perception de la Body-Tax . 
On le plaga aussi a la tete des P6cheurs a l’aide desquels il 
avait forme lamilice qui lui avait permis de chasser le Sidi, 
et on lui donna le droit de juger les differends civils ou reli- 
gieux qui s eleveraient dans la caste. Le 12 avril 1763, Ras- 
lamji Dorabji Patel mourut a Page de quatre-vingt-seize 
ans. (Parsee Prakdsh, p. 44.) II avait epouse une lra- 
nienne, Firoza, venue a Bombay dans des circonstances qui 
rndritent d’etre rapportees. (Parsee Prakdsh, p. 110.) Lepere 
et la mfere de lajeune fille (Shiavaksh bin Dinyar et Feeran- 
geze),ayant6te obliges d’embrasser I’lslam a cause des perse- 
cutions qui sevissaient alors, avaient eleve en secret leurs 
deux lilies dans la foi zoroastrienne, esperant qu’une per- 
sonne charitable les emmenerait un jour dans le Guzerate 
rejoindre leurs coreligionnaires. La chance voulut qu’un 
voyageur allemand traversat la iocalite : c’etait un honnete 
homme, et le pere n’hesita pas a lui conifer ses lilies. L’une 
d’elles devint la fiancee, puis enfin la femme de I’Allemand ; 
la seconde trouva asile a Bombay chez le digne shop-keeper 
Bhikhaji Beramji Panday et epousa Rastamji Dorabji. Sa 
soeur, emmenee en Europe, y vecut de longues annees, heu- 
reuse et respectee au milieu de sa famiile chretienne. 

Rajpouii. Le Sidi (hind.), Siddhi (inahr.), Saii/id (arabe) en est le 
ehef ; ee titre a etti donne a des niusuhuans africains qui avaient 
pris du service sous les rois du Deccan. Le Sidi s'appeiait alors Yakout 
Khan, et tenait 1’ilepourle eompte d’Aurengzeb. 
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Kavasji Rastamji hprita detous les avantages de la Patel- 
sh/jf dont avait joui son pere. En 1775, le gouverneur 
Hornby lui donna une robe d’honneur ou hhilat .A cette epo- 
que le gouvernement avait beaucoup de difficult a effcctuer 
le transport des troupes, et ce fut a Kavasji Rastamji quefut 
confie le soin de fournir des bateaux pour le service public ; 
plus turd, quand les Anglais prirentThana et Bassein au Sar- 
dar mabratte Ragunatb Rao Dada Sabeb, c’est encore a lui 
qu’on s’adressa pouretablir a Thana une petite colonie deses 
coreligionnaires ; il y batit m6me.ii ses frais un sanctuaireet 
des edifices utiles. Aucun Parsi ne pouvait aller a Tlmna sans 
un laissez- passer de Kavasji 2 . A Bombay (Khetwadij, il cons- 
truisiten 1776 un grand reservoir qui fut rdpare en 1834 par 
les membres de la famille Patel, et a partirde ce moment le 
Gouvernement en prit l’entretien a sa charge. La rue de 
Bombay , dans le Fort « Kavasji Patel Street » fut nominee 
d’apres lui. Kavasji mourut en 1799. [Par see Prakdsh, 
p. 87.) Son fils Dorabji continua les traditions de la famille 3 . 

' Patel ( hind.), Paul (mahr.J, chef d'uae localite exergant le con- 
trflle suvtoutes les affaires et servant d’interraediaire entre les fonetion- 
naires du gouvernement, et les natifs. Ce litre semble avoir etd speciale- 
nient en usage sur les territoires ayant appartenu ou appurtenant aux 
Mahrattes. 

“Void un specimen d'un laissez-passer qui est conserve dans les 
archives de la famille Patel : 

« To Andreic Ramsay, Esq. 

Sir. — Please to permit to pass the bearer Hirji Parsi going to 
Thana. 

I am j Sir , Your most obedt. humble Serct. 

(Signed) Kavasji Rastamji Patel. 

Bombay, 18th. Feb. 1775. 

3 La famille Patel a to uj ours tenu un rang elevea Bombay. Voyez : 
The Parsee Pa, tells of Bom bay , their services to the british govern- 
ment, by Bomanjee Byramjee Patell , Bombay. 1896. (For private circu- 
lation only). — Hirjibhai Rastamji Kavasji Patel, un des plus riches 
riigoeiants de Chine, si bien eonnu dans les meilleures societes de 
Londres, dtait le dernier des membres dminents de la famille Patel; 
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Nous avons vu que Kharshedji Pocliaji Panclay est le 
premier Pars! 6tabli a Bombay sous la domination espa- 
gnole clout le nom soit parvenu jusqu’a nous. II avait ete 
charge cle fournir les materiaux et les ouvriers pour la cons- 
truction cles murs de renceinte fortifiee. Rasee il y a trente 
ans, cette enceinte a laisse son nom a une partie de la ville 
(Fort), et sur l’emphicemen teles remparts s’elevent actuelle- 
ment les beaux edifices cle 1’Esplanacle. Depuis le XVII C siecle., 
les Parsis sc sont volontiers adonnes a un genre d’affaires 
qui convenait parfaitement a leur activite et a leur carac- 
tere 1 * • Entrepreneurs cle travau x ou pourvoyeurs cles armees 

il est mart a Londr.es en 1877. J1 n’y a pas de representant direct cle la 
fa m 1 1 le Patel, maisil y a di verses branches; ces branches on t pour chefs: 
M. Rastamji Mervanji Patel, 2° juge a la Small Causes Court \ M. Ro- 
man jee Byramjee Patel I, auteur de la Par see Pr abash) M. Sorabji 
Framji Nasarvanji Patel, morten juillet 1894. Ce dernier efcait le fils du 
venerable Framji Nasarvanji Patel qui a pris une part si active a la 
Parsi Law Association , a la Persian Zoroastrian Amelioration 
Society et a la Par si Girls 3 School Association. Framji N. Patel 
avait une reputation merifcie de bonteet de libiraiite et etait apprecie 
de tous ses concitoyens. Il a dote Bombay des Victoria Gardens. Il 
a ete membre du Legislative Council pendant i’adaiinistration de 
Sir Seymour Fitzgerald. 

Voy. pour ces trois branches Mum b a i-n o-Bah ar, vol. I, pp. 249-275 ; 
403-424 ; 517-520. 

i Lors deia construction des chemins de Ter, plusieurs Parsis furenfc 
employes comme entrepreneurs et s J y distinguerent. L’un d’eux, Jam- 
shedji Dorabjh merite une mention speciale. Au moment des soumis- 
sions pour Pehtreprise de la premiere section du Great Indian Peninsula 
Railway de Bombay et Than a 1 (1850), Jamshedji se presenta. 11 y 
avait de gros risques a count*, et la Compagnie dec 1 in a Poifre clTin natif. 
Celui-ci ne se deeouragea pas, et sans succes encore il se presenta pour 
la seeonde sou mission ; enlin la troisieme ibis il reussit, et quoiqubn 
dit partout que e’etait une entreprise au-dessus de ses forces, le travail 
fut livreen son temps et clans des conditions exeeptionnellement favo- 
rables. (Voy. Parsec Prakdsh, p. 603.) 

1 Le svstbmeactuel des communications par la voieferree remonte a Padmi- 

nistration de Lord Daihousie. (Voy, liny. Gas. o/I/idia.Zd Ed., vol. VL pp . 545 et, 
suiv.) Le projet- de la premiere ligue de chemin .de fer est, du a Sir Macdonald 

Stephenson (1813) qui, plus tard, prit une part active a la formation de P East 
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(contractors), ils ont deploy e la merne intelligence et le 
m6me zele dans les deux emplois; d’ailleurs, faute de 
concurrence, ils y amassaient de grosses fortunes, bien que 
les risques fussent grands, et que les difficultes et les dan- 
gers ne manquassent pas pour le contractor. Voiciceque 
nous dit M. B. B. Patell ii ce sujet : Pour obtenir la four- 
niture des articles utiles au Gouvernement, il fallait passer 
des marches ( contracts ). Les Parsis furent les premiers a 
obtenir ce monopolea Bombay, etc’estainsi qu’ilsacquirent 
aussi bien le privilege de faire renlrer les impots que de 
pourvoir aux besoins des officiers, de construire des edifices 
publics, d’amener a Bombay les bois de la Cote Malabare, 
de procurer des bateaux pour le transport des troupes, de 
1’eau potable aux officiers, des palkis (palanquins), des boeufs, 
des serviteurs, des coolies, des vetements, des uniformes, des 
vivres aux equipages des navires marchands, etc. Or il n’y 
avait encore ni chemiusdo fer. ni telegraplies, ni movens de 
transport ; pasd’autres voiesde communication que des routes 
mal entretenues etpeusdres. Les Parsis furent ainsi amends a 
recourir a une organisation spdciale, celle des shops ou 
boutiques. Par le fait, c’est l’huinble origine du commerce 
des Parsis avec 1’Angleterre. Les affaires se firent d’abord 
sur un pied tout modeste. Les exportations anglaises consis- 
taient surtout en liqueurs et en spirit ueux destines a la 
consommation des Europeens'. Au XVII l e siecle, la Compa- 

1 Les Jasavalas, les Pochajis, les Pantliakis, etc., ont amasse de 
grosses fortunes dans ce commerce. Certains faisaient aussi la banque; 
Fun d’eux, Bhikhaji Beramji Panday. regut le nom de honest shop - 
keeper des officiers anglais et des Europeens avec lesquels il etait en 
relation d’affaires. 

Indian Railway Company; mais des difficultes fmancieres en relarderenfc 
1 execution. C est a Bombay (1630) que fut cominencee la premiere iigne.qui 
fut ouverte ju^qu'a Thana en 1853. Les natifs sont maintenam ingenieurs, 
s’ils le veuieut, et non plus simplement contractors. Voy. pour Fetat actuel 
des chemins de fer : Statement exhibiting the moral and material pro- 
gress and condition of India daring the year 1894-95, etc.,pp. 106 et suiv. 
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gnie des Indes etait 4 la tete d’un commerce tres actif 
entre l’Angleterre et l’lnde. Les marchandises importees 
etaient deposees a 1’ entrepot, et a la fin de chaque semaine 
on les vendait aux encheres. Les marchands les achetaient 
et les revendaient en detail aux boutiquiers. A Bombay, 
dans la rue appelee Angrez (english) bazar, on pouvait 
voir de longues files de boutiques destinees a cette vente au 
detail et qu’on appelait Europe shops. Les marchands 
Parsis qui connaissaient les besoins des Europeens y reu- 
nissaient les articles les plus demandes. Les officiers de 
terre etde mer se dechargeaient demille soucis secondaires 
en donnant aux shop-keepers des ordres promptement 
executes. La creation des lignes de bateaux a vapeur et 
l’ouverture des voies ferrees ont portb un coup fatal aux 
shops et a leurs proprietaires. 

On comprend que ce commerce d'entreprise et de detail 
favorisa singulierement 1’extension de [’influence commer- 
ciale de la communaute. Au commencement du siecle, nous 
trouvonsles Parsis a la suite des armees anglaises, lors des 
guerres des Mahrattes \ puis peu a peu dans l’lnde-Supe- 
rieure, le Sind, le Radjpoutana et le Bengale. En 1838, 
pendant la guerre d’ Afghanistan, une maison parsie gagna 
une fortune considerable ti ouvrir des <c shops » sur tout le 
parcours des troupes anglaises. D’autres n’etaient pas aussi 
favorisees .Le fait suivant nous 6clairera sur la maniere dont 
se faisaient ces transactions. ( Parses Prakdsh, p. 401, 

1 « Kharshedji. Manakji Shroff was the great commissariat contrac- 
tor to the Bombay forces towards the close of the last century, when 
the British were battling with political annoyances with empty 
coffers. » Briggs, op. tit., pp. 94-95. 

Yoy. Parsec Prakdsh , p. 452. Kharshedji Manakji Shroff monrut a 
1’agede 81 ans, le 7 mai 1845 ; il etait le plus jeune des fils de Dorabji 
Shroff; il fut placd ehez M. Alexander Ramsay, de V East India C“; 
en 1784, il alia avee son patron k Surate ou il resta pendant deux ans 
et revintfaire le commerce pour son propre compte; il fit construire un 
vaisseau appele le Ramsay. A partir de 1792, il eommenca a accepter 
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16 novembre 1842.) Quand les troupes furent envovees a 
Caboul en 1839, laraison sociale de Jehangirji etNasarvanji 
Jasavala, a la deman de de Sir Alexander Burnes, se hasarda 
a expbdier des marchandises dans cette region sous la 
garde de deux de ses agents, Ardeshir Jijibhai Mookadam 
et Burjorji Nanabhai Billimoria. Les deux Parsis, non sans 
difficulty, Quvrirent des « shops » a Sucker, a Jalalabad et 
a Caboul. D’apres les ordres de Sir Alexander Burnes, on 
expedia a Caboul des marchandises pour une valeur de plus 
de 35,000 roupies; elles traverserent facilement le Khyber 
Pass, mats en octobre une revolte avant delate a Caboul, 
elles furent arrbtees non loin du Peshbolak Pass, et les 
Anglais ayant retrograde, elles tomberent entre les mains 
des ennemis. Bien que les Anglais ne fussent pas respon- 
sables de ces pertes, lamaison de commerce adressa au Gou- 
vernement une petition dans laquelle elle demandaitqu’elles 
fussent comprises dans le montant des indemnitesde guerre. 

La petition ne fut pas prise en consideration, quoiqu’elie 
edt ete chaudement appuyde par le Col. Melvill, military 
secretary du Gouvernement -a Bombay. 

Avec des alternatives de profits et de pertes, les Parsis 
augmentaient rapidement l’aire de lours relations extb- 
rieures. Au XVIII 6 siecle, ils trafiquaient avec la Cote 
Malabare, le Bengale et la Presidence de Madras, et ils 
avaientpour ainsi dire le monopole du commerce dans ces 
regions, bien que le nombre de ceux qui abandonnassent le 

des fournitures pour le eompte du Gouvernement. En 1800, sur la 
recommandation du surintendant de la marine, M. Henry Dundas, il 
lui fut adjuge pour vingt ans l’affretement des bateaux du port. La 
meme annee, 11 passa un marche pour la distillation et la vente des 
spiritueux. En 1801, eomme associe de Dorabji Rastamji Patel, il obtint 
l’adjudication des fournitures de-la poudrifere de Mazagon. En 1803, le 
Military Board, de Bombay lui donna une autre fournitu re de riz, de 
dal, de ghee, etc., et d’effets pour les troupes. Kharshedji Manakji 
etaitmembre du Panchayet Parsi et trustee de ses funds. (Voy. supra, 
p. 265.) 
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Guzerate fCit encore restreint. La concurrence etant pour 
ainsi dire nulle, les benefices btaient enormes; souvent on 
gagnait cent pour cent sur une affaire! Avec un roulement 
de fonds aussi considerable, il fut facile aux Parsis d’etendre 
leur commerce et d’ouvrir de nouvelles branches. C’est ainsi 
qu’ils se tournerent vers la Chine qui devint promptement 
pour eux un debouche excellent. La encore, ils firent des 
affaires qui rapportaient des benefices serieux ; un seal 
voyage permettait de doubler les avarices, et sur une seule 
balle de coton on realisait Rs 200 (50 taels). D’apres 
M. B.B. Patell,les Hong merchants pretaient leur concours 
aux Parsis. Des que la saison des affaires etait venue, les 
negociants parsis arrivaient avec des cargaisons de coton_, 
d’opium et autres marchandises ; la saison finie, les navires 
repartaient avec du fret, et les armateurs avec de gros 
benefices. 

Les Parsis ne s’etablirent pas toutd’abord en Chine d’une 
manifere permanente; leurs affaires reglees, ils quittaient 
Canton, Amoy ou Macao et revenaient a Bombay; plus tard, 
ils eurent des comptoirs a Penang ou les negociants chinois 
venaient trouver les agents de Bombay. Hirji Jivanji Rea- 
dymoney, originaire de Nausari 1 , semble etre le premier 
Parsi qui ait fonde unemaison en Chine (1756). II dtaitvenu 
a Bombay des 1717 avec ses deux freres Mancherji 
et Temulji. (Voy. Mumbai- no- Bahar, p. 458-459.) 
Mancherji dirigea la maison de Chine apres le retour 
d’Hirji a Bombay. Les freres possedaient plusieurs navires, 
l’un appele « Hornby » du nom du gouverneur, et I’autre 
« Royal Charter ». Le fils de Mancherji, Sorabji, continua 
le commerce de son pere et de ses oncles et s’associa avec 
Mohamed Ali Bin Mohamed Hussein Rogay. II se lit une 
grande reputation de charite en nourrissant a ses frais des 

1 Le surnom de Readymoney, (argent comptant) fut donne aux trols 
freres k cause de leur grande fortune et de leur empressement a avaneer 
de l’argent a ceux qui leur en demandaient. 
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milliers de personnes pendant la grande famine du Guzerate. 

Des 1790, les negociants parsis etablis a Canton avaient 
acquis une position solide. Le 6 mars (voy. Parses Prakasli, 
p. 71), leurs representants envoyaient un memoire a l’agent 
de YEast India C° residant en Chine pour se plaindre d’un 
certain Hong merchant. Nous allons voir par un document 
curieux (une lettre eerite de Canton en 1772) quelle posi- 
tion etait faite alors aux nations dtrangeres etablies dans le 
Celeste-Empire’. « Elies jouissent de cet a vantage plutot a 
titre de faveur qu’a titre de droit rfeel ; elles n'ont aucune 
permission expresse du Gouvernement qui constate leur 
residence, qui assure leurs droits. Elles ne sont comptees 
que comme des Strangers que la loi tolere et auxquels 
elle n’accorde que tres peu ou pour mieux dire aucune por- 
tion; elles n’ont aucun droit reel a la justice distributive ; 
asservies aux Lois generates, si elles ne troublent pas l’6co- 
nomie, la tranquillity est leur partage ; mais si quelque 
malheur inopine lieurte, nous ne disons pas les Lois fonda- 
mentales, mais les usages ou la coutume, c’est alors que les 
lois deployent toute leur rigueur et qu’elles paient clier un 
instant de repos; resserre dans les limites les plus dtroites, 
comment faire valoir sa cause, r6duit a trailer avec un petit 
nombre de negociants (les haniste s)\ comment elever la voix, 
soit pour se d6fendre, soit pour reclamer la justice; pour se 
faire entendre des Tribunaux, il faut se servir du chef de l’an- 

1 Voy. Henri Cormer, La France m Chine uu XVIII" sidcle, vol. I, 
p. 9. Pour les rapports de la Chine avec les puissances europdennes, 
voyez Grande Encyclopedic, article Chine, p. 103 et suiv., et Contacts 
of China with foreign, nations by Reh.ytsek, Calcutta Review, 
vol. LXXIJC, n° 158, oct. 1884. 

5 L’empereur de Chine accordait le privilege exclusif de eommereer 
avec les Europeens a un certain nombre de marchands qui repondaient 
au chef de la douane chinoise de tous les in di vidus arrives en Chine. 
L’assemblee de ces douze marchands dits hanistes en frangais, hong 
merchants par les Anglais, presidee par le chef de douane ( Hou-Pou ), 
se nommait Co-hang. Leur monopole commenga vers 1720-30, et cessa 
au traite de Nanking en 1842. 
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cienne Compagnie Chinoise d’interpretes qui malheureuse- 
ment ne sont cjue trop souvent les avocats vendus au despo- 
tisrae et qui pour Ie plus leger interet deguisent et 
trahissent la v6rite. » 

Le Hong merchant dont se plaignaient les petitionnaires 
devait a leurs patrons de fortes sommes pour des affaires 
faites sur les cotons. Des reclamations reiterees n’avaient 
amene aucun resultat. Or les commis parsis avaient des 
ordres stricts de leurs chefs qu’en cas de contestation ils ne 
prissent aucune mesure sans en referer a I ’agent de V East 
India C° residant en Chine ; ils reclamaient done ace der- 
nier la permission de poursuivre le Chinois ■ de-van t la Cour 
du mandarin. La petition etait signee par 4 Parsis et 3 Mu- 
sulmans \ 

Le commerce entre l’lnde et la Chine resla entre les 
mains des Parsis jusqu’en 184*2, ainsi que nous l’avons dit 
supra, p. 364. A parti r de ce moment, les Juifs de Bombay 
entrerent en ligrte et firent concurrence aux Parsis \ 

1 Nous voyons des Parsis figurer dans diverses petitions adressees 
au Gouvernement anglais, par exemple, le 21 decern bre 1830, pour se 
plaindre qu’on ne permettait plus aux marchands cTentrer, com me 
jadis, a Amoy, a Nimpo, a Chooso et aux lies Formose et que, seul, 
Canton leur restait ouvert ; puis, en decembre 1842, pour faire eon- 
naitreaSir Henry Pottinger les man vats' procedes des autorites cb inci- 
ses vis-a-vis des marchands etrangers, au grand detriment des relations 
commereiales \ 

2 Les Parsis sont conn us en Chine dans les ports de Canton, 
d’Amoy, de Shang-hai et de Fouehoow sous le nom de white-head k 
pe-ieou et resident surtout a Hong-Kong, a Amoy, a Canton et a Shang- 
hai, mais e’est a Canton qn’ils sont le plus nombreux. — M. Hormusji 
Naorozji Modi est le principal negociant pars! de Chine; sa famille 
habite Bombay. II aprfitS son concours au developpement du commerce 
frangais dans le Tonkin ; en recompense de ses services, il a ete decore 
de la eroix d’Annam (1892). M. Modi est directeur de la Compagnie pour 

1 Pour le commerce actual entre Bombay et la Chine, voy. i’interessante 
brochure de M. J. N. Tata qui, en mai 1835, faisait valoir le grand avan- 
tage de la creation d’une ligue de bateaux pour faire concurrence a la P. 
and O. Compaq ny qui avail le monopole des transports: The carry inf f 
trade between Bombay and China. 
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La diminution des affaires avec la Chine obligeaces der- 
niers a se reporter sur des points oil ils avaient deja des 
etablissements. Des le XVIII 6 siecle, on les trouve en Bir- 
manie a Pegou \ a Rangoon et a Moulmein, en Arabie 2 
a la Mecque, a Djeddah et a Maseate. Les debouches avec 
la Malaisie offraient aussi de serieux avantages ; en rapport 
avec les princes de Calicut, de Cannanore, d’Alpai, de 
Travancore et de Tellichery, ils faisaient le commerce des 
epices et du bois de santal. Le Rajah de Mysore confia 
meme radministration de ses revenus commerciaux a une 
maisonparsie de Bombay qui, pendant un siecle., trafiqua 
avec liman de Maseate. 

L'art naval touche de pres a ces questions purement 
commerciales ; n’est-ce pas a lui qu’est dii le succes des 
entreprises lointaines? N'est-ce pas a la solidity et a la cele- 
rite des vaisseaux que Farmateur confie ses biens et ses 

Sexploitation des mines cle charbon clu Tonkin, avec MM. Dorabji 
Naorozji et Dinsha .Naorozji. II s’est cree les relations commerciales 
les plus etendues et poss6de une grosse fortune ; il a engagd plus de 
401akhs de roupies dans les mines du Tonkin. Ses debuts ont £t6 modes- 
tes ; quand il est venu en Chine, il etaifc simple commis d’un Marwari, 
et e’est a son aetivite et a son intelligence qu’il doit sa position brillante. 

Comme maisons .parsies dtablies en Chine, citons cel les cle MM. Her- 
musji Menvanji Mehta, de Sorabji Dhanjibhai Sethna, etc. 

1 Un nomine Banaji Limji, ane&fcre de la farailie Banaji actuelle, 
originaire. du village de Bhagvadandi pr&s de S urate, alia le premier 
en Birman ie au commencement du XVIII 0 siecle. Son petit-fils, Dada- 
bhai Beramji, est le premier Par-si qui se soit rendu a Calcutta pour 
des affaires commerciales. 

2 Le premier Parsi qui soit alle en Arabie, Ratanji Manakji Enti, 
ne en 1733, rnort en!804 {Parsee Prakdsh , p. 99), visita la Mecque et 
Djeddah ; de retour a Surate, il fit un commerce considerable avec ces 
localites. 11 batit un doklitna a Soomari, pres de Surate (eonsacre le 
23 nov. 1803), et un grand Dhurmshala pour les Parsis. llse distingua par 
ses largesses, lors de la grande famine qui desola ie Guzerate (1790). A 
cette epoque, une nouvelle roupie etant introduce dans le pays, Ra- 
tamji en obligea le cours, en refusant toute autre pour Fachat des 
grains, ce qui lui fit donner le surnom d'Enii, obstine, et les nouvelles 
roupies furent connues a Surate, sous le nom d Entishai. 
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esperances de fortune? Les Parsis allaient egalement acque- 
rir dans cette branche d’industrie une place aussi honorable 
que distinguee. 

Les anciens voyageurs avaient enregistre leurs qualites 
comme charpen tiers ( Bkansali ) et constructeurs de navires 
( madia ). Beaucoup etaient employes dans les ehantiers de 
Surate (supra pp. 380-81). C’est un Parsi qui, au XVIII e sie- 
cle, eut rhonneur de creer ceux de Bombay, et c’est jusqu’a 
nos jours un de ses descendants qui a rempli le poste de 
master-builder des Docks de Bombay. La famille Wadia 
a ainsi fourni depuis 1’aleul Lavji de Surate jusqu’a Khan 
Bahadur Jamshedji Dhanjibhai, le dernier master-builder, 
une dynastie d’hommes laborieux, integres et intelligents, 
qui tous ont marque dans les annales de la Presidence. 

Un rapport de M. Money, « Superintendent » de la marine 
pour le Gouvernement de Bombay (28 septembre 1810), 
nous donne des details sur 1’origine de cette interessante 
famille. 

Avant 1735, il n’y avait pas d’Arsenal de la marine h 
Bombay. Surate etait le seul endroit de la cdte, peut-etre de 
l’lnde entiere, ofi I’on construisait des navires. Cette ann6e- 
la, M. Dudley, master-attendant., fut envoy 6 a Surate 
afin de commander au constructeur Dhanjibhai 1 , pour le 
compte du gouvernement de la presidence de Bombay, un 
navire qu’on appellerait The Queen. 

M. Dudley fut si satisfait du talent et de l’habilet6 du 
constructeur Lavji Nasar van ji qu’apres le lancement il n’he- 
sita pas a lui demander de venir s’6tablir a Bombay, oil le 
gouverneur avait le projet de creer un chantier; mais le 
jeune homme, fidele a ses engagements, ne voulut ceder 
aux sollicitations de M. Dudley qu’autant que son patron lui 

Dhanjibhai n’appartenait pas ala famille des Wadias. La Parser 
Prakdsh, p. 32, nous dit qu’on ne peut eonnaitre le nom de son pfere ; 
toutefois on croit qu’un certain Dorabji Shabanhora de Surate etait un 
ancetre de Dhanjibhai. 
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en accord erait la permission. Le consentement du maitre 
fut enfin donn6 en 1735, mais avec la plus grande difficulty. 
C’est alors que Lavji arriva a Bombay avec quelques mai- 
tres charpentiers et qu’il choisit pour l’emplacement des 
chantiers une petite partie de 1’Arsenal actuel, occupy par 
les logements des principaux officiers de marine, l’habita- 
tion des Lascars et la prison. 

Si les avenues qui y donnaient acces rendaient le ehantier 
un peu trop accessible au public, d’un autre cote la presence 
des officiers offrait des garanties de security a l’ytablisse- 
ment futur. Quand les ateliers eurentpris de 1’extension, le 
Superintendent de la marine proposa la construction d’une 
forme seche. Le Gouvernement ayant accede a la demande, 
Lavji parvint a l’etablir pour la somme modyrye de 12 mille 
roupies. 

Lavji, aid6 de ses deux fils Manakji et Bamanji, donna 
un grand essor a la construction navale, et la creation d’un 
nouveau Dock fut encore jugee necessaire en 1760. 

La reputation du constructeur parsi etait solidement eta- 
blie ; les louanges et les temoignages de satisfaction ne 
manquerent ni au pere, ni aux fils. En 1772, deux ans avant 
sa mort arrivee en 1774 ( Parsee Prakdsh , p. 50), Lavji recut 
des directeurs une regie en argent avec une flatteuse inscrip- 
tion. Manakji ' et Bamanji % qui lui succederent, obtinrent 
a diverses reprises mydailfe, Sanads et recompenses, entre 
autres un Jaghir perpetuel dans Tile de Salcette ; 29 navi- 
res etaient sortis de leurs chantiers. 

Jamshedji Bamanji eut l’honneur d’etre cliargy par I’A- 
miraute de la construction de vaisseaux de guerre. Le 
contre-amiral Sir Thomas Trowbridge, qui commanda pen- 
dant quelque temps l’escadre anglaise de l’Ocean Indien, 
ayeit une assez pietre opinion des constructeurs du Bengale 

1 Mort en 1792, Parsee Prakdsh , p. 75. 

2 Mort en 1790, Parsee Prakdsh , p. 72. 
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et du bois, — le teak de Pegou, — dont ils se servaient. En 
presence des nombreuses demandes qui etaient faites au 
Conseil de l’Amiraute, il recommanda chaudement Ja Di- 
shed ji et obtint qu’on lui confiat un travail dont, a l’avance, 
il certifiait l’exeellence., declarant que leParsi n’avait besoin 
ni de l’aide, ni de la direction d’ingenieurs europeens. 

C’est ainsi que Jamshedji eut la satisfaction de construire 

le Minden, le premier 
vaisseau de guerre (74 
canons) lance dans les 
Docks de Bombay . 
(Voy. Bombay Cou- 
rier, 1810.) 

On lui doit 16 bail- 
ments de guerre et 40 
grands navi res. A sa 
mort, c’est-a-d'ire pen- 
dant pres d’un si.ecle 
et demi que les chan- 
tiers etaient entre les 
mains de sa fnmille, 
il etait sorti des Docks 
de Bombay 335 navi- 
res, vaisseaux de 
*"*- guerre et de marine 

KHAN BAHADUR JAMSHKOJ! DH ANJIIUIAI WADIA marclmnde . noug ne 

comptons pas les travaux de radoubage ni les reparations. 

Nous ne pouvons continuer a fa ire ici l’historique de la 
famille Wadia 1 ; par le fait, ce serait cello des Docks de 
Bombay. Ce qu’il importe de mettre en lumiere, c’est 
que d’une famille de charpen tiers de Surate a surgi cette 
lignee d’hommes de valeur qui, pendant pres de cent 
cinquante ans, ont su se maintenir a la hauteur des progres 



1 Mumbai-no-Bahar, pp. 521-586. 
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et des transformations de Fart des constructions navales. En 
constant rapport avec FEurope, les chefs y envoyaient des 
leurs pour se tenir au courant des perfeetionnements moder- 
nes. En 1829 (14 octobre), on lanqait le premier steamer 
construit dans les Docks de Bombay par les soins de 
MM. Naorozji Jamshedji et Kharsliedji Rastamji Wadia. Le 
dernier de cette honorable famille, Jamshedji Dhanjibhai 
Wadia, nea Surate le 10 mars 1828, est mort a Bombay 
le 20 aout 1893, a Fage de 65 ans. II avait surveille, pendant 
le temps de son service dans les Docks, la construction de 
42 navires. II avait pris une part active a Farmement des 
navires qui furent equipes lors des expeditions d’Abyssinie, 
de Malte et d’Egypte. II avait requ en 1877 le litre de 
Khan Bahadur. 

Grands amateur's, les Parsis appreciaient les innovations 
dans les moyeris de transport ; ainsi c’est a un Farsi, Jijibhai 
Dadabhai, qu'on doit l’introduction de la vapeur dans la 
marine marchande ; il possedait le premier steamer qui soit 
entre dans le port de Surate, aux yeux emerveilles des 
populations qui n’avaient jamais vu un pareil spectacle \ 

1 Jijibhai Dadabhai naquit en 1785 et mourut le 12 mai 1849 ( Parsco 
Prakash, p. 527) ; banquier et coinmergant, il acquit une grande 
influence a Bombay et contribua a i’etablissement de trois banques. II 
trafiquait avec le monde oriental tout entier et avec l’Egypte et 1’Europe. 
Il faisait des avances aux pkwteurs de cafe et de canne a sucre de la 
cdte Malabare, de Ceylan et de 1’ile de Beneoolen; il possedait aussi 
une plantation de caK a Ceylan . Pendant vingt ans, il fut membre du 
Panchayet Parsi. Il a fait de grandes lib^ralites, et a construit a 
Colaba un Agydri. 11 a iaissd quatre fils, Mervanji, Bamanji, Sorabji 
et Beramji, qui ont continue le commerce de leur pfere. Le plus jeune, 
M. Beramji, a ete pendant quatre ans membre du Legislative Council 
a Bombay. En 1880, il a donne une somme de 30,000 Rs. pour etablir 
une ecolede mMeciue au bendfice des natifs a Pounah,etil a fondd un 
dispensaire a Mehmudabad en memoire de sa diifunte femme. Son ills, 
M. Nanabhai Beramji Jijibhai, est con nu par son zeie pour la chose 
publique. 

C’est un Parsi qui, avec un Frangais, ouvrit la premiere corderie a 
Sim, pres de Bombay ; mais l’etablissement fut ferme eu 1800 a cause 
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On peat s’etonner que, vu cet esprit d’audace et d’a ven- 
ture, les Parsis n’aient pas pris gofit a la navigation 
elle-m6me. Tout en se depla<jant facilement et n’ayant pas 
pour les voyages d’outre-mer la repugnance des Hindoos, 
nous ne connaissons cju’un seul exemple d’un Parsi cjui ait 
eu la vocation de la marine. 

Cowasji Shapurji (appele depuis Captain) entraen l818 au 
service de la maison de commerce hindoue Mol u Amrebam et 
fit de nombreux voyages sur la cote Malaise. En 1820 (mars), 
iL aclieta le brick Robert Spankey, jaugeant 100 tonnes et 
sorti des chantiers de l’E. I. C°. II tit pour son propre compte 
de nouveaux voyages commo capitaine a la cote Malaise, a 
Rangoon, a Maurice et a Calcutta. Nous savons qu’en 1894 un 
Parsi obtint le brevet de capitaine au iongcours; maison 
nous assure que ce jeune homine est mort pen apres avoir 
repris la mer. 

Vovons maintenant quelle position avaient les Parsis dans 
deux des plus import-antes situations d’un port de commerce 
comme Bombay, cedes de Shroff et de Dubash, la banque 
et l’approvisionnement des navires. 

Jadis Bombay n’avait pas de banques proprement dites. 
Les Parsis s’approprierent de bonne heure le genre d’af- 
faires qui les remplacait et s’adonnerent au Shroff busi- 
ness. II y avait un endroit dans le Fort appele le Parsec 
Bazar ou l’on voyait sur des rangees de bancs les Shroffs 1 
parsis avec des monceaux d ’argent eta! 6s devanteux, mon- 
naies d’Europeet d’Asie aussi bien que de L’East India C°. 
Les Shroffs faisaient le change seance tenante, accordaient 
des credits ou remettaient les fonds. Les affaires se traitaient 

de la guerre entre la France et l’Angleterre. Un peu avant, une corde- 
rie avait 6t£ fondeo par un Parsi avee un certain Captain Hamilton ; 
elle etait situSe prSs de Bhooleswar, dans l’iie de Bombay. (Pour 
i’histoire subsSquente de la corderie de Bhooleswar, voy. Parsce Pra- 
ha sh, p. 701.) 

1 Shroff, changeur, banquier. Ar. SarraJ (Saivafi, sairaf). 
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ainsi, et parfois des benefices enorraes (10 a 15,000 roupies) 
se realisaient en une journee. Avec la creation des banques, 

les Shroffs 
perdirent 
de leur im- 
portance; 
mais les 
Parsis sui- 
virent la 
transfor- 
mation, et 
Sir Jams- 
hedji Jiji- 
bhai, par 
exemple, a 
etd le ban- 
quier de 
plusieurs 
princes po- 
tentats de 
TInde;cer- 
tainsmSme 
baillaient 
des fonds 
pour eta- 
blir des 
banques. 

BAIMO'lUDAl M. WAU1A LeS Wa- 

d ias (une 

branche des Wadias des Docks) furent les banquiers du gou- 
vernement frangais avant la creation des banques francaises 
a Bombay . Briggs (op. at., p. 20) relfeve a ce sujet une 


Cette branche descend des petits-fils de Lavji Wadia, Pestanji 
Bamanji et Hormasji Bamanji, qui s’adonnerentau commerce. Pestan i 
dtait assocr6 a une maison anglaise de Bombay, et trafiquait avec 
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particularity curieuse: vers le milieu du siecle des veuves 
parsies dirigeaient plusieurs maisons d'affaires. On peutici 
rendre hommage a Bai Motlibai Wadia qui a administre 
avec sa mere des re venus immenses, grace a une intelligence 
et a im sens pratique absolument remarquables \ 

TEurope, la Chine efc les divers centres du commerce asiatique; il avaifc plu- 
sieurs navires. Gen^reux et accessible, il nourrit des milliers de families 
pauvres pendant la grande famine de 1790. IlMtit des Dharmshalas 
dans plusieurs localites du Guzerate et eleva un Bokhara a Ankleswar 
(Parsec Prakdsh , p. 132) ; son Mre Hormasji etait un des Parsis les plus 
populates de son temps. On doit h sa generosity la construction du 
grand Atash-Bekram , de la sectedes Shahanshahis,qu’execut6rent pieu- 
sement d’apres ses desirs ses fils Bamanji, Ardeshir et Rastamji (1830). 
Pour la notice biographique d’Hormasji, voyez Parsee Prakdsh , p.194; 
quant a Bamanji, il fut nomme un des premiers Justices of the Peace 
de la ville de Bombay; il etait membre du Government Board of Edu- 
cation, du Par si Panchayet , de la Par it Law Association , etc. 11 fut 
fait sheriff on 1859. Voy. le Ganj Nameh pubiie par M. Muncherji. 
Cowasji Langrana, le 10 fevrier 1856. (Parsee Prakdsh , p. 698, note 6.) 

1 Bai Motlibai est la fille de M. Jehangir Nasarvanji Wadia, fils 
de Nasarvanji Manakji Wadia, petit-fils de Lavji Wadia. M. Jehangir 
Wadia, comme son pere, fut Tagent du Gouvernement frangais & Bom- 
bay. Le roi Louis-Philippe lui temoigna sa reconnaissance pour ses 
bons et loyaux services. C’etait un homme charitable; on lui doit a Go- 
pipura et a Diu, dans chaque localite^une Tour du Silence et un Dharm- 
shala . — Bai Motlibai naquit a Bombay en 1811 et elie perdit son marl, 
Manakji Naorozji Wadia, en 1837 ; la mort de son pere (1843) la laissa 
avec sa mere, Bai Manakbai, libre d’administrer une immense fortune 
au profit de ses deux fils, MM. Naorozji M. Wadia et Nasarvanji J. 
Wadia. A partir de cette epoque elie s’adonna entierement a la direc- 
tion des affaires de sa maison. Stricte orthodoxe et fervente zoroas- 
trienne, elie vecut dans laretraite et se consacraa des pratiques pieuses 
et a des oeuvres de charite. C’est ainsi qu’elle dotait en 1851 le Temple 
du Feu, a Nausari, de plus de 20,000 r ou pies; en 1857, elie envoyait 5,000 
roupies aux Parsis qui avaienfc souffert iors des emeutes de Broach, 
et, en 1862, 15,000 roupies aux Funds crees pour subvenir aux frais 
des funerailles des Parsis indigents. En 1863, elie batit un temple 
(n^dW)aBombay^et,en 1864, elie fournit des subsides aux victimes d’un 
cyclone a Calcutta; en 1872, elie participaifc pour 25,000 roupies aux Funds 
qui serventa defrayer les depenses des Gdhdnhdrs ; enl873, elie fondait 
un dispensaire ; en 1883, elie consaerait 25,000 roupies au soulagement 
des inond^s de Surate, lors du debordement de la Tapti. En 1888, la ville 
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Pendant la premiere moitie de ce siecle, les Parsis sui- 
virentleurs habitudes anciennes. Les conditions du com- 
merce, telles que nous venons d’en esquisser les grandes 
lignes, ne changerent pas avant 1854. A cette dpoque, une 
transformation quasi complete se produisit par l’etablis- 
sement des manufactures montees sur un pied europeen ; 
cette innovation, due a l’initiative des Parsis, devait influer 
non seulement sur le modus vivendi des coreligion- 
naires, mais egalement sur l’lnde entiere au point de vue 
economique et financier, par la creation d’une nouvelle 
branche d’industrie assez importante et assez lucrative pour 
inquieter l’Angleterre et l’ohliger a compter avecsacolonie. 

Nous allons maintenant mentionner succinctement les 
commercants notables qui,pendantce demi-siecle, ont jete un 
si grand lustre sur la communaute ; bien que nous ne 
puissions dormer que des details sommaires, il n’est 
pas sans intbret de pendtrer dans la vie de ces merchant 
princes dont nous verrons se d6ployer l’activite et la gene- 
rosite. C’est le commerce avec la Chine qui va etre la princi- 
pal source derichessepour la plupart deces grandes families. 

Nous trouvons d’abord la famille des Dadiseths 1 . Le fonda- 
teur, Dadibhai Nasarvanji Dadisetli, descendait de Homji 
Beramji, qui etait venu de Surate s’etablir a Bombay au 
commencement du XVIIP siecle. Son pere prit son frere 
comme associe dans sa maison de courtage ; quant a lui, it 
devint rapidement a la fois un riche armateur et un grand 
Jaghir-dar. II trafiquait avec l’Europe et la Chine et pos- 
s6dait de gros navires et des bricks. Le premier, il dtablit 

de Bombay recevait de ses mains gendreuses un don prineier de 150,000 
roupies et 20,000 yards de terre estimds & pres de 200,000 roupies pour la 
construction d’un hopital pour les femmes et les enfants.Enfin, en 1894, 
ellecouronnaitsalongue carrifere de bienfaisanceparl’erection a Udwada 
d'un temple qui a eoutd plus de 150,000 roupies et par i’application 
d’une somme de 54,000 roupies pour le tracd et 1’acMvement d’une route 
entre la ville et la station . 

1 Mutnbai-no-Bahar, pp. 307-322. 
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a Bombay une presse a coton dans Apollo Street, 1760. 
(. Parsee Prakdsh, p. 54.)D’unegrande simplicity de manieres 
et d’une inepuisable charite, il nourrit quotidiennement, 
pendant la famine de 1790, des centaines d’affames sans 
distinction de race on de caste. En 1783, il construisit un 
Atash-Behram qui porte son nom. Il mourut le 7 avrill799, 
a l’age de soixante-cinqans. ( Parsee Prakdsh, p. 86.) Son fils 
Ardeshir se montra digne de lui ; en 1805-6, pendant une 
nouvelle famine, il fit vivre a ses frais pres de quatre h cinq 
mille personnes par jour. En 1808, il batit un Temple du Feu 
en Perse, a Mubaraka, et plus tard un adaran dans le Fort, 
k Bombay. Ses grandes qualites et ses rares merites le firent 
unanimement regretter. Jonathan Duncan, gouverneur de 
Bombay, en apprenant la nouvelle de sa mort arrivee le 
29 juinlSlO ( Parsee Prakdsh, p. 117), se rendit a la cathe- 
drale de Saint-Thomas, situee en face de la rue ou residait 
Ardeshir, etordonnade sonner la cloche pendant le defile du 
lugubre cortege. 

Quant a lafamille Kama 1 , elle tire son origine de Kamaji 
Kuvarji, etabli au village de Tena, pres de Surate. Kamaji 
vint a Bombay en 1735, en meme temps que Lavji Nasarvanji 
Wadia, et prit un emploi dans laTresorerie du Gou vernement. 
Ses deux fils,Manclierji Kamaji et Edalji Kamaji, s’adonne- 
rent au commerce avec la Chine, et leurs descendants conti- 
nuerent a s’y livrer avec le plus grand succes. La famille 
Kama est remarquable par son integrity, sa droiture et sa 
liberalite. Elle afourni des citoyens utiles tels que Pestonji 
Hormasji, le fondateur du Kama Hospital, des savants 
comme M. K. R. Kama, des homines dbvoues a la chose 
publique etdes femmes instruites telles que D' FreanyKama. 

Le 26 juin 1855, Mancherji Hormasji Kamaji, Kharshedji 
Rastamji Kamaji et Dadabhai Naorozji quitterent Bombay 
pour aller fonder a Londres eta Liverpool la premiere maison 


1 Mumbai-no-Bahar , pp. 588-610. 
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de commerce indienne, et commencerent ainsi les relations 
commerciales entre 1’Inde et la metropole 1 . 

Vient ensuite lafamille Banaji, qui s’est distinguee par sa 
remarquable activite 2 . L’ancetre, Banaji Limji, etait alle a 
P6gou, ainsi que nous l'avons vu. Framji Kavasji, son ar- 
riere-petit-fils, descendait des Dadiseths par sa mere Bai 
Jaiji. II naquit en 1767 dans Todd Street (Fort), de parents 
peu aisds, mais vivant sur leurs terres. II requt une certaine 
instruction, d’abord cbez un Brahmane.puis dans une petite 
dcole d’Eurasiens, oft il apprit l’anglais. II debuta dans les 
affaires comme Dubash deson oncle Dadiseth et, en 1795, il 
entra au service de YEast India C°. II montra de bonne lieure 
de grandes capacites commerciales et ne tarda pas a occuper 
un rang eleve dans la communaute. Pendant pres d’undemi- 
siecle on le considera comme le negotiant le plus eclaire de 
l’lndeentiere. Il prit une part active aux reformes qui signa- 
lerent [’administration de Mountstuart Elpliinstone, et se 
prononqaen faveur de celles qui avaient trait a l’instruction. 
II siegea longtemps comme membre du Board of Edu- 
cation, et chereha a faire penetrer les id6es occidentales 

1 Maisons parsies actuellement a Londres : 1“ Dadabhoy & C“ ( Wool 
Exchange) ; 2“ D. P. Kama ( Winchester Buildings , Winchester street) ; 
3“ P. B. Kama [Gresham House, Broad street) ; 4“ Kama, Moolla and 
C° [Palmerston Buildings, Broad street) ; 5» J. P. Bhumgara [London 
Wall); 6“ Ardeshir and Byramjee [Oxford street). Ces deux demieres 
maisons tiennent des articles de i’lnde. 

La maison Dadabhoy & C“ est la plus importante ; elle se compose de 
MM. Dadabhoy Behramji, k Londres ; de C. Behramji, a Bombay ; de 
R. Behramji, a New-York ; de P. Behramji de Londres et D.F.Vacha, a 
Tamatave, a Madagascar, 4 Antanarivo et a Vatoomadry ; ces messieurs 
ont des rep resen tan ts en France, en AUemagne et en Chine, 4 Aden et & 
Hodeida, en Arabie, a Massaouah en Af rique et bgalement en Australie et a 
New-York. Le steamer Helvetia, qui appartient a la maison, fait un 
service regulier entre l’ile Maurice et Madagascar. — M. Dadabhoy 
Byramjee est venu en Europe comme assistant dans la maison de Messrs 
Dadabhai Naorozji & C°, et il s’dtablit ensuite a son compte a Liverpool. 
Voy. Kaisere Hind, March 1896 et New-York Press, 22 June 1896. 

1 Memoirs of the late Framji Cowasji Banaji, by his great grandson 
Khoshru Navrosji Banaji. Bombay, 1892. 
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dans sa propre famille en imposant Fetude de Fanglais a 
ses filles et petites— filles . 

Membre du Panchayet Parsi (1818), Framji Kavasji, de 
concert avec Naorozji J. Wadia, s’eleva contre les abus 
qu’il n’etait pas arrive a reprimer et donna sa demission 
apres une eloquente protestation ; enfin, — le premier des 
natifs, — il soutint ceux-ei dans l'affirmation de Jeurs 
droits au gouvernement du pays et figura en t&te de la 
liste des pdtitionnaires envoyee a la Chambre des com- 
munes par Sir Charles Forbes, le 31 decembre 1829, 
liste dans laquelle les natifs reclamaient leur nomination 
comrae « Justices of the Peace » et leur admission au 
grand Jury ainsi qu’aux autres fonctions, tant ti Bombay que 
dans le Mofussil. A sa mort (12 fevrier 1851), toutes les 
classes, Europeens, Parsis, Hindous, Musulmans, se reu- 
nirent l’hotel de ville de Bombay en meeting public, sous 
la presidence du Sheriff, pour lui elever un monument, 
premier exemple dans l’histoire de FInde du bon accord des 
Europ6ens etdes natifs pour honorerla memoire d’un natif'. 
Acet efiet, on resolut de batir un btablissement contenant 
une salle de lecture, un musee d’art et d’industrie, une biblio- 
thhque, etc., et de lui donner son nom, maniere bien noble 
de rappeler aux generations futures Fhomme qui Favait 
porte*. L’institution s’appelle TheFramji Kavasji Institute* . 

Si maintenant nous voulons enumerer les bienfaits de 
Framji Kavasji, nous laisserons de cote les charites sans 
nombre qu’il prodigua autour de lui aux simples parti- 
culiers aussi bien qu’aux etablissements publics. Contentons- 

1 Seance du 22 septembre 1852, dans une des salles de l’Elph instone 
College. 

5 Voy. Memoirs of the late Framji Co teas/ i, ate., ch. vh, pp. 58-64, 
la liste des charife de Framji Kavasji, et chap, vm, pp. 65-66, la 
construction dela Tour du Silence et du Temple du Feu. 

3 Voy. Memoirs of the late Framji Comasji, etc., ch. xvn, pp. 172- 
175. La pose de la premiere pierre eut lieu le 22 fevrier 1865, a 5 heures 
du soir, prfes du Framji Kaoasji Tank Esplanade. Jaggernath San- 
kersett presidait. 
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nous de citer Ferection de la Tour du Silence 6levee a la 
memoire de sa fille Bai Dinbai (morte le 6 mai 1831), la 
construction d’un Atash-Behram {Churney Road) a cell e 
de ses bien-aimes parents Kavasji et Bai Jaiji. Ses neveux 
Karshedji et Rastamji y prirent part. La consecration eut 
lieu le 13 decembre 1845 et fut faite par le Dastour Jam- 
shedji Edalji Jamasp Asana, assistedu Dastour Bezonji Ras- 
tamji a qui on en donna la garde. On doit aussi a Frarnji 
Kavasji les deux tanks de Kamatipoura qui portent son 
nom. 11 les fit creuser en souvenir de la mort malheureuse 
de son fils Edalji qui perit a son retour de Madras dans le 
village de Chock, a huit milles de Pauwal, par la decharge 
maladroite d’un fusil. II les entretint a ses frais jusqu’en 
1831, et prit des dispositions pour en assurer la conservation 
au moyen d’une rente prelev6e sur son domaine de Pavai. 
C’est dans ce beau domaine, situe dans l’ile de Salsette a 
18 milles de Bombay, que Framji Kavasji introduisit la 
culture du coton et du the; il y planta une grande quantite 
de Cannes a sucre, d’indigotiers et de mftriers pour l’elevage 
des vers a soie. Sans reussir autant qu’il l’esperait, il arriva 
toutefois a changer une foret en un domaine fertile, rap- 
portant deux mille livres par an. Au nombre des amelio- 
rations qu’il introduisit on peut compter l’importation de la 
canne a sucre de Maurice quele Gouvernement de Bombay, 
avec son aide, chercba aussi a acclimater dans le Deccan et 
le territoire mahratte'. 

De grands revers marquerent les dernieres annees de sa 
vie, attristee aussi par des chagrins domestiques. Bai 
Bachubai, tendrement attaehee a son mari, I’aida a les 

1 Pour le domaine de Pavai, voy. Memoirs of the late Framji 
Cowasji, etc., eh. v, p. 33-57. Sir John Malcolm le visita le 3 d<5- 
cembre 1830, et Lord Clare, Gouverneur de Bombay, au mois de no- 
vembre 1831. Le domaine, a cause des contestations et des litiges qui 
s’(51ev6rent au moment du reglement des comptes de la succession de 
Framji Kavasji, n’est plus que l’ombrede sa grandeur et de sa prospe- 
rity. 
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supporter. II convient de devoiler ici un des traits de la 
d6licatesse exquise de cette femme de bien. Elle survecut 
pres de sept ans a Framji Kavasji, et mourut le 2 novem- 
bre 1858, a Page de quatre-vingt-douze ans. Sa supreme 
consolation fut de s’occuper avec son attorney du reglement 
de la succession de son mari. Elle prit soin de desinteresser 
les creanciers, et ne fut satisfaite que lorsqu'elle les eut 
appel6s aupres d’elle et qu’elle eut controle l’exactitude des 
comptes de ses hommes de loi. Framji Kavasji laissait 
apres lui quatre fils et cinq filles 1 . 

Ses nombreux freres furent tous des commercants distin- 
gues. Rastamji alia s’etablir a Calcutta oil il realisa une 
fortune considerable, qu'ilperdit presque entierement lors de 
la faillite de 1’ Union Bank. II mourut en 1852 s ; il avait 
merite le surnom de merchant prince par ses habitudes de 
luxe et de sociability. Il fut un des premiers Parsis qui 
n’hesiterent pas a faire penbtrer des Europ6ens dans leurs 
maisons et a les presenter aux dames de leur famille. (Voy. 
son portrait, p. 409.) 

La famille Vikaji se distingue bgalement par les memes 
qualites d’integrite, d’intelligence et d’amour du bien 
public ; elle etait originaire du petit port de Tarapour, dans 
le district de Thana, et elle s’adonna surtout a I’agriculture. 
Les Vikajis avaient commence par prendre a ferme les 

' Voy. pour la genealogie de la famille Banaji, Memoirs of the late 
Framji Coioasji, etc., ch. in, p. 16. 

KAVASJI BEHRAMJI 

J 

i i i i i ! i 

FRAMJI NASARVANJI NAOROZJI BEHRAMJI LIMJI KHARSHEDJI RASTAMJI 
Mort Mort Mort Mort Mori Mort 

12 fev. 1851 9 d6c. 1848 7lev.l819 3 dec. 1833 7juln 1828 4 dec. 1847 15 av. 1852 

j J | 7 * 

JEHANGIR EDALJI NANABHAI PESTANJI 
FramjiKavasji laissait ^galement cinq filles qui Se marie lent toutes. 

2 Bombay Times , 15 avril 1852. Un petit-fils de Rastamji Kavasji, 
M. Hirjibhai Manakji Rastamji, a et£ nomme consul de Perse a 
Calcutta en 1894. Voy. The Hindoo Patriot, Calcutta, 9 januarv 
1894. 
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revenus d’un Mahal (district) appele Aseri, dans le district 
de Bassein dependant du gouvernernent du Peichwah. 
Quand la Compagnie des Indes se substitua a ce dernier, 
elle leur afferma les douanes du Konkan (nord et sud), ainsi 
que celles des districts de Pounah, de Sholapour, d’Ahmad- 
nagar et d'une partie de Khandesh. IIs reussirent dans 
l’administration de ces domaines par la largeur de leurs vues 
et leur excellent systeme d’administration. Les Vikajis 
s’adonnerent aussi au commerce; lors de leur grande pros- 
perite (1835-45), ils avaient une maison principale a Bombay 
avec des eomptoirs et des correspondants dans chaque ville 
importante de la Prdsidence, de m6me qu’a Calcutta, a 
Singapour et en Chine. En 1825-26, ils firent entrer 
a Bombay la premiere importation de coton du Berar, 
importation qu’ils continuerent malgre des difficultes 
matdrielles de tout genre, sans compter cedes que leur 
suscitaient les fonctionnaires mdmes du Nizam. Les pre- 
miers, ils construisirent des presses pour le coton a 
Khangam et dans les districts cotonniers voisins. 

Ils ouvrirentdes routes dans les Ghattes, entre les Berars 
et la C6te Malabare, et batirent des ponts pour faci liter le 
transport des marchandises entre Bombay et le Deccan. Ils 
ontdte, en un mot, les pionniers et les fondateurs du com- 
merce du coton entre les fitats du Nizam et la Presidence de 
Bombay ; on peut evaluer les profits de ce commerce pour 
l’lnde et l’Angleterre a des centaines de lakhs de roupies 
par an! En 1830, ils furent charges de fonder des banques 
sur leterritoiredu Nizam par le ministre Rajah Chandu Lai; 
si bien qu’au bout d’un ou deux ans de rapports constants 
avec le Gouvernernent du Nizam, la raison Pestanji Vikaji 
d'Haidarabad devint la principale banque du pays. De 1835 
a 1845, leurs avances directes a l’Etat se monterent a la 
somme enorme d’un crore et 8 lakhs de roupies (HI, 080,000) 
dontpres de 83 lakhs furent verses a la Compagnie des Indes 
pour couvrir les depenses des troupes que le Nizam devait 
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fournir. Pour la liquidation de ces avances, le prince fit un 
arrangement par lequel il hypothequa aux membres de la 
familleVikaji les revenus de la vallee desBerars et ceux de la 
province d’ Aurangabad, ce qui montait a pres de 23 lakhs de 
roupies par an,etillesplaqa.,ausu etvu du Resident anglais, a 
latete des districts de Belapour, d’Akola,de Mekhar, de Par- 
bani et autres de moindre importance. On les autorisa a en- 
tretenir une petitearmee, et I’on ditque le Nizam requt d’eux 
comme de ses autres vassaux l’hommage du Ncaarana. La 
Monnaie a Aurangabad futconfiee aux Vikajis, et depuis 1’arri- 
vee des Parsis dans ces regions il n’y a pas d’autre famille a 
qui l’Etat ait permisdefaire graver ses initiates sur les pieces; 
ainsi une piece d’argent, frappee probablement a la Monnaie 
d’ Aurangabad, porte celles du jeunefrere de Vikaji, Pestanji 
Merji, et elle est connue sous le nom de la piece Pestanshai 
du Gouvernement du Nizam. En 1845, le Rajah Chandu Lai 
se retira, et a partir de ce moment commenqa le declin de 
la famille Vikaji et finalement arriva la banqueroute de la mai- 
son de banque. Le nouveau ministre proposa le reglement du 
compte de Vikaji Merji qui, a cette epoque, s’elevait a 37 
lakhs de roupies a raison de 5 annas de perte sur chaque 
roupie. Cette proposition n’ay ant pas ete acceptee, lePeshkar 
Rajah Rambax fit placer sous le sequestre les provinces qui 
avaientetejusqu’alorshypothequees a Vikaji Merji et a son 
frere. Ceux-ci presentment des petitions au Nizam, en appele- 
rent au Gouvernement de l’lnde et a la Cour des Directeurs, 
enfm, en dernier lieu, au Parlement anglais ; tout cela sans 
resultat. Les autorites anglaises refuserent de donner leur 
concours, en s’abritant sur ce que, quand les sujets du 
Gouvernement britannique avancaient de l’argent auxEtats 
natifs, ils le faisaient a leurs risques et perils, et qu’elles ne 
pouvaient se departir de la regie qu’elles s’etaient faite de 
ne pas intervenir au sujet de larevendication de ces droits sur 
le gouvernement du Nizam ; il est juste de dire que ce gou- 
vernement, du chef de son dernier ministre, Sir Salar Jung, 
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r6para de son mieux ces actes d’injustice en donnant des 
postes de confiance a divers membres de la famille et en 
faisant provision, en leur faveur, de fortes soinmes sur la 
Tresorerie. 

Le Gouvernement de la Compagnie des Indes, si Ton 
remonte jusqu’en 1829, reconnut aussi d’une maniere 
liberate les grands bdnefiees dus a l’extension donnee par 
Vilcaji Merji au commerce de la Presidence, en lui faisant 
cadeau da village de Parnali, dans le voisinage duquel 
Vikaji Merji avait construit a ses frais des edifices publics. 

Egalement genereux envers ses coreligionnaires, Vikaji 
Merji contribua a l'ereotion de cinq Derimhers , a Tarapour, 
a Belapour, a Haidarabad et a Sikandrabad, de quatre Tours 
du Silence h Belapour, a Haidarabad, a Sholapur et it Au- 
rangabad, a celle d’dcoles, de reservoirs et de Dharmshalas 
pour les voyageurs et les pauvres 1 . 

Avec les Vikajis nous avons penetre a. Haidarabad, en 
plein pays musulman ; avec la famille Damanwalla nous 
nous trouverons en possession portugaise. Bhikhaji Bharda, 
le bisaleul du chef actuel de la famille, M. Sorabji 
Manakji Damanwalla, etait grand-pretre de la communaute 
de Tarapour en 1745-46; a cause de sa fortune et de sa haute 
position, il fut la victime des depredations des Pindaris 
qui, a cette epoque, desolaient le pays ; aussi, apres unvol 
important commis par ces pillards, la famille quitta 
Tarapour ets’etablit a Udwada, enfin a Daman. Le fils de 
Bhikhaji, Beramji, s’appliqua jeune encore au commerce; 
il conquit les bonnes graces des Rajahs de Mandvi et de 
Dharampour et prit a bail plusieurs villages, ce qui lui fut 
une source de fortune. A cette epoque, le commerce de 
1’opium venant de Malwase faisait par Daman. Beramji et, 

1 Voy. History of the Viccaji Meherji family of Taraporc, by 
D. A. Taraporcala. Printed at the J. B. Karani’s Standard Printing 
Press. 1894. — Le reprdsentant actuel de la famille est M. Fratuji 
Rastamji Vikaji, un des principaux barristers de Bombay. 
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aprfes lui, ses fils Bhikhaji et Kavasji devinrent les agents 
des principaux commergants en opium de Bombay ; ils 
avaientplusieurs navires qui faisaient le trafic. entre Daman, 
Bombay, la cote de Mozambique etla Chine; mais bientot le 
changement de route dans le commerce de l’opium fit 
perdre a Daman toute son importance. Des lors Manalcji 
Kavasji s’adonna a l’administration des villages etdes terres 
accordees a sa famille par les Rajahs de Dharampour et de 
Mandvi etpar le Gouvernement portugais. II concentra entre 
ses mains un pouvoir administratif et judiciaire sous le 
controle du Gouvernement anglais, avec des thanas et une 
garde de cipayes arabes et Makranis, tout comme un 
petit prince natif, exemple tres remarquable de l’autorite 
acquise par un simple Parsi. 

Nous arrivons maintenant a Sir Jamshedji Jijibhai, celui 
d’entre tous les Parsis qui a jetfe le plus grand lustre sur la 
communauteentifere.il naquiten 1783a Nausari, surle terri- 
toire du Guikowar deBaroda, de parents pauvres et hono- 
rables, et vint tout jeunea Bombay. II vecut avec sonbeau- 
pere,FramjiDhanjibhai Bottlewala, dont il etait I’apprenti; 
mais doue d’un caractere entreprenant, k peine age de 
seize ans, il fit un premier voyage en Chine avec un com- 
mergant parsi, son parent (1799). Revenu aux Indes, il reprit 
bientdt le chemin de la Chine ou il fit trois autres voyages. 
Le quatrifeme fut particulierement interessant et plein 
d’aventures, a cause de la guerre qui avait eclatfe entre 
la France et l’Angleterre. Le batiment sur lequel il etait 
passager fut capture par un navire de guerre framjais ; 
iltoucha successivement au Cap, a Sainte-Helene, a Cey- 
lan, et de la a Calcutta d’oii il re vint enfin a Bombay. 

Ses grandes capacites ne tarderent pas a lui faire obtenir 
sur la place le rang qu’il meritait d’y occuper. Nous passons 
sur tous les details de sa carriere commerciale ; cela nous 
entrainerait trop loin. 

Sa vie entiere fut la demonstration de la verite du 
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proverbe que « I’honndtetd est la meilleure politique ».La 
fortune le combla et en fit un des homines les plus favorises 
dumonde ; toutefois, ainsi que nous havens dej& enregistre 
maintes fois pour ses coreligionnaires, ce n'est pas cette 
fortune seule qui le rendit celebre, mais Tusage qufil en fit. 
Ce ne fut qu'en 1822 qu’on commenga k connaltre ses oeuvres 
de charite et, jusqu’a sa mort arriv6e en 1859, chaque 
annee fut marquee par quelque nouveau bienfait. Bombay, 
Surate, Nausari, plusieurs localites du Guzerate, Khandala 
et Pounali, dans le Deccan, temoignent de sa liberalite, de 
sa philanthropic et de son civisme. Hopitaux, maisons 
d’education pour les Parsis, citernes, dharmslialas, il n'omit 
aucun moyen d'ameliorer le sort de ses freres ; ainsi on lui 
doit la chauss6e qui relie Bombay a Salsette, des routes, des 
aqueducs, des puits,des reservoirs, etc. 1 . Quanta ses charites 
privees, nul ne saura jamais ce qufil en repandit dans le 

1 Void les principals charites de Sir Jam shed ji Jijibhai : 

Total des sommes donnees aux Funds du Panchciyct 
pour Teducation et pour Ten tretien des Edifices religieux. Rs 7 92 500 

Pourle « Sir Jamshedji Jijibhai Hospital )> et divers 


dispensaires 6 09 950 

Pour des tuyaux, des 4cluses, des ponts, des chaussees, 

des puits, des routes 5 49 675 

Au moment de la fondation de la « Sir Jamshedji 
Jijibhai School of Arts », don au « Grant Medical 
College )> et a di verses ecoles publiques ou privies a 

Bombay 2 33 000 

Fund pour aider les Europeens pauvres, pour sou- 
tenir des institutions charitabies en faveur des indigents 

et des estropi^s, aveugles ou boiteux . . 2 87 000 

Aux Funds publics 76 000 

Souscriptions diverses 10 000 

Aux Ecoles industrielles et pour venir en aide aux 
insol vables 6 540 

Total de ses charites pendant sa vie ......... Rs 25 64 665 

Charites apres sa mort, par testament 1 12 000 

Rs 26 76 665 


Lady Jamshedji (Bai Avabai) donna 250.000 roupies sur sa fortune 
person nelle. 
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secret de son eoeur genereux; elles n’etaient limitees ni par 
la caste, ni par la couleur, ni par la croyance. Sa reputation 
de munificence et d’int6grite porta le Gouvernement a lui 
conferer i’insigne honneur de la « Knighthood », lionneur 
accorde pour la premiere fois a un natif de l’lnde (10 mars 
1842). Les Parsis en furent profondement touches et lui te- 
moignerent leur sympathie dans une adresse, aceueillant 
cette favour comme un heureux presage pour le sort futur 
des populations indigenes'. 11 ne nous semble pas inutile de 
reproduire ici la derniere partie de cette adresse. On y 
verra les nobles et genereux sentiments qui les ani- 
maient : 

« ... Pour rappeler cet 6venement heureux, nous vous 
prions de nous donner la permission d’appliquer une somme 
d’argent que nous avons reunie pour former un fund que 
l’on designera sous le nom de « Sir Jamshedji Jtjibhai 
Translation Fund » et qui sera confie a des Trustees, afin de 
couvrir les frais de traductions en guzerati de livres euro- 
peens, anciens et modernes, approuves par le comit6, pour 
les publier et les distribuer gratis ou a bon marche aux 
membres de la communaute parsie. » 

A ce genereux elan, Sir Jamshedji repondit en proposant 
a son tour de confier 300,000 roupies a des trustees pour 
l’education des enfants pauvres. Nous avons vu supra, 
pp . 303 et suivv. , la fondation de la Parsi Benevolent Institu- 
tion qui assurait Tinstruction auxcoreligionnaires indigents ; 
m«s Sir Jamshedji avait d’abord pensb aux malades et aux 
infirmes. C’est a lui qu’on est redevable du premier hdpi- 
tal eleve a Bombay. En 1834, un petit hdpital situe non 
loin de l’Esplanade avait ete ouvert par souscription, et le 

1 Les lettres patentes furent remises publiquement a Sir Jamshedji 
Jijibhai par Sir George Anderson, Gouverneur de Bombay. En 1843, le 
Gouvernement anglais lui lit parvenir un portrait de la Reine entoure. 
de diamants. 

En aohtl858,la Reine le e reai t Baronet du Royaume-Uni. 
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D 1 ' Mackey yavait donne des consultations gratuitesauxpau- 
vres. Quatre ans apres, le digne medecin reunit un meeting 
oh il fitconnaitre les seeoursqu’il avaitpu distribuer dans de si 
modestes conditions. Sir Jamsetjee assistait a la conference ; 
il pensa que cette institution meritait d’etre soutenue et, de 
plus, qu’un local pour recevoir les malades etait necessaire ; 
il s’adressa alors au President du meeting, Sir Herbert 
Compton, et le pria de correspondre en son nom avec le 
Gouvernement pour lui faire savoir l’intention qu’il avait 
de batir un hopital capable de recevoir trois cents personnes. 
A cet effet il promettait de donner un lakh de roupies, h la 
condition que le Gouvernement en donnerait autant pour 
subvenir aux depenses de l’hopital. Le Comite, par une let— 
tre datee du 3 avril 1838, fit parvenir au Gouvernement les 
offres du gCnereux Parsi. Le Home Department les transmit 
it la Cour des Directeurs qui les accepta par une lettre datde 
du 11 novembi'el840 et redigee par le secretaire, M 1- Morris. 
Le Gouvernement declarait que [’edifice porterait le nom de 
« Sir Jamshedji Jijibhai’s Hospital » et qu’on y rbserverait 
une place pour ceux qui y viendraient munis d’une recom- 
mandation de Sir Jamshedji ou de ses heri tiers. La direction 
en fut laissee entre les mains de Sir Jamshedji et de ses heri- 
tiers, assistes de deux personnes choisies par le Gouverne- 
ment. 

Sir Jamshedji s’empressa de mettre a la disposition du 
Gouvernement un emplacement de la valeur de 24,125 rou- 
pies, et ilpromit de porter sa premiere dotation pour la cons- 
truction de l’hopital de 10,000 a 50,000 roupies. 

Le 3 janvier 1843, la premiere pierre fut posee avec leplus 
grand eclat 1 . (Parses Prakdsh, p. 405.) Voici comment le 
fondateur etait designe dans I’inscription de la plaque com- 
memorative: « Le premier natif de l’lnde honore de la 

1 Cefut la premiere fois que les loges magonniques prirent part 4 une 
ciremonie publique. Le grand mattre provincial 6tait James Bur- 
nes, K. H. 
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dignite de la Knighthood, qui a pease remplir ainsi un 
devoir envers son pays, son gouvernement et ses concitoyens 
et qui, en souvenir solennel des bienfaits repandus sur ltd, 
a desire offrir cedon de religieuse gratitude (I’hopital) au 
Dieu Tout-Puissant, lepfere dans le cieldes Chretiens, des 
Hindous, des Musulmans et des Parsis, en y joignant une 
humble etfervente priere a l’effetd’obtenirsa protection vigi- 
lante et d’appeler ses benedictions sur ses enfants, sa famiile, 
sa caste et son pays ! » 

Les compatriotes de Sir Jamsliedji lie furent pas les der- 
niers a lui temoigner leur respect et leur admiration. Au 
mois de juin 1856, dans un meeting tenual’Hotel-de-Ville de 
Bombay, on vota l’erection d’une statue au venerable Parsi, 
honneur sans precedent dans l’histoire de l’lnde. Lord 
Elphinstone, gouverneur de Bombay, dans un discours 
eloquent, cel6bra lescharites de Sir Jamsliedji et surtout ses 
qualites d’inddpendance et de tolerance. « La vraie charite, 
disait-ii, se fait voir dans la manure de distribuer les bien- 
faits, toutautant que par leur etendue. Je ne veux pas remonter 
jusqu’aux epoques lointaines oil les monasteres chretiens 
et les viharas bouddliiques etaient remplis d’hommes qui 
eherchaient a gagner la faveur du ciel en renoncant a leurs 
biens terrestres pour accomplir ce qu'ils consideraient comme 
unacte de souveraine charite, et qui tout aumoins en etaitun 
d’abnegation absolue. Je pourrais egalement citer lesfonda- 
teurs de nos grands colleges, les monarques qui ont construit 
l'lidf^f des Invalides a Paris et les hopitaux de Greenwich 
et dl Chelsea pres de Londres. Les premiers ne donnaient 
de l’dducation qu’a ceux qui participaient aux bienfaits de 
la mbme croyance; les autres ne recueillaient que les 
soldats et les niarins, compagnons de leurs guerres. Loin 
de mapensee de cherchera amoindrir ces nobles fondations; 
mais je ne puis m’empecher de faire remarquer que les lar- 
gessesdeSir Jamsliedji, sauf la Parsi Benevolent Institution, 
s’adressent non seulement aux Parsis, mais aux Hindous, 
aux Juifs, aux Chretiens et aux Musulmans; c’est cecaractere 




SIR JAMSHEDJI JIJIBHAI, BART. 
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(Luniversalite qtti distingue son inbpuisable generosite et 
cette sympathie pour lespauvres etles malheureux de toute 
caste et de toute croyance qui lui a gagne le respect et 
1’estime des diverges classes de la communaute'. » 

Lady Jamshedji (Avabai, fdle de Framji Bottlewalla) 
sut se montrer en tout digne de son epoux. Elle repandit 
autour d’elle d’abondantes aumones et dota la ville de 
bienfaits sans nornbre; ainsi on lui doit la construction de 
la chauss6e qui relie Bombay a Salsette et qui couta 
157,000 roup ies. Chaque annee beaucoup de personnes se 
noyaient en se rendant d’une ile a i’autre a cause de la 
violence des courants, et, en 1841, une quinzaine de bateaux 
perirent corps et biens a l’epoque de la mousson. Ce grand 
travail fut entrepris et rnene a bonne fin sur la fortune 
personnelle de Lady Jamshedji 2 . 

Sir Jamshedji mourut le 15 avril 1859, a l uge de soixante- 
seize ans ; il laissait trois fils et une fille 5 . Son fils aine, 

1 La statuo faite par MaroehettL ome 1’Hdtel-de-Ville de Bombay 
ou elle figure a cote de eelles de Sir John Malcolm, de Sir Charles 
Forbes et de Sir Bar-tie Frere. 

2 Voyez Ashtani Sadr/uni Banuo (femmes vertueuses de l’Asie) par 
Ratanji Framji Sethna, pp. 143 et suiv., et les beaux vers de M. B. M. 
Malabari consaeres a Lady Avabai Jamshedji dans le Niti Vinod. 

:l Void la go mia logic de la famille Jamshedji : 

Sir JAMSHEDJI JUHSHAI 
ite le 45 juillet 1783 j rnort le 15 avril 1839 

- j j — • ] 

Kharsliedji Jamsltedji, 9d Bart. G.S.I* jtastamji Jamshedji Sorabji Jamshedji Phirozhai lille 

mi le mort le ne le mort le mi le murt ie { 

t) oct. 18 ft] 11 juillet 1877 23 j&rmep 18-2 i j 13 avril 1872 20 oct. 1825 J. 2-i mai 1882 I 

1 3 lilies vivantes __ 2 Ills et 4 titles 2 His a 8 lilies 

1 i ^ ■' U I;- ' I \ 

Maaakji Kharsliedji, 3* Bart. Cl, Si. Kavasji Kharsliedji Jamshedji Kharsliedji Pities vivantes ; 

■ I | ttlianlmiji, Sunabai, Jaiji* 

] I 1 Chandanbai, Avabai, 

f I i I t 1 1 Navazlmi. 

Dinliai | Kuverhai Rastamji 3 fiiles Rastamji 2 lilies 

Kharsliedji, Ills et heritier 

nele 11 nov. 1878, m. le 28 juillet 1893. . 

Ami o tries : — Ecu : D’azurausoLeil levant au-dessus d'une representa- 
tion des Ghafctes en poinfce, ofc en chef deux abeilles volant au nature!- 
Cirnier : Une colline verte sur laquelle un paon dans un champ de ble 
ayant dans le bee un epi, au naturel.— Devise : Industry and liberality. 
Pour la vie de Sir Jamshedji voyez : The first Parsec Baronet . heiny 
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Kharshedji, suivit les traditions de son pere ; e’dtait un 
lionime d’un commerce fort agreablc, bon orateur, aux 
manieres courtoises etaffables. II contribua a la construction 
du Deccan College, qui cohta pres d’un lakh de roupies. II 
6tait president du Parsi Panchayet et membre du Legis- 
lative Council. 

II avait epouse Ratanbai, fille de Kharshedji Surti (ori- 
ginaire de Surate), qui etait venu s’etablir a Bombay pour 

ses affaires. Une cir- 
constance curieuse 
mdrite d’etre rappor- 
tee. Encore tout en- 
fant, son pere la mena 
visiter la somptueuse 
residence que le pre- 
mier Baronnet venait 
de faire construire 
dans le Fort. La beaute 
de la fillette frappa le 
fils aine de Sir Jam- 
shedji, quil’epousa en 
1838. Elle eut dix-huit 
enfants ; trois fils et 
six lilies sont encore 
vivants ; elle ressentit 
douloureusement 
la mort de son mari, auquel elle survecut jusqu’en 1894. Ses 
dernieres annees avaient ete assombries par la perte de 
son petit-fils Kharshedji, le fils unique de Sir Jamshedji. 
Lady Ratanbai etait d’un doux et aimable caractere, d’un 
abord facile, d’une simplicite et d’une bienveillance 
exquises. 

passages from the life and fortunes of the late Sir Jamseijee Jeejee- 
bhorj, Bart, by Cooverjee Sorabjee Nazir, Late junior scholar, Elphin - 
stone College, Bombay 1866. (Voy. son portrait, pi. 16.) 
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Le second fils du baronnet, Rastamji., avail amasse une 
fortune colossale pendant la guerre d’Amerique ; il se dis- 
tingua par sa grande generosity. Pas un fund, pas une 
souscription aux quels il ne prit part; il ouvrit des ecoles., 
batit des dharmshalas et entretint des temples. Il siegea 
au Legislative Council, mais sa sante le rendit sedentaire ; 
enfin la mort de sa femme et la perte de sa grande fortune 
attristerent ses dernieres ann6es. 

Le troisieme fils, 

Sorabji, se consacra 
aux lettres ; il etait 
verse dans I’etude du 
persan et favorisa le 
d6veloppement de la 
literature indigene. 

On lui doit troisouvra- 
ges en guzerati. Aussi 
’ charitable que ses fre- 

res, il a dote Surate 
d’uneecolesuperieure. 

Le baronnet actuel, 

Sir JamshedjiJijibhai, 
est un homme remar- 
quablement bien eleve 
et sympathique. 1 1 a 
ete clioisi, quoique fort lady rataxbm jamshedji 

jeune, pour chef de sa communaute, et son election a 6t6 
un veritable evenement dans Thistoire des Parsis. Plus de 
trois mille de ses coreligionnaires se reunirent a FAlbless 
Bag et lui confererent par acclamation ce glorieux titre si 
dignement porte par ses ascendants. Sir Jamshedji Jijibhai est 
tres aime ettres respecte ; dans les affaires publiques il prend 
toujours en mains les interets de l’lnde ; il siege au Legislative 
Council et a et6 decore de l’Ordre deb'Etoilede l’lnde. Il a 
perdu son fils unique, et jusqu’a present on ne sait sur quelle 
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branche le titre, sera reversible, dansle cas ou il ne naitrait 
pas d’heritiers males. • 

Comme Sir Jamshedji Jijibliai, Sir Kavasji Jehangir 
Readymoneys’est fait connaitre dans l’lnde entiere par son 
inepuisable bjenfaisance. Sa carriere dans les affaires ne fut 
qu'une suite de profits et de succes; il convicnt de dire 
qu'il employa noblement cette immense fortune qui allait 
chaque jour grandissantb Sir Kavasji descendait de Hirji 
Readymoney (voyez supra, p. 391); celui-cine laissa que des 
filles et un fils adoptif, Jehangir, le fils aind de sa fillo ainee 
qui s’etaitmariee a un membredela famille Banaji. Jehangir 
epousa a son tour la fillo de la seconde fille de Hirji Ready- 
money Bai Meherbai, la mere de Sir Kavasji. Des 1837 ce 
dernier entra dans les affaires, et, en 1846, il ouvrait la lisle 
depuis lors non interrompue de ses grandes fondations”. Les 
plus importantes sont : a Bombay, 1’ Ophthalmic Hospital , 
Y Elphinstone College, Y University Iiall; ii Surate, un hopi- 
tal; aHaldarabad, un asile d’aliends ; ii Pounah, Y Engineer- 
ing College. En 1862, Sir Kavasji commenca a souffrir de 
la goutte; il dut se retirer de la vie active et fut force de 
garden lelit, mais il n'en pritpas moins unepart sympathique 
a la chose publique. En 1871, lorsqu’il fut decore de l’Etoile 
de l’lnde, les notables de Bombay, rdunis a Mazagon Castle 
sous la presidence du second baronnet. Sir Jamshedji 
Jijibliai, lui voterent une statue en marbre J qui a ete placee 
dans le Sir Kavasji Jehangir University Hall; et, en 1872, 

1 Life of Sir Coirasjeo Jehanglder Readt/moneij , lu C. S. /, etc., 
prepared- by J. Cowasjee Jehangier. With portrait and illustrations! 
1890. . . 

! four la lisle des charites publiques de Sir Kavasji Jehangir, vov. 
op: cit„ pp. 68 etsuivv. Ces charites s’elfevent k la somme de 1,442,706 
roupies; quant a ses aumones privees, on peut les evaluer & pres de 
300,000 rou pies. 

3 Nous donnons ci-joint (pi. 17) la reproduction de cette statue due au 
ciseaude M. Woolner.On verra avee intCrfit le parti artistique surprenant 
qu’un' artiste europeen a su tirer du costume oriental. L’attitude est 
pleine de dignite, et les draperies sont d'une grande simplicity et d’une 
belle execution. 
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la Reine-Imperatrice Fhonorait de la distinction de la 
Knighthood du Royaume-Uni. II mourut an mois de 
juillet 1878 ; ne laissant pas d’enfants de son mariage avec 
Bai Ratanbai et Mguant Rs. 24,00,000 a son fils adoptif 
M. Jehangir, petit-fils de son frere Hirjibhai. En 1895, la 
Reine-Imp6ratrice a confere a M. Jehangir la meme dignity 
que celle qu’eile avait octroyee a Sir Kavasji. 

C’est en 1854 que commence une ere nouvelle dans Fexis- 
tence commerciale de FInde. La communaute parsie pent 
revendiquer Fhonneur de Favoir inanguree, et cet honneur 
revient specialement a Kavasji Nanabhai Davar. C’est 
ltd, en diet, qui etablit a Bombay la premiere filature de 
coton dans laquelle on se servit de la vapeur comme force 
motrice. Or, a eette epoque, ses concitoyens ignoraient qif un 
nouveau debouclie s’olirirait par la a leur activite et que 
bientot leur ville acquerrait un rang egal aux plus riches 
cites manufacturiercs d’Europe'. 

1 Notons le mouvement industrial tres important qui s’accomplissait 
a eette epoque dans ia communaute. Ainsi, des Ie 11 octobre 1839, 
la premiere manuiacture de soie etait ouverte a Pounali par un Farsi, 
Sorabji Ratanji Patel (Parsec Prakdsk, p. 345) ; en se important ala page 
113 de 1 a Pa/ ‘see Pi -abash , on y volt que deux Parsis, originaires de Surate, 
avaient deja 6tabli une manufacture de soie a Daman, sous la protection 
du gouverneraent portugais qui leur accorda un monopole et le don dun 
village, celui de Varaeanda, pendant trois generations. — • Les Parsis 
sent tFaiileurs cites dans les reeits des anciens voyageurs, par exemple, 
danseeux de Hamilton, cFQvington, de Forbes, etc., comma fort habiles 
dans Fart du tissage et de la broderie. De nos jours, e’est un ouvrier 
Parsi, Pestanji Dosabhai Kapadia, originate de Surate, qui a donne 
une impulsion heureuse aux manufactures de soieries de Bombay, tres 
languissantes jusqu'aiors. Etarit entre dans eelle de MM. Sassoon & C'\ 
il parvint a livrer d’excellents produits, et son succes a concouru a Fas- 
sociation de la maison Sassoon avec celle de MM. Tapidas Varjdas A C\ 
(Pour Findustrie de la soie, voy. Imp. Gcu. of India, 2 d Ed., vol. VI, 
cli. xx, pp. 602-3.) gvy-V- ' 

En 1840, nous voyons un Parsi etabiir a Bombay pour ia premiere 
fois une manufacture de sel (Parsec Prakdsh , p, 357) ; en 1854, une 
papeterie etait elevtie par les soins cFun comite compose de Parsis et 
d’Hindous. Le President etait K. N. Kama, le secretaire S. P. Framji, 
les trustees, Jagganath Sankersett et Dhanjibhai X. Kama. 
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Kavasji Nanabhai Davar naquit en 1814. II appartenait a 
une famille riche; mais les bienfaits de l’education dtaient 
alors presque inconnus, etl’on ne se preoccupa que de lacar- 
riere commerciale du jeune homme. A seize ans, il travaillait- 
deja sous les ordres de son pere, Nanabhai Davar, courtier 
de deux maisons anglaises. Quand celui-ci mourut, Kavasji 
ouvrit avecson frere une maison pour son propre compte, et, a 
partir de cette epoque, il donna a la raison sociale le nom de 
son pere, Nanabhai Fr any i Sons and C°; malheureusernent 
son frere mourut bientot et les charges et les responsabilites 
retomberent sur lui ; aussi peut-on dire que sa vie entiere 
fut toute de travail et de devouement. Kavasji Davar sup- 
pleait aux lacunes de son instruction premiere par une rare 
intelligence et un sens pratique merveilleux. C’est ainsi qu’a- 
pres avoir dtudie la question, il avait reconnu le profit qu'il y 
aurait pour l’lnde a etablir des filatures qui emploieraient le 
coton recolte sur place 1 ; mais, a ce moment-la, il n’avait a sa 
portee aucun moyende realiser ce projet (1851). Il fallut qu’il 
s’adressat a une maison anglaise, celle de Platt Brothers, et 
qu’il en obtint par correspondance les plans et les rensei- 
gnements dont il avait besoin pour la construction de l’usine 
qu’il avait en vue de fonder. Cette maison comprit l’impor- 
tance de 1’entreprise; elle accepta Kavasji Davar pour agent 
et fournit l’outillage et les machines a des prix tres moderes. 
C’est ainsi qu’en 1854 fut constituee The Bombay Spinning 
and Weaving C°, au capital de cinq lakhs de roupies ; la fila- 
ture, a Tardeo, employait 2,000 broches. (Parsee Prakdsh, 

1 Quand les Europeens arrivferent aux Indes,ils trouvferent une civili- 
sation ehez les « Maures» et les « Gentoux » au moins Ogale a la leur. Pour 
l’architecture, ies produits de soie et de eoton, 1'orKvrerie et la bijou- 
terie, les peuples de l’lnde n 'a valent pas de rivaux; mais tandis quo 
l’Orieat restait stationnaire, 1’Oecident progressait, et vint le temps oil le 
tisserand hindou fut obligd de reprendre la charrue et de sc faii-e agri- 
eulteur. Les destinees de l’lnde ont commence a changer du jour ou 
l’activite industrielle europeenne s’y est transportee. — Pour ces 
questions en general, voy. Imp. Gas. of India, 2 d Edition, vol. VI, 
ch. xx, et pour ce passage la page 598. 
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p. 761.) Kavasji Davar ne reclama quo 5 0/0 de commis- 
sion, mais les profits depass erent toutes les esperances qu’on 
avait concues; qu il suffise de dire que pour les premiers six 
mois, c’est-a-dire a l’echeance de 1858, le dividende permit 
de dormer 500 roupies d’interSt par action de 5,000 roupies ! 
L’etablissement de cette usine, la premiere de l’lnde ana- 
logue a celles de Manchester, attira Fattention generale. 
Si nous en\ isageons ses destinees, il convient d’enregistrer 
une remarque assez curieuse 
qu’on a faite a ce sujet, c’est 
que le premier prospectus fut 
lance un vendredi, 1’etablis- 
sement inaugure un vendredi 
et detruit un vendredi, le 

6 mai 1887 ! 

En 1857, Kavasji Davar 
avait egalement ouvert une 
autre filature, The Throstle 
Mill, qui prospera ; mais, 4 
cause de divisions par mi les 
associes, on la vendit pour 

7 lakhs de roupies, et les nou- 
veaux propribtaires en chan- 
gerent le nom en celui de kava sji nanabhai davar 

1 Alliance Spinning cincl Weaving Mills. Ces usines sont 
encore en activite. 

Kavasji Davar mourut en 1873, a l’age de cinquante-neuf 
ans; avant sa mort, il s’etait retire de la vie active 1 . 

Son exemple fut suivi par d’autres Parsis qui allaient 

1 On doit a Kavasji Davar divers etablissements utiles, entre autres 
un atelier pour le nettoyage du coton; cet atelier fut ouvert a Colaba 
et fonctionna six ans. Citons aussi [’introduction d’une presse hydrau- 
lique pour ie eoton et d’une presse a vapeur qu’on manocuvrait faciiemont 
etA bon com pte. — Kavasji Davar compteparmi les meilleurs financiers 
de Bombay; il prit une grande part k la fondation de la Commercial 
Bank, a celle de la Mercantile Bank (1853), de V Oriental Bank , de la 
Broker’s Loan Discount <§' Banking C“, etc. 
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changer leur emploi quasi seculaire de Dubashs contre celui 
de promoteurs du grand mouvement industr iel ; nous avons 
nomine les Petits. Le fondateur de la famille, Nasarvanji, 
avait quitte Surate pour s’ctablir a Bombay en 1784 et etait 
dovenu Dubash de quelques navi res francais et hollandais. 
Comme il efcait de taille pen dlevee, les rnarins francais lui 
donnerent le surnom de Petit ; ce surnomlui resta acquis, et 
fut transmis a ses descendants jusqu’a ce que le Baivnctage 

anglais l’cnregistrat 
dans ses listes. Nasar- 
vanji fit longteinps un 
commercelucratifavec 
Cal cu ttapnais presque 
a la vei lie de sa mort i 1 
eprouva des pertes so- 
rieuses. II niourut, jeu- 
nc encore, a Page de 50 
ans, laissant deux fils. 
L’un d eux, Manakji, 
no a Bombay le 25 sep- 
tembro 1803, all a i t 
s’elever rapidement a 
une grande fortune. 
Assoc ie d’une maison 
anglaise recemment 
ouverte a Bombay, il 
entra en relation avec les commercants de Londres et des 
autres marches europeens. En 1855, il construisit avec son 
fils Dinsha P Oriental Spinning and Wearing Mill. Dinsha 
Manakji Petit, actuellement Sir Dinsha Petit, avait ete frappe 
des resultats obtenus par Kavasji Davar, et prevoyant des 
benefices futurs, il avaiten plus ajoutc uu tissage a la filature. 

Sir Dinsha avait commence la vie dans les memes condi- 
tions que son pere, e’est-a-direen qualitede simple commis 
dans une maison anglaise de premier ordre. Comme 
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Framji Kavasji, Sir Jamsliedji Jijibhai, Sir Kavasji Jehangir 
Ready money,, Kavasji Davar, il appartenait a cette genbra- 
tion qui ncbeneficiapas de i’education universitaire. A neuf 
ans, ilavait frbquente une petite ecole tenue par un sergent 
retire, Sykes, puis il avait passe dans une autre classe tout 
aussi elbrnentaire. En 1840, a Page de dix-sept ans, il etait 
entrb dans la maison Derom, Riehemond and C° dontson pere 
etait le principal corn mis, tout en faisant des affaires pour 
son compte personnel. 

Bientot d’ailleurs 
M anakj i Nasarvanj i 
Petit allait fonder une 
maison independante 
sous la raison socialo 
de MM. Manakji Na- 
sarvanj i Sons and C 0 ’. 

Nasarvanj i, le se- 
cond fils de Manakji, 
etait entre aussi dans la 
maison Derom, Rich- 
mond and C°. Son 
association avec celle 
deManakjiNarsavanji 
Sons and C° dura jus- 
qu’apres la mort de 
Manakji (mai 1859), et 
pendant cinq ans en- 

J , , . BA I DINBAI N. PETIT 

core les deux frcres 

eontinuerent a travailler ensemble. En 1864, ils liquiderent 
d’uncommun accord et separerent entre eux la grosse for- 

1 Nasarvanji Manakji, nfilelO mars 1827, inert le 21 novembre 1891, 
sest fait a Bombay une juste reputation de liberalite. Il a donuedessommes 
considerables pour retablissement de dispensaires et d’eeoles, et il a 
participe a toutes les souscriptions. Il avait dpousb Bai Dinbai, fllle de 
Nasarvanji Jijibhai, dont il eut deux enfants : un fils, Jamshedji, qui 
mourutsans posterity etune fllle, Bai Avabai, mariee a Framji Dinslia 
Petit, second fils du Baronnet, Une des plus belles ceuvres charitables 
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tune provenant a la fois du capital dont ils avaient herite 
du chef de leur pere et de celui qu’ils avaient acquis pen- 
dant le temps de leur association. 

Comme homme public Sir Dinslia a ete mele a toutes les 
affaires importantes de la ville et de la Presidence ; sa situa- 
tion le designait a une distinction exceptionnelle. En 1887, 
l’annee du jubile de la reine, il fut fait sheriff de Bombay 
et honore de la dignite de \& Knighthood, puis enfin cree 
baronet (1890 ) \ Inutile de donner Ja liste des chari tes de Sir 
Dinsha : elle serai t trop longue! Rappelons toutefois que de 
nombreux dispensaireset hopitaux lui doivent leur existence; 
il a creusedes puits et desciternes, fonde des ecoles, soutenu 
la litterature indigene et concouru a son developpement par 
les souscriptions qu’il a accordees a des auteurs pour leur faci- 
liter la publication d’utiles ouvrages; il a bati des Temples du 
Feu etdesTours du Silence. Pendant les catamites publiques, 
il a contribue par ses dons a toutes les souscriptions; il a ete 
un de ceux qui ont pris Tinitiative de l’organisation des se- 
cours envoyes aux Zoroastriens de Perse ; il a donneplus d’un 
lakh de roupies au Panchay et Parsi pour les pauvres de la com- 
munaute.Quantauxcharites priveesde Sir Dinsha, elles sont 
aussi nombreuses que secretes ; el les ont servi maintes 
fois a btablirde jeunes Zoroastriennes qui n’avaient pas les 
moyens de payer les frais de leur mariage, a solder les dettes 
de commercants qui avaient fait de mauvaises affaires, enfin 
areglerles depenses des funerailles des gens respectables 
morts sans fortune. — Au moment de la grande crise colli- 
de Nasarvanji est le Jatnshedji Namnanji Petit Orphanage. { Lai 
Bag, Panel, Bombay) fonde en souvenir de son fils, au moyen des 
sommes que le malheureux pere versa le jour Uthumna, c’est-d-dire le 
troisieruo aprSs le deces du jeune homme (1888). Depuis la mort de son 
mari, Bai Dinbai s’occupe de Y Orphanage ou elle surveille les soins 
materiels et l’education qu’elle fait donner aux petits orphelins. La vie 
de cette femme admirable est une longue suite de bienfaits publics et de 
discretes aumones. 

1 Yoyez son portrait, planche 18. 
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merciale qui suivit la guerre d’Amerique, Sir Dinsha et 
Nasarvanji surent eviter des pertes provenant de leurs 

propres specula- j — 

tions; neanmoins ils 

pies : les deux freres ' ^ 

mais a la loi pour se ' 

epouse en 1837 Bai 
Sakarbai, dont il eut 
onze enfants 1 . Bai 

Sakarbai , d’origine ' s'<^. j 

purement iranienne, lady sakarbai petit 

etait la fille de M. Fraraji Bhikhaji Panday, qui s’etait ma- 
rie a Gulestan Banu, amenbe de Perse par son digne pere, 

1 Voici la gen6alogie de la famille de Sir Dinsha Petit : 


NASARVANJI KAVASJI PETIT 
ne a Surate en 1770, m , a Bmnbav 20 dec* 1820 


Manakji Nasarvanji Petit 
ne a Bombay mort a Bombay 

le 26 aoiil 4803 le 21 mai 1859 


SIR DINSHA MANAKJI PETIT Nasarvanji Manakji Petit 

• ne a Bombay le 30 j uin 1823 ne- le 10 mars\i827,;--.«i./Ie; ; 2l; nov.;1801' 

Kavasji Dinsha Framji Dinsha Bomanji Dinsha huit fiiles JamsLedji Avabai 

m,le23 : net. 1878m Ie8aout l805 m i le 27 mars 185 9 muriees inert marie a 

laissant 10 enfanls | i j cinq enfants ( sans postdate Framji Dinsha 

Jijihhai Humahai ' en 1888 tiecede 

marie a Dinbai, lille de Sir Jamshedji Jijihhai 

Armoiries* — Ecu : D'azur an chevron d’argent charge de trois 
aheilles volant au naturel et accompagne d'autant d'urncs allumees au na~ 
turel. — Cinder: Un navire sous voile en raei% devant lequel une an ere 
en fasce, le toutau naturel. —Devise: Consequitor qnodcumque Petit. 
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Kaikoshru Yezclar. C’etait une femme de bien dans toute Tae- 
ception du mot ; ell© mourut le 5 mars 1890, apres une court© 
maladie 1 . Le baronnet en eprouva la plus vivedouleur; bien- 
tot un nouveau malheur vintle frapper : au mois d’aout 1895, 
M. Framji, son second fils, succombaita une fievre typlioide. 

Le succes de V Oriental Spinning and Weaving Mill fut 
si complet qu en 1860 Sir Dinsha construisit une nouvelle 
fabrique qu’il appela le Manakji Petit Spinning and Weav- 
ing Mill, en souvenir de son pere. II prit com me associes son. 
frere Nasarvanji et M. Mervanji Framji Panday 2 ; puns 
I’nsine fut constitute en Societe sous la raison de Manahgi 
Petit Spinning and Weaving Company , au capital de 
Ks 25,00,000 divisc en 2,500 parts de Rs 1,000 cliacune. La 
Societe fut ensuite reorgan iscc et devint le Manahji Petit 
Manufacturing Company, nom sous lequel elle est actuel- 
lement connue. Oncompte par le fait six grandesusines dans 
lesquelles Sir Dinsha a la plus large part, savoir : Manahji 
Petit Mill, Dinsha Petit Mill , MuzagonMill , Victoria Mill, 
Framji Petit Mill et Gordon Mills. En outre. Sir Dinsha s est 
occupe cle la fabrication du fii et cbarticles de fantaisie ; il est 
le propria taire cTun etablissement a Mahim pour la leinture 
de files de laine. On voit a quelle prosperity ringenieuse ini- 
tiative de Davar a donne naissance; pen a peu Findustrio 
s’est repandue dans Unde entiere. On n’a qu'a consulter les 
Gazetteers et les Reports pour s’en rendre compte. 

1 «We have seldom come across such quick intelligence, strong common 
sense and unfailing kindliness as hers in the course of twenty years 
acquaintance with some of the notable women of the times, Indian and 
European. In Lady Sakarbai these qualities seemed to shine at their best 
and their charm was greatly enhanced by the innate modesty of their 
possessor and the genuineness of her every day life. Bai Sakarbai was 
Sakarbai to every one who went to her; to young and old, rich and 
poor, strong and weak. . . » Indian Spectator, 9 March 1890. 

" Mort en 1876. II a fonde le Merccui Bag , niaison de convalescence 
pour les Parsis (1865) et un Dharmshala; il a depense de tr&s grosses 
so names en faveur des Zoroastriens de Perse. Il dtait le frere deLady Sa" 
karbai, par consequent le fils de M. Framji Panday et de Gulestan 
Banu. Pour la famille Panday, voy. Mumbalno-BaJiar 279-295. 
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En 1879, le nombre ties usines etait de 58, donnant de 
l’ouvrage a 40,000 personnes, hommes, femmes et enfants ; 
sur ce total, 30 etaient dans l’ile de Bombay 1 . En I884,d’apres 
les listes officielles, on en comptait 74, donnant de 1’oiivrage 
a 61,836 ouvriers ; 35 etaient dans la ville et File de Bom- 
bay ; en 1894-95 3 , 144 usines etaient mues par la vapeur ; 
100 etaient situeesdanslaPresidence de Bombay etdonnaient 
de l’ouvrage a 139,000 ouvriers 3 . 

Nous trouvons dans M. Jamshedji Nasarvanji Tata un des 
industriels les plus remarquables del’Inde'. M. J. N. Tata 
n’est plus, eomme Framji Kavasji, Sir Jamsliedji, K. Davar, 
Sir Dinsha Petit, un eleve des Ocoles eurasiennes ou des soldats 
anglais retraites ; il fait partie de la nou voile generation qui 
a profile des avantages do l’education europeenne. Apres 
de brillantes Otudes a V Elphinstone Institution , il entra dans 
lamaison de commerce de son pere, dont il devint l’associe 
apres un premier voyage en Chine. En 1865, il fut appele en 
Europe pour ses affaires; en 1877, il construisit sa belle 
usine a Nagpur, dans l’Inde centrale, et, en 1887, il acheta 
les Stoacleslii Mills, a Coorla, pres de Bombay. 

M. J. N. Tata connait l'Europe aussi bien que 1'Inde ; il 
•s'est rendu compte des rapports qui desormais peuvent s'etabli r 
entre les deux pays. Il a beaucoup observe, et ils’efforce de 
mettre en pratique les fruits de son experience. Les questions 
sociales le preoccupent tout particulierement. D’unestricte 
justice vis-a-vis de ses actionnaires, il les fait amplementpro- 
fiter de ses benefices; quanta ses ouvriers hindous, ces 
humbles des castes inferieures, il cherche a resoudre en 

1 Douze de ees usines sont situ£es soifc dans les Ktats natifs, soit en tor- 
i’ itoi re etranger. 

" Voy. Imp. Ga of India, 2 d Ed., vol. VI, ch. xx, pp. 610 et suivv., 
et Statement exhibiting the moral and material progress and condi- 
tion of India during the gear 1894-95. Manufactures, pp. 157 et suivv. 

a Dans les usines on ne trouve pas d’ouvriers pars is ; il n’y a qae 
des Hindous des castes inferieures, mais les emplois de contre-maitres 
et d'ingenieurs sont souvent remplis par des Parsis. 

4 Voy ez son portrait, planche 19. 
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leur faveur un probleme dont l’Europe n’a pas encore trouve la 
solution pacifique: un pro jet de pension pour Touvrier apres 
trenteansde service ou une paie surelevee apres vingt-cinq 
ans. II dtudie avec non moins de zele d’autres questions d'un 
ordre tout different. C’est ainsi que dans son memorandum 
sur la culture dans ITnde du coton de provenance dgyptienne, 
il a expose avec la plus grande clarte la position actuelle de 
l’industrie cotonniere et les avantages qu’il y aurait a aceli- 
mater un coton d’une qualite superieure a celle que l’on 
recolte dans l’lnde, ce qui permettrait alors de defier la 
concurrence Ctrangere, jusqu’alors victorieuse par cette 
inferiority de production. II y va a la fois des interets du 
fabricant et de ceux de l’agriculteur. Le Sind parait propice 
comme cliraat a l’experience que M. J. N. Tata semble 
decide a tenter. Or, s’il la tente, et s’il reussit, qui peut 
prevoir Tdtendue des bienfaits que l'lnde en retirera un jour ? 

Arrive a ce point, nous pensons n’avoir pas besoin de 
pousser plus loin I’esquisse rapide que nous venons de tracer. 
II ne rentre pas dans notre plan de discutor les grands pro- 
blemes commereiaux et industriels qui interessent la vie de 
l’lnde,. ni de parler de cette concurrence eventuelle qui 
alarme les economistes europdens. Contentons-nous de dire 
qu’il n’y a pas lieu de se montrer si inquiets. Sans escompter 
les catastrophes et les douloureux evenements qui peuvent 
retarder la marche progressiste de l’Orient, 1’Asie possede 
dans ses vastes territoires, connus d’hier a peine, des popu- 
lations assez nombreuses pour que l’lnde trouve des debou- 
ches faciies pour sa production industrielle et n’ait pas 
besoin de venir chercher sur les marches d’Europe un ecou- 
lement que ses gouvernants, — gens Cminemment pratiques, 
— sauront toujours arreter par les droits et surtaxes qu’ils 
ne menagent pas des maintenant a leur colonie ! 
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Aprils avoir indique a grandes lignes le mouvement 
commercial, etude qui nous a conduit des humbles 
origines des courtiers et des Dubashs jusqu’aux succes 
des Merchant princes anoblis par l’Angleterre et des 
grands industriels egaux, bientot rivaux, des Europ6ens, 
voyons comment les Parsis se sont affirmes dans la vie intel- 
lectuelle. Nousne les y trouverons ni moins entreprenants ni 
moins heureux. 

Leur activite s’exercera d’abord dans le developpement 
de la presse; bien avant leurs succes universitaires et 
sans attendee la conquete des grades, ils avaient reclame 
le droit de parler, de discuter, et ils en avaient us6. C’est 
done comme journalistes que nous allons les rencontrer. 
Pour bien definir la place qu’ils occupent actuellement dans 
la presse, il n'est pas hors de propos de remonter a l’origine 
de celle-ci et de jeter un coup d’oeil sur sa situation dans la 
Presidence de Bombay. On sait qu’elle s’y partage entre les 
deux idiomes locaux, leGuzerati etleMahratti 1 ; la presse guze- 
ratie est presque entierement entre les mains des Parsis dont 
l’influence s’etend bgalement sur les organes anglo-indiens 2 . 

' « The Bombay journals are about equally divided between Ma- 
rathi and Gujarati. Those in the Marathi language are characterized 
by the traditional independence of the race of Sivaji ; the Gujarati 
newspapers are the organs of the Parsis and of the trading community 
generally. » Imp, Gas. of India , 2 d Ed., vol. VI, ch. xvi, p. 480. 

5 « A. vigorous English and vernacular press flourishes in Bombay. 
The Bomba;/ Gasctte and the Times of India, both of them daily jour- 
nals, well edited and well informed, represent the Anglo-Indian com- 
munity. The Indian Spectator is an excellent weekly journal in the 
English language. The Bombay Catholic Examiner ably represents the 
Roman Catholic inhabitants. The, Bombay Chronicle, a native paper, 
deserves also notice. The Vernacular press includes Indu Prakash , 
Jam-e-Jamshed, East Goftar, Bombay Samachar, Arya Patrika and 
Gujarathi. These native papers address their respective circle of 
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Quatre grands journaux guzeratis sont publics et 
diriges par les Parsis : le Bast Goftar\ le Kaiser-i- 
HincP, le Jam-e-Jamshed*, le Bombay Samachar'; viennent 
ensuite deux revues : le Stri-BodK" et le Nur-t-Ilanf . 
Ajoutons a cette liste un journal redige en anglais, Y Indian 
Spectator' 1 . 

Nous avons vu que Hiistoire de la prosperity eommer- 

peaders, explaining passing political events, criticising official appoint- 
ments, and bringing grievances to light. )) Imp. Gcu. of India, 2 d Ed,, 
vol. Ill, p. 83. 

1 Journal hebdomadal re; Miteur M. K. N. Kabraji, ne en 1842, 
rddacteur en chef du Rast G of tar depuis 186*2. M. K. N. Kabraji exerce 
une influence considerable dans la communaute parsie ; com me ecrivain, 
il a contribue k rapprocher le guzerati parsi du guzerati hindou. C’est 
un litterateur distingue. 

2 Journal hebdomadal re (anglo-vernacular) ; proprietaire, M. F. C. 
Mehta. M. D. E. Wacha collabore activement au Kaiser-i-Hind . 

* Journal quotidien ; editeur efc proprietaire M. J. B. Murzban, 
cVabord assistant-editor an Mast G of tar , puis assist ant- manager au 
Times of India , enfin manager a la Bombag Gazette* M. J. B. 
Murzban a fait ^acquisition du Jam-e-Jamshed et est devenu peii de 
temps apr^s propriOtaire du seal journal anglais quotidien du soir, The 
Advocate of India. M. J. B. Murzban est un excellent ecrivain en 
guzerati ; on lui doit des adaptations trAs Men faites . 

4 Journal quotidien ; editeur et propridtaire M. Manakji B. Minoche- 
herji Homjina, connu parses hautes capacites politiques. M. M. B. M. 
Homjina est hauteur choeuvres trbs varices, mfime de compilations 
musicales estimees. 

5 Ueducaieur des Femmes; editeur M. Tv. N. Kabraji; revue 
mensuelle trfcs repandue dans les families pavsics. 

0 Le propagateur de la lumiere , de la science et de dart ; editeur 
M. P. B. Desai. C’est une revue mensuelle, la seule public^ en verna- 
cular, non seulemenfc dans la Presidenee de Bombay, mais encore dans 
l’lnde entiere. M.P. B. Desai s’estadonne aux travaux historiques. On 
lui doit le iivre sur les Desais de Nausari, cite supra, p. 369. 

7 Journal hebdomadaire clirige par M. B. M. Malabari et redige clans 
Tanglais le plus correct et le plus ehoisi. La Voice of India, fonclee par 
Sir William Wedderburn, Dadahhai Naorozji et queiques autres amis 
de l/Iride, dans le but de repan cl re les opinions de la presse native et de 
les soustraire au contrOle des fonctionnaires anglo-incliens, est publiee 
en supplement de V Indian Spectator. 
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dale de Bombay est intimement liee a celle de la commu- 
naute ; nous pouvons dire la meme chose de la presse. 
Un excellent memoire lu par M. B. B. Patell devant la 
Day an Prasarak Manclli, le 2 avril 1895, va encore nous 
servir de guide 1 . 

Vers la fin du dernier siecle, les Hindous, meme ceux qui 
etaient en rapport avec les Europeens, dtaient fort indifie- 
rents aux choses de l’etranger, et encore apres la publica- 
tion des periodiques anglais l’ignorance de la langue empe- 
chait qu’ils ne portassent leur attention sur les evenements 
de i’Occident. Les nouvelles commerciales ne les touchaient 
que m6diocrement ; quant aux grandes guerres europeennes 
du commencement du siecle, a peine furent-elies soupcon- 
nees dans l’lnde. 

Le premier journal anglais, le Bombay Herald, fut publie 
a Bombay en 1789; deux ans plus tard ii changeait de nom 
pour prendre celui de Bombay Gazette; en 1790, pa- 
raissait le Bombay Courier , en antagonisme declare avec la 
Bombay Gazette , qui accueiliait les opinions des reforma- 
teurs opposees a celles du Courier, tres conservatrices. 
En 1799, sous l’administration de Lord Wellesley, la 
presse, bien qu’a ses debuts et encore timide, sentit les 
effets de la censure*. Tous les articles, y compris les an- 
nonces commerciales, y furent egalement soumis. Les nou- 
velles ne devaient penetrer dans la colonie qu’autant qu’elles 
n ! etaient pas de natures blesser les in terets de [’East India C a . 

L ’Act de 1799 fut renouvele a Calcutta, en 1818, par le 
Marquis de Hastings; toutefois, en 1835-30, sur 1’initiative de 
Sir Charles Metcalfe, entiere liberte fut donnee si la presse, 
et a partir de cette epoque le gouvernement se dessaisit du 
droit qu’il avait de deporter les journalistes d’allure inde- 
pendante. Mais passons sur des details qui n’interessentpas 

1 Nous en devons la traduction 4 notre ami M. M. M. Murzban. 

8 A Bombay, ce fut Francis Warden qui exerqa pendant plus de 
quinze ans les fonctions de censeur ; il les remplit avec beaucoup de 
tact et de delieatesse. 
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direclement la Presidence de Bombay et revenons a la 
Bombay Gazette. En 1845, John Connon en prit la direc- 
tion, puis en devint proprietaire enl849; le journal existe 
encore sous ce nom. 

Pendant ce temps, c’est-'a-dire pendant plus d’un demi- 
siecle, les Parsis avaient accompli leur evolution et affirme 
leurs qualites comme journalistes. Nous les trouvons gerants, 
editeurs, reporters ; la Bombay Gazette a eu pendant long- 
temps un Parsi comme gerant. Lors de sa creation, ie Times 
of India a compte beaucoup decapitalistes parsis parmi ses 
bailleurs de fonds. 


Occupons-nous maintenant de la presse guzeratie; nous 
allons voir comment les Parsis peuvent en etre considers 
a la fois comme les fondateurs et les meilleurs champions. 
Des 1778, avant que le journal anglais, ie Bombay Herald, 
eilt inaugure sa premiere presse, un Parsi, Rastamji Ker- 
saspji, associe avec un Europeen, en avait etabli une, d’oii 
sortit le premier Panckang ou calendrier anglais. M. B. B. 
Patel I, malgre son zele et ses recherch.es, n’a pu arriver a 
retrouver le premier numero, meme aux archives du Secre- 
tariate a Bombay, et il ignore egalement a quelle famille 
appartenait le nom mb Rastamji Kersaspji. II parait que 
vers 1855 l'editeur du Bombay Times, le D r Buist, a vu ce 
numero imprime sur du papier tel Here ; il contenait trente- 
quatre pages et le prix en etait de Rs. 2. C’est done a un 
Parsi que revient I'honneur d avoir etabli une presse a Bom- 
bay, nous pouvons dire dans l’lnde entiere, car ce ne fut 
que deux ans plus tard, en 1780, que la premiere presse 
fonctionna a Calcutta et qu’il en sortit, en 1781, le Heekey’s 
Calcutta Journal. 

Pourtant les Parsis allaient btre devances par les mission- 
naires de Serampore; le31 mai 1818 paraissait par les soinsdu 
D r Marshman et de M.Ward le premier journal redige en 
idiorne indigene (bengali). Ce fut a Bombay, quatre ans plus 
tard (1822), que f ut publie ie second journal en idiome ind igene, 
cette fois en guzerati ; le proprietaire appartenait a une famille 
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sacerdotale zoroastrienne, Mobed Furdunji Marzbanji, petit- 
fils de Kaus Fredun Munajam, le premier Dastour kadimi de 
Surate 1 2 . Furdunji Marzbanji avait acquis sous l’enseignement 
de Mulla Firoz une grande connaissance des langues persanes 
et arabes et avait accompagne son maitre a Bombay. La 
difficulty alors etait de constituer une fonte de earacteres 
guzeratis. Deja Luke Ashburner, proprietaire du Bombay 
Courier, avait pris k son service un Parsi, Beramji Jiji- 
bhai Clihapgar pour fondre des earacteres guzeratis desti- 
nes a 1’impression d’annonces en vernacular dans le Bom- 
bay Courier. 

Marzbanji clebuta par la publication d’un Panchan g gu- 
zerati, en collaboration avec Ramshanker, fameux astro- 
logue et faiseur d’lioroscopes. Nous lisons dans la Parsee 
Prakdsh, p. 129 : « Aujourd’hui, 11 novembre 1815, un pan- 
chan g guzerati pour l’annee hindoue 1817 a ete public pour 
la premiere fois par Mobed Furdunji Marzbanji, a sa 
presse. Prix Rs. 2 s .» Avant de fonder son grand journal l’au- 
teur s’assura du concours du Gouverneur Mountstuart 
Elphinstone et des notables europbens etabiis a Bombay. 

C’etait, en effet, un excellent moyen de propager des re- 
formes utiles, et les communautes hindoues, musul manes et 
parsies Fencouragerent chaudement. Le 5 juin 1822, fut lance 
un long prospectus redige en anglais et en guzerati, et 
enfin, le l er juillet 1822, — date memorable dans Fhis- 
toire du jouraalisme dans FInde, — parut le Bombay 
Samachar. On y trouva d’abord quelques annonces, 
de petits articles et des faits divers pris dans les journaux 

1 Vovez sa vie publiee en guzerati par Minochehr KhurshecL Bom- 
bay, 1896. 

2 Note de M. B. B. Patell dans la Parsec Prakdsh: ccNous n’avons 
pu reussir a nous procurer un exemplalre de ce premier Pane hang ; 
mats ii se trouve une collection assez complete du journal chez M. Mer- 
vanji Naorozji qui tienfc les comptes du Panchayet Parsi. Le p6re de 
M. Mervanji Naoro 2 ji a 6 fce long temps imprimeur chez M. Furdunji 
Marzbanji. » 
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anglais. Bientot on y.ajoutales nouvelles des pays etran- 
gers, ce qui permit aux journaux anglais a leur tour 
de reproduire dans leurs colonnes des articles du Sama- 
ckar. Ce grand pas ' fait,- vint le tour des affaires locales, 
surtout de cedes qui regardaient la communaute parsie. 
La premiere polemique a laquelle le journal donna asile 
dans ses colonnes fut soulevee au sujet des depenses 
exag6rees faites au moment des funhrailles. Le Bombay 
Samachar commenqa alors It acquerir de l’influence et son 
opinion a compter; peu apres il publia les charitds des 
Parsis, les fondations pieuses, les deces des personnes dis- 
tinguees, etc. 

Une question brulante ne tarda pas a diviser la commu- 
nautd, celledela Kcibisa (juillet.1826). LeDastour de Broach, 
AspandiarjiKamdin, avait publiea Surate un livre a ce sujet 
(voy. supra, p. 63). Comme le Dastour Mulla Firoz etait 
le maitre de Furdunji Marzbanji,ce fut dans les colonnes du 
Bombay Samachar que le Dastour insdra ses refutations. 
Le journal se trouva bien de la vivacite de cette polemique 
et ses dimensions y gagnerent! D’autre part, le Dastour F. D. 
Jamasp Asana, le defenseur des Shahanshahis, l’agent a 
Bombay du Dastour Aspandiarji, commen^a a publier 
contre Mulla Firoz V Akhbar-e-Kabisse (auiographie),tandis 
que les Kadimis lanqaientun autre journal appele YEbtal-e- 
Kabiss6 contre les Shahanshahis. La controverse fin it en 
1827, etavec elle cessa la publication de ces deux feuilles ; 
mais le goht de la discussion s’etait developpe et le Bombay 
Samachar continua de prosperer. Le 2 janvier 1832, il de- 
vint quotidien ; puis, en 1833, il redevint hebdomadaire. 
Pendant plus de dix ans Furdunji Marzbanji en fut le direc- 
teur et l’editeur ; il y deploy! de rates qualitds d’energie et y 
depensa beaucoup d’argent ; le l er octobre 1832, il le ceda a 
Kharshedji Hormusji Meherji et a son frere Meherjibhai, 
et pendant trente-quatre ans il resta dans leur famille. 
Le l 6r novembre 1860, on en augmenta le format, et, en 
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1866, il parut tous les jours. II appartient maintenant a 
M. M. B. M. Homjina. 

Lei septernbre 1830, un disciple de M. Furdunji Marz- 
banji, nomine Naorozji Dorabji Chandaru, ayant acquis sous 
son maitre une grande experience, publia un journal 
hebdomadaire en guzerati, le Mumbai Vcirtmcm qui, a partir 
de!831, devint bi-hebdomadaire sous le nom de Mum- 
baina Halkaru and Vartman. Plus tard, on Tappela le 
Mumbai Chabuk. Les articles etaient ecrits avec beaucoup 
de verve ; l’editeur prenait une part personnelle a la redac- 
tion et soignait particulierement le guzerati au point de vue 
de la correction et du style. 

Na orozji Chandaru continua dediter le Chabuk 
jusqua la fin de sa vie (1859.) Le journal subit alors un 
changement dans sa redaction et ses opinions. 

Le 12 mars 1832, fnt fondeo par Postonji Manakji Motivala 
une feuille hebdomadaire que nous retrouvons au premier 
rang des journaux de notreepoque, 1 e Jcim-e-Jamshed (litho- 
graphie) ; ce ne fut que six ans plus tard qu’on se servit de 
caracteres mobiles; a partir du l* r aout 1853, il parut tous 
les jours. Comme le propri6taire etait secretaire du Pan- 
chayet Parsi, les nouvelles concernant la communaute 
et les snjets de controverse religieuse y furent inserees. Les 
editeurs du Jcitn-e-Jctmshed ont ct6 successivement : le Das- 
tour Edalji Dorabji Sanjana, Naorozji Furdunji, M r D. F. 
Karaka, etc. Des l'origine, \QJani-e~Jamshed-&mcl\& des idees 
conservatrices. En 1838, commenqa la publication du Mumbai 
Durbin, par les soins de Nasarvanji Temulji ; elle dura liuit 
ans. Le l or aout 1849, le Samachar Darpan fut fonde par 
Naoiozji Dorabji Gae, les Dastours Kaikobadji Mancherji 
Mu 11a Firoz etAspandiar Framji Rabadina, avec le concours 
deM. Kharshedji Nasarvanji Kama. Comme editeurs remar- 
quables, citons M. D. F. Karaka etBeramji Kharshedji Ghan- 
dln ; le Samachar Darpan dura pres de vingtans et fut incor- 
pore le 14avril 1868 aveq V Akhbar-e-Saudagar fonde en 1852 
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(1« juin) par Dadabhai Kavasji Dahadiwala. Deux nouveaux 
journaux, le ChitraDnyanDarpan, fonde par Kavasji Sorabji 
Patel 1 , et le Parsi Reformer, furent publies a cette epoque. 

Nous arrivons maintenant au Rast Goftar fonde le 18 no- 
vembre 1851 par M . Dadabliai Naorozji. II fut d’abord bi- 
mensuel, puis au bout de deux ans il devint hebdomadaire 
sous le patronage deKharsbedj Nasarvanji Kama, Kharshedji 
RastamjiKama,DosabhaiF. Cama, Sorabji ShapurjiBengali, 
Naorozji Furdunji et Pestonji Ratanji Colah. Ces messieurs 
firent pour lesoutenir de serieuses pertes d’argent pendant 
pres de dixans. En 1861, le SatyaPralcash, fonde par lepa- 
trioteliindou Karsandas Mulji, fut amalgame avec 1 e Rast 
Goftar qui, le 8 septembre 1869, passa entre les mains de 
M. B. F. Murzban, le proprietaire de la Daftar Askara Press. 

Si nous voulons donner une revue rapidedes journaux qui 
ont eu une vogue plus ou moins ephemere, nous citerons le 
premier journal comique redige en guzerati, le Parsi 
Punch 1 , puis le Satya Deepalc, le Bag-e-Nashyat, le 
Dost-e Parsi Barman, le Parsi Mitra, le Surya Prakash, 
le Dost-e-Hind, etc. En 1865, le Suryodaya sortit des pres- 
ses du Bombay Samachar, mais il ne veeut que trois ans ; 
mentionnons aussi le Lok Mitra, le Satya Mitra, The 
Sunday Review, le Yesdan Parasht, The Bombay Chro- 
nicle, qui cesserent de paraitre apres une eourte existence. 
En 1882, M. F. C. Mehta, le proprietaire du Stri Mitra, 
inaugurait le Kaiser-i-Hind qui contient des editorials a la 
fois anglais et guzeratis 3 . 

' Les principaux <$diteurs furent J. H. Panthaki et B. K. Ghandki. 

* Fondd par M. Dadabhai Ardeshir Shaher, le l er janvier 1854. Ce 
journal avait pour but de publier la caricature de ceux qui ne remplis* 
saien t pas eonvenablefnent leurs devoirs publies et de donner ainsi un 
avertissement aux autres. Le Parsi Punch ne dura que dix niois; en 
novembre 1858, il fut repris par M. Nasarvanji Dorabji Apakhtyar; 
il est public & present sous le nom de Hindi Punch par la famille 
Apakhtyar. 

a Comme journalist*: parsi en dehors de Bombay, nommons 
M. Dinsha Ardeshir Taleyarkhan, fondateur du Gusarat Mitra de Su- 
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Unpeuavant, vers 1878-79, M. B. M. Malabari commen^ait 
sa ear riere de journalists et se mcttaita la tote d’un organeheb- 
domadaire rddigeen anglais , {’Indian Spectator, qui se distin- 
gue par ses qualites de style, sa moderation et la dignite de 
sa ligne politique ; mediateur entre les gouvernants et les 
gouvernes, M. B. M. Malabari a su fairs ecouter sa voix j us- 
que clans les conseils des viee-rois,et dans certains moments 
dilliciles, grace a sa situation exceptionnelle vis-a-vis des 
diverses communautesde l’lnde, guider ou apaiser l’opinion. 
En 1883, M. B. M. Malabari accepta la direction dela Voice of 
India, pour repondre aux voeux de ses amis de l’lnde, desi- 
reux de faire parvenir en Europe dans leur integrite les nou- 
velles politiques souvent defigurees par les fonctionnaires 
anglo-indiens. 

Grace a M. B. B. Patell, nous avons ainsi appris a con- 
naitre les noms d’hommes de talent que nous ne tarderons 
pas a retrouver meles au mouvement litteraire ou a la vie 
publique. La presse a ete en effet une salutaire ecole : d’une 
part, elle a servi a elever le niveau moral parlalibre discus- 
sion des questions sociales et politiques ; de l’autre, elle a 
prepare la voie aux bons ecrivains en epurant et en assou- 
plissant la langue ; car la plupart de ces fondateurs de 
la presse n’etaient pas simplement des journal istes ; ils se 

rate (anglo-vernaeular), ecrivain de talent, independant et liberal. II 
avait commence par collaborer au Jam-c-Jamshcd, quand M . K. N. Ka- 
braji en etait I’editeur.ll a beaucoup contribue par sacourageuse attitude 
a la chute du Guikovar Maihar Rao en mettant en lumiere les abus de 
son gouvernement(l875) . II subit une peine dans la prison de Surate pour 
avoir denonee la negligence et l’incurie du BB.etC. B. I. Railway, 
lore de la eeremonie de la consecration des Tours du Silence a Tavri, 
jires de Nausari (18(>1). — Mentionnons a Calcutta M.Sorabji J. Padshah, 
attached la redaction de X Indian Mirror , qui appartient a M.Norendro 
Nath Sen, cousin de Keshub Ghuncler Sen. Void ce que le fameux 
B r Sambhu C. Mookerjee, l’editeur de Rais and Rayi/ct Ccrivait a 
M. G. Svainala Row en 1889: « It is evidenced that want of culture 
and of that absence cf the critical faculty that degrades our press in 
the opinion of European society. The truth unfortunately is that 
with the exception of two Parsis, M. Padshah of Calcutta andM. Mala- 
bari of Bombay, our journalists are singulary deficient in literature. » 
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sont faits tels, lorsque le besoin de la cause qu’ils avaient a 
coeur de soutenir commandait une action vigoureuse. C’est 
ainsi que nous trouvons au plus fort de la melee des Das- 
tours passionn6s, sortis pour un instant de l’enceinte des 
Temples, des homines politiques comme Naorozji Furdunji 
et Dadabhai Naorozji, des dducateurs comme S. S. Ben- 
gali, B.K.Ghandhi et des reformateurs comme B.M.Malabari. 



M. K. N. Kabraji 


C'est le Bast Gof~ 
tarqui arallied’abord 
comme collabora- 
teurs cette phalange 
de ci toy ens tres actifs, 
tres ardents et tres de- 
vours a la cause de la 
Rbforme sociale ; il 
avaitetefondeenl851 

par un groupe de jeu- 
nes gens sous les aus- 
pices deM. Dadabhai 
Naorozji, mais celui- 
ci n’en conserva pas 
longtemps la direc- 
tion a cause de ses oc- 
cupations, et en 1862- 
63 M.K.N. Ivabraji en 


, , , , devint l’6diteur. Pen- 

dant plus de quarante ans le Bast Goftar s’est fait 1’organe 

des reformateurs. Nous y trouvons comme 6diteurs prin- 
cipaux Kavasji Edalji, qui est arrivd a une si parfaite pos- 
session de la langue anglaise, Edalji Nasarvanji Master de 
1 Elphinstonelnstitution , qui a ete un excellent vulyarisateur 
Jehangir Burjorji Wacha, qui a mis son remarquable talent 
de conferencier au service de ses fetudes scientifiques sur 
1 astronomie, la lumiere et la chaleur,enfin Sorabji Shapurji 
Bengali, qui a occupe une si grande place dans l’oeuvre de 
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la Reforme sociale de sa communaute 1 . En 1850, le gout pas- 
sionne pour les belles-lettres que S. S . Bengali avait contracts 
pendant le cours de ses etudes s’etait developpe et l’avait 
ported se meler a la presse. II publia un journal mensuel., 
1 eJagat Mttra, puis en 1851 le Jagat Premi ; entre temps, 
il avait pris part a la redaction du Saniachar. D’bumeur 
tres militante, il defendait avec ardeur la religion zoroas- 
trienne contre les 
jeunes Hindous . Il 
fut membre de la 
Par si Law Associa- 
tion jusqu’ace qu’elle 
eiit 6t6 dissoute en 
1865. Partisan del’e- 
ducation des femmes, 
il s’etait mis a la tSte 
du mouvement me- 
dical. (Voy. supra, 
p. 348.) En 1880, il 
fut nommb sheriff de 
Bombay. Sa vie a ete 
entierement consa- 
cree a des travaux 
aussi utiles que desin- 
tbressbs et meriterait 
une etude speciale. 

Au nombredes collaborateurs du Past Goftar, citons aussi 
M.K. E. Khambata 5 et le D 1 ' Kharshedji Framji Kliory 3 . 

1 Ne a Bombay le 15 fevrierl831, mortle 4 avril 1893. Orphelin presque 
au moment de sa naissance, ce fut sa mere Bai Bbikhaiji qui surveilla 
son instruction. Sorabji S. Bengali visita 1’Europe en 18f>3; il v fit 
un sejour dont il rendit compte dans les eolonnes du Hast Goftar. 

s Un des meilleurs tkmivains anglais de la presse native a Bombay 
et tenu pour tel par les Anglais eux-mdmes. Il s’oeeupe surtout de 
questions de commerce, d’agriculture et de finance avec une grande 
autorite et beaueoup d’independanee. 

5 Un des premiers Parsis 61ev6s a YElphinstonc Institution ; exeel- 



Sorabji Shapurji Bengali 
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Une association toute scientifique, la Dnt/an Prasarak 
Matidli, fondeepeu d’annees avant le Past G of tar, reunit 
le meme noyau d’homnies eclaires que nous avons deja 
cites (6 septembre 1848). M. Dadabhai Naorozjifut le pre- 
sident du comite dont faisaient partie cinq Parsis et trois 
Hindous. Le 3 aout 1851 , une autre Society, la Rahtiumai 
Masdayasna Sablia, cette fois exelusivement composee de 
Zoroastriens et dirigee par un comite dont Naorozji Furdunji 
et M. Dadabhai Naorozji etaient les membres les plus en 
vue, se donnait pour but de reformer les abus qui s’etaient 
introduits dans la communaute par suite de son contact avec 
les Hindous. 

Si le parti liberal travail 1 ait avec ardeur et fournissait des 
hommes de combat, le parti orthodoxe savait lui trouver des 
adversaires. A la RahnumaiMazdayasnaSabha, on opposa 
la Raherastnumai Mazdayasna Sabhci (voy. supra, pp. 86- 
87), et des ecrivains de beaucoup de talent s’attaquerent 
a toutes les reformes. Ces derniers furent Mancherji K. 
Langrana 1 , le fondateur du Satya Mitra , et Mancherji Hor- 
• masji Kama’, celui du Suryodaya. Malgre ces entraves, il 
yeut- it ee moment un concours de bonne volonte et d’efforts 
en faveur de la reforme sociale qui amena les plus lieureux 
resultats. Nous disions supra, p. 322, en citant M. R. P. 
Kakaria, que les Parsis se sont mis volontiers a la tote de 
leurs compatriotes hindous, degages qu’ils sont des prejuges 
de caste qui embarrassentces derniers. N’est-ce pas, en elfet, 
unParsi,M. B. M.Malabari, qui a apportea I’lnde lebienfait 
del ’Age of Consent Act? Nous avons pa rid de 1’ceuvre edu- 

lenfc conferencier el; editeurd’nn pii-iodique mensueUTcindarosfi (sante). 
II a <icrit sur toutes sortes de questions d'hygiCne au profit de sa com- 
munaute et on lui doit 1’explication scientifique de certains rites zoroas- 
triens. Son activity se deploya surtout de 1863 a 1870. II mourut tort 
jeune et laissa un grand vide. 

1 Bon ecrivain en prose et en vers (guzerafi). On lui doit une 
traduetion en vers du Shah-Nameh, ties populaire parmi les Parsis. 

* II a traduit en anglais le Zend Avesta. 
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catrice de Sorabji Shapurji Bengali : a cot6 de celui-ci se 
place Beramji Kharshedji Ghandhi, un des fondateurs du 
Chitra Dnyati Darpan, le grand promoteur de l’education des 
femmes dans la communaute. (Voir supra, p. 335, et Par see 
Prakcish, pp. 506-507.) C’6tait un excellent ecrivain et un 
homme ddvoue a la chose publique. En 1853, il fitressortir 
dans une conference le manque de lois civiles dont souff raient 
les Parsis, et ii contribua ainsi puissamment a la formation 
de la ParsiLaw Association. Digne emule deManakjiKhar- 
shedji, il chercha a faire prevaloir son opinion sur I’opportu- 
nite qu’il y avait d’arraclier les dames de la communaute a 
leur isolement et de les m6ler a la vie sociale. 

B. K. Ghandhi fut la cause involontaire des emeutes musul- 
manes de 1851 par la publication dans le Chitra Dnyan 
Darpan de la vie et du portrait de Mahomet. Les Musul- 
mans s’en offenserent et se ruerent sur Baherkote, en appe- 
lant a la guerre sainte et en chercliant a se venger des Parsis 
(17 octobre). Un constable fut blesse, mais les autorit6s se 
rendirent maitresses dela sedition; le calme se retablit et la 
police fut chargee de proteger B. K. Ghandhi. Le 3 novembre 
suivant, pendant le Mohurrum, les troubles eclaterent de 
nouveau etle sang coula. Le 21 novembre, plusieurs Parsis 
furent tues ou blesses ; on fit un siege regulier du quartier et 
les vivres n'y parvenaient que difficilement. Pour faire ces- 
ser cet 6tat de choses, les Parsis se deciderent a adresser h 
Lord Falkland une petition signee de450 nomsqui fut presen- 
tee par trente-cinq membres de la communaute, ayant a leur 
t^te Bamanji H. Wadia. Un accommodement eut lieu; 
B. K. Ghandhi fut oblige de faire des excuses et de declarer 
qu’il n’avait pas eu l’intention de blesser les susceptibilites 
religieuses des Musulmans en publiant le portrait et la vie 
de Mahomet. (Parses Prakcish, pp. 580-1-2-3.) 

Comme collegue et ami deDadabhai Naorozji et de Nao- 
rozji. Furdunji, nous trouvons Ardeshir Framji Moos, qui ap- 
partient a la premiere fournee sortie de YElphinstone In- 
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stitution. II fut un partisan declar6 de i’instruction des fem- 
mes. Ses aptitudes et ses godts lui avaient fait choisir des 
fonctions ou il pouvait les exereer 1 . II avait un tour d’esprit 
tres litteraire; ses doubles qualites de savant et de lettre 
lui permirent de faire des conferences fort goiitees a la 
Dayan Prasarak Mcmdli. On lui doit un dictionnaire 
anglais-guzerati en collaboration avec M. Nanablxai Ras- 
tamji Ranina,qui, comme A.F. Moos, appartient a VElphins- 
tone Institution. M. N. R. Kanina s’est mele a toutes les 
questions de reforme sociale; il a figure avec honneur a cotb 
de Karsandas Mulji, lors du fameux Maharaja Libel 
Case\ 

Nommons parmi les hommes les plus distingues de la 
communaute M. Ardeshir Framji Vakil. 11 mene une vie tres 
retiree, mais il n’en fait pas moins autour de lui le plus grand 
bien. Il est le pere des deux premieres lady graduates, dont 
nous avons parle dans notre chapitre sur l’education. (Voy. 
supra, p. 350.) Quant a M. D. R. Chichgar, membre tres 
actif de la Dnyati Prasarak Mandli, c’est un apotre con- 
vaincu de l’instruction ; il a inaugure le systeme des 
Kindergarten dans les ecoles parsies, dans celles de fiiles 
sp6cialement. 

Parmi les 6crivains qui ont excelle dans les idiomes paries 
de nos jours dans la communautb, le guzerati et 1’anglais, 
nous pouvons citer quelques auteurs qui ont conquis une 
place distinguee dans les deux literatures. 

1 Nomm6 Assistant Master a VElphinstone Institution; ses connais- 
sances en chimie le firent choisir corame adjoint da D r Herbert Giraud 
et du D' Robert Haines. Quand on appela les natifs aux chaires de 
VElphinstone Institution , il fut du nombre des quatre professeurs desi- 
gns. En 1854, il fut nomrm* inspecteur des tdlegraphes et posa la pre- 
miere ligne entre Bombay et Thana; mais il donna sa demission et 
reprit ses fonctions & VElphinstone Institution. 

- Voyez, a titre de renseignement curieux, History of the Sect of the 
Maharajas or Vallabacharr/asin Western India. London, 1865, et la 
■vie de Karsandas Mulji, de la caste des Banians Kapols, par M. Man- 
sukhram Suryaram, excellent sanscritiste de Bombay. 
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C’est ainsi que MM. Sorabji Shapurji Bengali et Kai- 
khosru Naorozji Kabraji et leurs bmules out travaille a 
epurer le guzerati parsi et k le rapproclier du guzerati 
hind ou ; mais c’est a M. Beramji M. Malabari que revient 
l’lionneur d’avoir victorieusement demontre qu’un Parsi 
pouvait etre poete et chanter sur le mode liindou les plus 
exquises fantaisies de rimagination, les charmes de la 
morale et les austeres enseignements de l’experience 1 . 

Tout jeune, encore adolescent, M. Malabari avait apporte 
de Surate a Bombay le manuscrit du Niti- Vinod (les Plaisirs 
de la Moralite) ; tres influence par la lecture des classiques 
guzeratis Narsi Melita, Premanand, Dayaram, etc., deplus, 
en rapport avec les lettres liindous, il avait acquis de la 
sorte une connaissance profonde de la langue, et son genie 
poetique avait fait le reste (1874). La presse native acclama 
cet essai ; un journal autorise et purement liindou, le Vidya 
Mitra, declarait que les metres etaient irreprochables, que le 
style etait facile et gracieux et que certains passages attei- 
gnaient les plus bauts sommets. Le vieuxbarde aveugle du 
Guzerate, Kavi Dalpatram Dayabhai, benissait son jeune 
rival et approuvait son glorieux debut. 

Le Wilson Virah parut bientdt apres ; le poeme, unique 
dans son genre, etait consacre a la memoire du D r Wilson, 
d’abord le grand adversaire des Parsis, devenu peu a 
peu l’ami des communautes natives de Bombay. En 1881, 
dans le Sarod-i-Iitifalt, M. Malabari, qui s’etait affirme poete 
et grand poete des ses premiers vers, dbpassait encore ces 
promesses. Si dans le Niti-Vinod il s’etait rapproche du 
guzerati liindou, cette fois il ne craignait pas de faire 
un retour liardi au guzerati parsi ; les odes et ghasals 
etaient meme composes dans le gout persan. Jamais hauteur 
n ’avait ete mieux inspire, plus persuasif ; puis de longues 

1 Pour la vie et 1’ceuvre de B. M. Malabari, voy. Dayaram Gidc- 
mal, Behramji M. Malabari, a Biographical Sketch with introduction 
brj Florence Nightingale, London. Fisher Unwin, 1892. Nous donnons 
son portrait, planche 20. 
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annees s’ecoulerent; la reforme sociale et le journalisme 
absorberent M. Malabari. En 1894, parut Anubhaoika, re- 
cueil de vingt-deux pieces de vers qu’on peut considerer 
comme de petits chefs-d’oeuvre par la perfection de la forme 
et lelCvation des sentiments. Le morceau invitant chacun a 
1’accomplissement du devoir est une veritable merveille 1 . 

Un excellent auteur guzerati, M. Jehangir Ardeshir 

Taleyarkhan, se rat- 
tache a l’ecole de 
M. Malabari; il a 
publie de tres inte- 
ressants romans qui 
traitent de questions 
hi storiques et sociales 
et qui sont purement 
et soigneusement 
ecrits. Nous pouvons 
citer egalement un 
jeune podte qui sem- 
blait appele a un 
grand avenir, Jams- 
hedji Nasarvanji 
Petit, fils de Nasar- 
vanji M. Petit et de 
Bai Dinbai. II avait 
beaucoup d’Clegance 
dans le style. Samort 
prematuree a ete une perte sensible pour la communautd 
(1888); il se serait montre un patron genereuxet eclaird dans 
le monde des lettres. 

Pour ce qui a trait auxlivres scientifiques, historiques ou 

1 Un lecteur europSen se figurera dilficilement le charme de Iapoesie 
guzeratie, s’il n’a pas entenda lire ou reciter les vers par un natif ; menie 
sans en comprendre le sens, le rythme et la rime rendent l’barmonie 
sensible aux oreilles les plus rebel les. 



Bomanji Byramjee Patell 
A uteur do la « Parsee Prakftsh » 


J 
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religieux, ils sont presque tons redigesen guzerati. Comme 
liistorien, il convient de mentionner encore ici M. B. B. 
Patel 1, dont l'ceuvre capitate, la Parses Prakash, a laquelle 
nous avons fait de si larges emprunts, est entierement 
cerite en guzerati. On lui doit aussi sous forme de lettres 
une Vie de Firdousi (1871) et une Histoire de la Perse 
depuis le roi Kaiomors jusqu’a Yezdedjerd (1872). 
M. J. P. Kapadia s’est egalement fait connaitre par un livre 
estime sur la periode sassanide, et M. K. D. Kiash a 
donne un recit trilingue (anglais, guzerati et persan) des 
antiquites de la Perse (1889). 

II nous reste a signaler quelques traductions d’auteurs 
europeens faites en guzerati pour repandre dans l’lnde les 
idees oceidentales. Une des plus remarquables est celle du 
livre de Max Muller sur « L’origine et le developpement de 
la Religion ala lumiere des religions del’Inde », parM. B. M. 
Malabari, en collaboration avec M. N. M. Mobedjina (1881). 
L’ Introduction, ecrite par M. B. M. Malabari, est consideree 
comme un morceau de prose guzeratie d’une eldgance et 
d’une simplicite classiques. 

Quant a I’anglais, bon nombre de Parsis Font possede et le 
possedent d’une faQon tres complete, soit comme ecrivains, 
soil comme orateurs. Nous avons deja signals plusieurs noms 
auxquels il convient de joindre celui de M. Bomanji Pestanji 
Master, un des veterans de 1 ’Elphinstone Institution, mem- 
bre de la Municipal Corporation de Bombay. Il a reside long- 
temps en Angleterre en qualite d ’assistant dans la maison 
Cama and C°. M. B. P. Master est un orateur ecoute; il a 
acquis une juste celebrity et ne le cede a aucun Anglais 
dans les discussions publiques. 

Nous retrouverons encore ici au premier rang comme 
poete et comme prosateur M. B. M. Malabari. Shakespeare, 
Milton, Byron, Shelley, Burns, Tennyson, dont il btait 
l’admirateur passionne, le servirent aussi bien que ses vieux 
classiques guzeratis. Dans V Indian Muse in English Garb 
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(1876), il a eu les plus heureuses conceptions ; ses vers 
feraient honneur a tout excellent poete occidental au point 
de vue de la facture et de Inspiration; mais on pent dire 
avee Max Muller que les meilleurs sont ceux dans lesquels 
1’auteur sent et pensecomme un Indien! Le plus clialeureux 
accueil fut fait a V Indian Muse et Tennyson se disait the 
far away but sincere friend de M. Malabari’ ! 

Ne faut-il pas etre dou6 d’un veritable don de poesie pour 
posseder a un si liaut degre cette faculte dissimilation qui 
permet tout a la fois de garder intactes ses propres impres- 
. sions et son originalite et de se jotter avec les difficultes de 
metriques aussi differentes que la metrique anglaise et la 
metrique guzeratie? 

Parmi les oeuvres en prose de M. Malabari, nous trouvons 
Gujarat and the Gujaratis et i ’ Indian Eye dont nous avons 
parle supra, p. 328. Bien que parues a un assez long 
intervalle, il est impossible de separer les deux produc- 
tions ; Tauteur n’a pas varie dans sa maniere de voir et de 
sentir. Qu’il visite a nouveau sa bien-aimee patrie du Guze- 
rate ou qu’il vienne sur notre continent, il ne se depart ni 
desa methode, ni de son style si personnel : nulle reminis- 
cence, nul souvenir, nul modele. Dans la prose, il 6crit 
comme il veut et com me il pensejil a conquis une entiere 
independance. C’est d’une plume alerte et aiguisee, d’un 
esprit vif et souvent satirique, tout au moins malicieux, 
qu’il aborde l’etude des gens et qu’il Cray onneleur silhouette; 
mais tout ii coup, apres une spirituelle boutade, il surprend 
son lecteur par des elans magnifiques qui devoilent son ame 
de philosophe oriental et de pur zoroastrien! Ces contrastes 
rendent le style de M. Malabari extremement attachant. 

1 M. Malabari a ierit en 1879 des vers intitules » In memoriam » 
sur la inert de la Princesse Alice de Hesse-Darmstadt, la mere de S. M. 
l’lniperatriee Alexandra Fiiodorowna. Us lui furent inspires par 1’euvoi 
d’un portrait que lui avait adresse Son Altesse Royale, portrait qui 
ne parvint a Bombay qu’aprbs le d6ces de cette mfere incomparable. 



COMMERCE. LITTKRATURE. POLITIQUE 


449 


Nous trouvons ensuite un auteur de talent, M. R. P. Kar- 
karia, qui s’est fait connaitre par lapublication des Lectures 
inedites de Carlyle sur la literature et la civilisation euro- 
peennes (1892). Cette annee (1896), il a publie unebiographie 
tres soignee de M. B. M. Malabari, en groupant autour du 
sujet de son etude les progres qui, depuis quarante ans, 
se sont accompiis dans la vie politique et sociale de la pre- 
sidence de Bombay'. 

Avant de clore ce cbapitre, il convient de citer les noins de 
certains Parsis sortis de L’Universite ou des 6coles speciales, 
et qui foment une reserve utile. Cesont: a Baroda, MM. 
Kersapji R. Dadachanji, M. A. et Jamshedji Ardeshir Dalai, 
M. A. ; a Bhaunagar, M. Jamshedji Unwala; a Bombay, 
M. DosabhaiN. Wadia, M. A. ; a Pounah, MM. Kavasji 
D. Naegamwala, M. A., et Furdunji M. Dastur, M. A. ; ii 
Bombay, M. Framji Kavasji Banaji, M. A. ; a Karachi, 
M. Burjorji Jamaspji Padsha, B. A.; a Bombay, leD r Nasar- 
vanji F. Surveyor, M. D.; a Surate, M. Dorabji, E. Gimi, 
B. A. Beaucoup parmi les premiers se sont deja affirmes 
avec succes dans la carriere qu’ils ont choisie; les autres 
sont pleins de promesses et prfits a les realiser. Notre liste 
est malheureusement imparfaite et ecourtee; elle prouve 
seulement que I’activitb intellectuelle chez les Parsis est loin 
de diminuer. L’oricntation des etudes et les methodes sont 
essentiellement occidentales, 

III 

Nous avons dit que les Parsis avaient fait par la presse 
leur education litterairc et leur apprentissage a la vie publi- 
que ; le role qu’ils vont remplir maintenant dans la politique 
ne sera d’ailleurs pas pour nous surprendre. Les r6cits des 

1 India : Forty Years of Progress and Reform , being a Sketch of 
the Life and Times of Behramji M. Malabari. London, 1896. — Voy . 
aussi : The late K. T. Telatig and the political mo cement in India. 
Reprinted from the Calcutta Review.) Bombay, 1895. 
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voyageurs nous les represented honnetes et laborieux, 
amassant silencieusement de grosses fortunes sans se meler 
des affaires des gouvernants, Ranas ou Nawabs; toutefois, si 
absorbes qu’ils fussent dans leur negoce, il savaient en bon 
temps s’entremettre et devenir des intermediaires utiles 
aupres des princes natifs. Que ce fut dans un but purement 
commercial, cela n’est pas douteux: c’est bien la le role du 
courtier de nos factoreries ; rnais la fa .5011 dont ce role etait 
rempli revelait des qualites qui, l’occasion venue, pou- 
vaient prendre un autre cours. Cette evolution est la der- 
niere que nous ayons a faire connaitre. Elle se resume dans 
le succes parlementaire du grand leader lib eral Dadabliai 
Naorozji, le depute d’une circonscription electorate de 
Londres, avant tout le representant d’une nation qui, jus- 
qu’alors, etait reduite au silence et qui, a defaut de son vote, 
1 ’accompagna de ses voeux. 

Si nous revenons aux bumbles origines des rapports des 
Parsis avec les princes natifs, nous rappellerons d’abord ceux 
du courtier de la loge anglaise, RastamManak, avec Aureng- 
zeb. A Surate, des le XVIIPsiecle, la communaute avait son 
representant accredits aupres du Nawab, le Modi, qui etait 
pris comme arbitre dans les affaires litigieuses et dans les 
matures civiles que la loi ne reconnaissait pas. La mdme 
famille a toujours continue jusqu’a nos jours de remplir ces 
fonctions toutes gratuites 1 . L’ancetre, NanabhaiPunjiabbai, 
etait mort a Surate en 1667 {Par see Prakash, p. 15). Un 
de ses descendants, Bhimji Kuvarji, eut aupres du Nawab 
une mission delicate a remplir, celle de lui faire connaitre 
les vexations eprouvees par les Parsis du chef des ofliciers 

* Khan Bahadur Davar Rastaroji Kharshedji succeda a son p&re en 
1837 comme modi de Surate; il rnourut sans posterite le 1" avril 1894, 
a l’age de quatre-vingt-douze ans. Il prit une part active aux affaires de 
la communaute et fut membre de la Parsee Lcuo Commission, presidee 
par Sir Joseph Arnould (voyez supra, p. 278). Son frere M. Edalji 
lui succeda. 
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musulmans qui imposaient aux Zoroastriens la dure come, 
contraire en tout 4 leurs codes religieux, de creuser lei 
tombes des Musulmans. Le Nawab deouta la requete et, 
par on finnan en belle et bonne forme, exempta les Parsis de 
cette pemble besogne. 

A Delhi, nous trouvons un Parsi, Sorabji Kavasji, Sardar 
d un regiment de deux mille fantassins et de cinq cents 

a f c Ie «tred mhSantKhan. Cette haute fortune 
etait erne a la reparation d ? une Iiorloge donnee a FEmpereur 

par Ie Sultan. Cette horloge ayant ete derangee, nul n’arri- 
vait a la faire marcher; le Nawab de Surate, connaissant 
1 habilete de Sorabji Kavasji, henvoya a Delhi (1744). 
L Empereur fut si satisfait du travail qu’il comblad’honneur 
oiabji et le pressa de rester a sa cour 1 ; il accorda aussi 
a ses deux fils les titres de Beheremandkhan et de Talyar- 
hhan; de retour a Surate, la haute position personnel^ du 
Parsi lui permit de rendre de grands services aux Anglais. 
Le 2 mai 1760, d’accord avec un officier musulman, 
Sorabji obtint de la cour de Delhi un firman qui remet- 
tait la garde du chateau de Surate et donnait la charge de 
Famirauteau President de YEast India C° ( Parsee Prakash, 
p- 42)’. Un de ses petits-fils, Dhanjisha, se distinguapar sa 


Sorabji fut charge par 1’Empereur de la perception des droits de 
douane et regut des Jaghirs dans les Parganas de Parchol, de Chaurasi 
et de Daboli, subdivisions du Zilla de Surate. Quand il revint dans 
cette dermfire locality, il fut nomine Con troleur duRevenu de Surate et 
presenta des robes d’honneur ( Khilats ) a Charles Trommelin et a John 
Spencer, chefs de la factorerie anglaise. A son tour, le 2 mai suivant 
en Durbar solennel, Sorabji re§ut une robe d’honneur de la main des 
represen tants de YEast India C\ 11 mourut en 1772, 4 l’4. e de 
soixante-cinq ans (Parsca Prakash, p. 48) ; il etait tres charitable et 
t 0 ua e giands terrains pour letablissement de fondations pieuses. 
aes deux fils s’adonnerent au commerce du coton et de la soie, tout en 
conservant 1’administration des Jaghirs eonfies 4 leur pere et la ferme 
des droits de Douane. 

* Extract of a letter from the Chief- in- Council to the Hon’ ble the 
l resident and Council of Bomba;/, dated Surat 3rd Mag 1760: 
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valeur et perdit la vie dans des circonstances memorables. 
En 1791, a la mort de son pere, il avail ete nomine Mam- 
latclar' d’Olpad, deKarod et de Wahvad; en 1800, VEast 
India C° enlevait Surate au Nawab, et Dhanjisha devenait 
un de ses agents dans les etats voisins de Sachni, de Bansda, 
de Mandvi et de Dharampour. Son d6vouement a la chose 
publique fat cause de sa mort. 

Un pretendu Mahdi avait fait son apparition vers 1810 
dans la petite ville de Bodhan, qui appartenait au Rajah de 
Mandvi, a 15 milles de Surate ; il somma les habitants de se 
rendre et d’embrasser la religion de Mahomet : « A tous les 
conseillers et au Hakim de Surate, disait-il, qu’il soit 
connu que l’lmanmul Deen, de la tin du monde, ou Emaum 
Mahdee, s'est revdle, et que le nom de ce durveish est 
Ahmud; et que dans l’Hindevie on l’appelle Rajah Nu- 
kluk. Sachez que si vous n’acceptez pas la foi musulmane, 
il faut quitter la ville ou vous pr6parer a combattre. 
Le Fakir est descendu du quatrieme ciel avec quatre corps 
combinant Adam, Essah, fils de Marium, Jesus fils de Marie, 
et Ahmud, et tous quatre viendront au memo endroit ; ils 
n’ont avec eux ni fusils ni mousquets, mais un baton et 
un mouchoir. Soyez done prets. Le 11 Zilhij (17 ian- 
vier 1810) \ » 

« Yesterday being esteemed fortunate the Horse and Surpow for the 
Hon’ble Company, and the Surpow for the chief presented by His late 
Majesty was received upon Castle Green, in the most public and 
respectful manner. The Nawab’s eldest son Faruskhan, the Kajee, and 
all the principal offieiersand merchants attending. The Surpow for the 
Hon’ble Company, we have delivered to Captain Lindesay, but the 
horse is kept here as a public mark of His Majesty’s favour. On this 
occasion we judged it proper to present Haddee Khan and Naike Saut 
Khan who brought the present a Jagunnat and Surpow each, amounting 
in the whole to about 600 Rupees, which we hope your honour, etc., 
will approve. » ( The Cities of Gujarashtra, byH. G. Briggs, Appendix 
C.pp. VIII.) 

1 Chaque district est divise en 10 talukas ; pour chaque taluha, il y a 
un mamlatdar ou recenue collector. 

s Briggs, Cities of Gujarashtra. 
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Le chef de S urate, M. Crow, comprit qu’il importaitd'agir, 
avant que nAclatat une crise de fanatisme, et de 
s’em purer de la mosquee dans laquelle Abdul Rahman 
s'etait retranchd avec soixante-quinze Arabes. M. Crow 
savanga escorts d’un detachement de dragons commands s 
par le capitaine Cunningham et accompagnede Dhanjisha 
Beheremandkhan en qualite d’agent indigene. Les dragons 
arnverent des l’aurore a Bodhan ; Dhanjisha, un des premiers, 
traversa la riviere et se porta a la rencontre du Fakir pour l’a- 
menera capituler sans combat ; mais le Musulman s’obstina. On 
sebattii ; le Parsi fut tuS ainsique le Vakil du Rajah et quei- 
ques braves. Une furieuse melee s’ensuivit; la ca Valerie flechit 
etle capitaine Cunningham fut oblige de revenir a la charge 
avec l’infanterie. La mort d’Abdul Rahman termina le com- 
bat; le 56 e fut mis en garnison a Mandvi et la sedition se 
trou va ainsi conjuree. 

Dhanjisha etait mort a quarante ans ; il laissaitune veuve 
et des enfants auxquels le gouvernement de Bombay accorda 
une pension annuelle de3,000 roupies.Ses deux fils,Phirozsha 
et Ardeslnr, marquSrent glorieusement dans les annales de 
ourate et se distinguerent par leur esprit public. 

. Phirozsha suivit la carriere judiciaire. D’abord employe 
a la cour de justice sous les ordres de M. Crow il devint 
Manilatdar de l’agent politique indigene du gouvernement 
de Bombay a Bansda, a Dharampour et autres districts, puis 
* ada ’. Am : n a Surate ’ iuge indigene dans ce Zilla II 
& ;l ^ 1UUta d ® ces dlve .rses functions avec tant de distinction 
qm recut de Mountstuart Elphinetone les honneurs d'un 
dm I), u public on on hu oifnt unc robe de grand prix et un 

dG VHIages d ’ un ra PP0U annuel 
, n l r ,000. 11 contmua de remplir ces functions jusqu’a sa 

emotion los lomoignages d’estime qui lui furent prodimies 
ascs tunerailles . D 

1 KARAKA ' HisL ° f tho Parsis > vo1 - n, eh. 1, p. 27. Depuis le 
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Ardeshir, frere cadet de Phirozsha, tutKotvcib de Surate. 
Par sa valeur et son courage il merita le titre de Bahadur. 
Ii commenga par etre attache a lacourde justice de Surate 
et devint principal Sadctr Amin (juge). Dans les plus cruelles 
phases de laviede Surate, rinondation de 1822 et le grand 
incendie de 1837, il prodigua sa vie et sauva celle de ses 
inalheureux concitoyens 2 . C’est, comme on le sait, k ces 
deux tristes causes trop souvent repetees, que Surate a dh 
en partie son ddclin. 

Outre les dangers de rinondation et de l’incendie, Arde- 
sliir en combattit d'autres d’unordre different, raaistout aussi 

prince jusqu’au paysan, depuis le plus haut fonctionnaire jusqu’au plus 
petit boutiquier, toutes les classes se confondirent pour suivre les restes 
du defunt a sa derni6re demeure, pendant que la pompeet la solennite 
des cdr^monies etaient rehaussSes par les emblemes de deuil adopts 
par le cortege. La bifere 4tait suivie, nous dit un chroniqueur local, par 
une partie de la communaute zoroastrienne, laiques, Dastours, Davors 
et ■ autres chefs spiritueis au nombre de pres de quinze mille; puis 
venaientles fonctionnaires judiciaires, Kazis, Muftars , Nazirs, Amins, 
Vakils , agents et scribes. Ceux-ci etaient suivis a leur tour par un fort 
d^tachement de ca vaierie precede par le Rana de Dharampour et sa 
suite; laeavalerie du Nawab sous les ordres du Due an, Mirza Mahomed 
Ali Reg Khan, se ddployait ensuite; enfin sepressait unefoule compacte 
de pr6s de mille personnes composee de residents hindous, de ban- 
quiers, de commergants et de boutiquiers. On y remarquaifc des Musul- 
mans, des Armeniens, des Moguls et des Juifs ; en dernier lieu arri- 
vaient les Kolis (p&cheurs) et les Kunbis (cultivateurs) dont le defunt 
etait particuli^rement aimA Cette multitude si melee comme race, lan- 
gue, costume et religion accompagna le corps depuis la maison mor- 
tuaire jusqu’a 1’entree de la Tour du Silence ou, selon les usages Parsis, 
les non-zoroastriens ne furent pas ad mis. Les ceremonies une fois termi- 
tes, chacun reprifc sa place danslecortege etrevint au point de depart. 

1 Chef de la police. 

2 Le feu se declara le 24 avril 1837, a la chute du jour, dans la maison 
d’un riche Parsiet sepropagea rapidement ; il acquit bientot une intensity 
effroyable. Les tourbillons defumee ^claires par les flammes se voyaient 
a plus de trente milles dans la piaine ; enfin, le 26, le feu se ealrna, Les 
quartiers les pluspopuleux avaient etd detruits; les habitations des riches 
Borahs et leurs mosquees etaient reduites en cendres. Des femmes et des 
enfants perirent dans les Zenanas , d’oii ils n’avaient pu reussiras'echap- 
per; des cadavres furent trouv^s carbonises en tas sous les decombres. 
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serieux pour la prosp6rite de la ville. II entreprit de purger 
Surate et les rives de la Tapti des pirates et des maraudeurs 
qui desolaientle pays L II reussit et recut du Gouvernement 
les temoignages de satisfaction les plus flatteurs, Khilats et 
Durbars , sans compter le titre de Khan Bahadur, un che- 
val richement caparagonne (Tor, un jaghir de la valeur de 
3,000 roupies par any enfin une medaille qui lui fut remise 
par Mi Sutherland dans un Durbar soiennel, en recompense 
de son zele pour la chose publique. Un sent incident obs- 
curcit momentanement la bonne renomm6e cTArdeshir. En 
1844, M. R. D. Luard I’accusa d'avoirpris part a une cons- 
piration qui avait pour but de miner une des maisons les 
plus lionorables de Surate. Une accusation aussi grave fut 
suivie cVune prompte reparation. Le Sadar Amin revetu du 

1 Pour se former une idee de letafc de Surate a cette £poque et pour 
apprecier les efforts d’Ardeshir, il faut se souvenir que la ville et la 
riviere Staient a la fois infestees de voleurs et de pirates hardis et adroits. 
L’avarice indolente du citoyen etait expos^e a la rapacite de son voisin 
necessiteux, qui lui-mfime favorisait le miserable Koli du Guzerate ; or 
de telles felonies etaient sou vent rendues plus atroees encore par le 
meurtre des paisibles habitants surpris a Timproviste. L’impunit6 
augmentait Taudace de ces brigands. 

Le systems des pirates etait t res ing^nieux. Les dons de V Ocean (heu- 
reuse appellation, ce semble!) etaient partag^s depuis le Nord, a partlr 
de Cambaye, jusqu’a Daman, au Sud, par une ligue dont les emissaires 
etaient trop Mquemment les serviteurs ou les amis du commergant... 
On etait habitu6 a entendre parier de naufrages et d’orages d’une 
sorte fort partlculi&re ; ce qui n’empechait pas Swali Nest ou Thari 
Hole de reeevoir des centaines de balles de coton ou autres depouilles qui 
n’avaient pas ete avariees par la meret qui n’avaient fait d’autre 
voyage que celui de la riviere. Les gains etaient distributes equitable- 
men t et offraient a la bande criminelle des moyens d’existence pendant 
un certain nombre d’annees. Mais ce complot audacieux, si vaste et 
si attentatoire au bien public, Unit par etre decouvert et puni. 

M. Anderson, gouverneur de Bombay, liomme austere et resolu, avait 
et6 frapp6 decefcte situation, quand il £taifc jugea Surate; in ais il n ’etait pas 
arrive a trouver le moven deremedier k ces maux, tant qu’ii n’avait pas 6t6 
seconde par un auxiliaire jeune et determine. 11 rencontra cet auxiliaire 
dans Ardeshir. A partir de cette epoque datent les efforts de ce dernier 
pour le bien de Surate. (Parsec Prakdsh , p. 699.) 
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Khilat donne par Sir John Malcolm, Tepee a la ceinture, la 
poitrine ornee desa grande medaille d’or, se fit porter dans 
son palanquin a YAdawlut pour y entendre la lecture du 
message du Gouvernement qui le dechargeait de tout 
soupcon et le reinRgrait dans ses places et ses fonctions. 
Un cortege brillant lui faisait escort© ; a son retour, une 
foule entliousiaste Tacclama sur son passage en jetant des 
fleurs sur son palanquin et en demandant au Tout-Puissant 
d’accorder au Kotval joie et prosperity. — Ardeshir so 
retira des affaires en 1846 et finit ses jours dans la retraite 
en 1866. 

Suivons lesParsis It la cour des princes natifs, ou ils furent 
detres actifs agents politiques. En 1800, un Demi rendit de 
grands services aus autorit6s anglaises qui, cette ann6e-la 
m6me, entraient en relation avec l’Etat de Baroda. II prit 
part egalement a la negociation poursuivie par le Gouverne- 
ment de Bombay, a l effet d aider le Guikowar ;i se debarras- 
ser d’une garde de mercenaires arabes qui retenaient le 
prince prisonnier dans son propre palais (1802). 

A la cour du Peichwah, Kharsebdji Jamshedji Modi ac- 
querait presque au me me moment une haute influence. Origi- 
nate de Cambaye, il s’dtait rendu a Pounali pres du colo- 
nel Close, le resident anglais, qui TavaitnommO agent, indi- 
gene; cette position lemiten relation avecBaji Rao. Celui-ci 
le consul tait volontiers sur des questions importantcs et 
1 appela au poste de Sar-Subha, gouverneur du Carna- 
ique, fonctions qu’il remplit conjointement avec colics 
d agent indigene sous les ordres du Resident anglais 

L’envie et la malveillance s'attaqufercnt bientflta lui. Un 
aes Sardars du Peichwah, Sadasiv Bhau Mankesvar Taccusa 
de manoeuvres et de malversations. Le prince ne prit 
pas garde a ces denonciatio.ns mais un autre Sardar, 
Trimbakji Danglia, releva 1’accusation sous une autre forme : 
i lnformaM.Elplnnstone, alors Residents Pounah que Khar- 
shedji conspirait avec Baji Rao contre lcs Anglais'. En effet. 
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la double situation d’agent du Resident et do gouverneur 
d'une province mahratte semblait incompatible. Onleconvia 
a opter ; il s’y soumit et resigna sa place si importante au- 
pres du Peichwah pour ne conserver que celle qu’il avait a la 
Residence. Cependant ces intrigues lelasserent; il resolut de 
quitter Pounah, et se preparait a partir lorsqu'il mourut 
empoisonne, dit-on. On n’a jamais su s’il avait pris le poi- 
son volontairement ous’il iui avait ete administre par une 
main ennemie (1815). 

Nous allons voir maintenant Ies Pars is appel6s a remplir 
des fonctions publiques et y marquer leur place. 

Quand les natifs furent rendus aptes, par Act du Parle- 
ment, a singer au jury et adevenir Justices of the Peace, 
Lord Clare choisit parmi les Parsis, a cote des Iiindous et 
des Portugais, Sir Jamshedji Jijibhai, Bamanji Hormasji 
Wadia, Framji Kavasji Banaji, Kharshedji Ardeshir Dadi- 
seth, Naorozji Jamshedji Wadia, Kharshedji Rastamji 
Wadia, Hormasji Beramji Chinai et Dorabji Pestanji Wa- 
dia (l cr mars 1834). 

Ce n’est qu'en 1855 (6 decembre) que nous trouvons 
Manakji Kharshedji en possession des fonctions de sheriff 
de Bombay. (Voy. supra, p. 339.) C’etait le premier Parsi, 
mieux encore le premier natif qui en out ete invest! jusqu’a- 
lors. Viennent ensuite: Bamanji Hormasji Wadia (1858), 
Manakji Kharshedji (pour la seconde fois (1863), Dosabhai 
Framji Karaka (1872), Kharshedji Furdunji Parakh 1 (1877), 
Sorabji Shapurji Bengali (1881), Sir Dinsha M. Petit 
(1887), D p Kavasji Hormusji (1894). 

1 Morten aoCit. 1896 ; a une epoque Kharshedji F. Parakh dtait un des plus 
riches com mer^antsde Bombay, mais des reversinattendusluiiirent passer 
les trente dernieres anrn s es desavie dansunegeneveritable. II a Iaisseune 
grande reputation de gdndrosite et deaSsintdressement; seseharit^s meri- 
teraient unelongue mention. On laidoitaussila J F/omi'’o«fif«wib4tiesur 
1’Esplanade ; en 1845, il repara et agrandit le refuge pour les vieillards 
et les aveugles 4 Chaupati. Pendant la famine du Guzerate, en 1862, il 
distribua aux affames pres de Rs 80,000 de riz et Rs 90,000 d’argent. 
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Le premier Parsi que nous voyons au Legislative Council 
fut, — nous pensons ne pas nous tromper, — Rastamji Jam- 
shedji Jijibhai, second fils de Sir J amshedji Jijibliai, le pre~ 
mier baronnet. II fut appelea y sieger en 1861 sous l’adminis- 
tration de Sir George Russell Clerk et une seconde fois en 1865. 

M. Dosabkai Framji Karaka, 1'auteur de « History of the 
Parsis », deja Sheriff en 1872, etait elu president de la 
Municipal Corporation en 1875, et en 1877 mernbre du 
Legislative Council, le premier fonctionnaire natif qui eut 
encore obtenu cette distinction. La carriere deM. D. F. Ka- 
raka a etedu reste singulierement heureuse etbien remplie'. 
Apres avoir debute comme assessor sous les ordres du muni- 
cipal commissioner, pendant plus de vingt-sept ans il a 
servi utilement le Gouvernementb 


1 II a commence sa earri&re dans Iejournalisme. Toutjeune, il succeda 
iNaorozji Furdunji commedditeur du Jam-o-Jamskod ; maisilcessa de 
s en occuper et s adonna a la tradnction des articles qui paraissaient 
dans les journaux natifs pourle comptedu D' Buist au Bombay Times, 
deM. JohnConnon.i la Bombay Gazette , e t deM. Jamieson au 
Telegraph and Courier. En 1855, il fit partie de la redaction du Bombay 
Times, comme on appelait alors le Times of India; or, a cette epoque 
le personnel des bureaux des journaux etait peu nombreux et M. d! 
F. Karaka cumulait alors les fonetions de gdrant et de sous-editeur 
Au moment de la revolte de 1857, le D r Buist ayant eu des difflcultes 
avec le proprietaire du Bombay Times, qui dtait un natif, fonda le 
Standard; mais, malgre les off res les plus tentantes, M. D. F. Karaka 
resta fidele au Bombay Times. Il affirmait en mSrae temps sa ligne po- 
htique dans une brochure intitulde : British Raj contrasted with Us pre- 
decessor and an inquiry into the results of the present rebellion in 
the A orth West upon the hopes of the natiees of India. Publiee en 
guzerati et en mahratti, cette brochure obtint rapprobation unanime 
de la presse. Le colonel W. H. Sykes, alors president de la Cour des 
Direeteurs, la fit traduire en anglais et se chargea d’ecrire l’introduetion 
estimant quxl y avait lieu de ohercher k repandre 1’opinion d’un natif 
dont 1 Education anglaise n ’avait pas altere sa foi primitive de Parsi et 
qui, sans l’avoir rendu chrttien, en avait fait tout au moins un loyal 
cc british subject )). J 

’ a rCtraite de M - D ‘ F ‘ Karaka, Bombay Gazette 
30 dec. 1887, et le Times of India, 5 janvier 1888. 
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C’est ainsi que les Parsis avancaient rapidement dans les 
fonctions publiques ; avec Naorozji Furdunji ils vont s’en- 
gager resolument dans la vie politique. Naorozji Furdunji 
est un de ces grands esprits, courageux et liberaux, qui 
font honneur a la race ou a la societe fi laquelle ils appar- 
tiennent. EmuledeM. Dadabhai Naorozji, il a pu souvent 
differer d’opinion 
avec lui, mais si 
les deux leaders 
n’ont pas toujours 
eu les meines 
vues sur les mo- 
yens d’action a 
employer, leur but 
etait commun; ils 
ne se cedaient en 
rien pour le civisme 
et le desinteresse- 
ment. 

Naorozji Furdunji 
naquit a Broach en 
1817 : son pere 6tait 
Vajif-dar , ou te- 
neurde fiefs. Iletu- 
dia quelque temps a 
Surate, avec le Rev. Thomas Salomon, puis il vint a Bombay, 
ou il fut eleve a la Native Education Society's School; il s'y 
distingua par ses rares capacites et fut bientbt appele 
h y enseigner ; il passa plus tard, comme nous le 
verrons, a 1 ’Elphinstone Institution. Des cette epoque, 
il avait commence son grand travail de reforme sociale. 
C’btait alors la preoccupation non seulement des Parsis, 
mais encore de toutes les autres communautes. Des pro- 
fesseurs comme Patton, Green, Harkness et Reid avaient 
sur leurspupi lies une influence analogue a celle du D r Arnold 
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a Rugby. Dadabhai Naorozji, V. N. Mandlik, Sorabji Sha- 
purji Bengali, D r Bhau Daj i , furent les eleves de ces 
maitres excellents. Le lien intellecktel qui unissait ces jeunes 
gens continua de subsister; merae apres leur sortie de VEl- 
phinstone, ils se grouperent volontiers autour de eelui qu’ils 
appelaient Naorozji Master et. chercherent I’appui d’Euro- 
peens eclaires tels que Sir Erskine Perry et le D r Wilson. 

II convient de dire 
que ce mouvement 
ti-ouva peu d’en- 
couragement dans 
la communaute 
Parsie. Sir Jam- 
shedji Jijibhai se 
tint prud eminent 
a l’ecart, tandisque 
la famille Cama et 
Fram j iKavasj i don- 
nerentleur adhesion 
au «Young Bombay 
Party », et que le 
Rcist Goftar de- 
vintl’organeeeoute 
des jeunes rbforma- 
teurs. Mais eeei 
nous a amend trop 
Ioin;revenons en arribre. En 1836, Naorozji Furdunji futnom- 
md Native Secretary and translator et attache a Sir Alexan- 
der Burnes pendant son ambassade a Caboul. D’heureuses 
circonstances luipermirent d’echapperaux massacres qui mar- 
quei ent cette expedition. II visitasuccessivement ies cours du 
Sind, de Ran jit Singh et des princes du Panjab. Ses rapports 
sur Ies relations commercialos avce ces diverges regions lui 
gagnerent l’appui du Gouverneinent, et, de retour a Bombay, 
il fut nommb Assistant Professor a V Elphinstone College. 
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En 1840, il edit ait le Vidya Scigar et le Jam-e- Jam shed ; 
puis il sechargeait de la direction d’un journal mensuel appele 
Rcihnumai Zarihosti (fonde le l er juillet 1842, par Pestonji 
Manakji Motiwala), aim dedefendre le Zoroastrisme contre 
les chreticns. Ardent promoteur des reformes sociales et 
religieuses, il fut pres de trente ans le president de la 
Rahnumai Ma.zdaya.sna Sab ha. 

En 1845, Naorozji passa a la Cour supreme ou, pendant 
vingt ans, il remplit les fonctions d’interprete-traducteur. 
En 1864, il prit sa retraite, et en temoignage de ses fideles 
services, on donna son nom a une Bourse nouvel lenient 
creee a TUniversite. La merae ann6e, il fut nomme Justice 
of the Peace. 

C’est en 1852 (20 aoht) qu’il commenqa sa carriere politique 
en fondant avec le D 1 ' Bhau Daji 1 la Bombay Association , 
qui avait pour but principal de faire connaitre les voeux et 
les besoins de l’lnde au Gouvernement anglais. Sa brochure 
sur The Civil Administration of the Bombay Presidency tut 
lue etappreciee aussi bien a Londres qu’a Bombay, al’epoque 
ou fut presente au Parlement le Government of India BUT. 

Naorozji Furdunji fut successivement Fellow de l’Univer- 
sit6, membre actif de la Parsi Law Association, delegub 
a la Chief Parsi matrimonial Court; en toute oc- 
casion, souscriptions, rapports, questions de finance, il 
Atait choisi pour reprAsenter les interets de Bombay. Le 

1 Ne a Mandra (Goa) en 1821. Il fit ses etudes a Bombay et s’adonna 
a la medeeine. Excellent dans son art, il etait en plus nn antiquaire dis- 
tingue. Max Muller dit de lui que le pen qu’il a produit vaut des milliers 
de pages ecrites par d’autreS. Com me ho m me politique, il a exerce une 
influence ties considerable. 

a Apres avoir pris sa retraite, Naorozji Furdunji alia trois fois en 
Angleterre, ou il essaya de reeruter des partisans pour la cause des 
natifs. Il parla devant Y Indian Famine Committee , YIndia As- 
sociation, et s’efforga d’influeneer la Chambre de commerce en faveurde 
l’lnde. Il fit preuve desi exception nelies capaeitds qu’il conquit rapide- 
ment la confiance d’homme tels que H . Fawcett et J . Bright. 
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troisieme Parliamentary Report de 1873 temoigne da zele 
et du talent dont il fit preuve pour soutenir la Bombay 
Association et la Poona Saroajanik Sabha. En 1857, au 
moment de la Rbvolte, alors que les rapports entres les natifs 
etle Gouvernement etaient le plus tendus et les suseeptibi- 
lites le plus excitees, Naorozji Furdunji reussit a faire ren- 
voyer 1’editeur du Bombay Times qui, par des articles mala- 
droits, contribuait a augmenter le mecontentement cliez les 
natifs. 

Ce fut lui encore qui denonca les depenses exagerees de 
la Municipalitb de Bombay, etc'est par lui que furent reorga- 
nises d’apresle mode electif la Bombay Municipal Corpo- 
ration et le Town Council. — Pour un homme comnie 
Naorozji Furdunji, nous n’avons pas besoin d’enumerer les 
distinctions et les temoignages d’estime qu’il regut de ses 
concitoyens et du Gouvernement. Quand il mourut, le 22 sep- 
tembre 1885, le peuple perdit son defenseur, son Tribun, 
glorieux litre rati fie par Sir Richard Temple lui-meme. 

Au moment de la mort de Naorozji Furdunji, son 
camarade et emule, Dadabhai Naorozji, etait a la veille de 
livrer sa premiere grande bataille parlementaire. Voyons 
par quelles etapes successives il allait parvenir a soneclatant 
succes de 1892. 

Nousl’avons laisse (supra, p. 310) se disposant a quitter 
Bombay pour fonder a Londres la maison de commerce 
Cama and C°. Il btait deja connu pour sa genereuse initiative, 
sonrole actif dans lapresse et dans lesSocietbs nouvelles,telIes 
que la Buy an Prasarak Mandli , la Rahnumai Masdayasna 
Sabha ; il avait prbte son concours a Naorozji Furdunji et 
au D r Bhau Daji pour la fondation de la Bombay Associa- 
tion ; dans l’oeuvre de la reforme sociale il avait pris part 
a la grave question du second mariage des veuves de haute 
caste si courageusement remise a l’ordre du jour par M. B. M. 
Malabari. Hindous et Parsis, des qu’il s’agissait d’unmouve- 
ment civilisateur, le reclamaient dans leurs rangs. 
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. En 1855, Dadabhai Naorozji etait encore un homme fort 
jeune. Douh des faculty intellectuelles les plus brillantes 
d une simphcite de manieres exquise, d’un abord franc et 
cordial, il plaisait a tous les Parsis; ajoutez a tant de rares 
quali tes ces vertus privees qui eommandent le respect et la 
sympatlne, et 1’on aura une idee de cette position excep- 
i nnelle qui s est affirmee avec les annees et qui explique 
1 accueil qui est fait au veteran de la politique de l'lnde 

cliaque fois qu’il parait en public. 

rUffi nY f ^ L0n :! res ’ 11 se trouvait m ele a des populations 
ffeientes decelles au milieu desquelles il avait v6cu jus- 

qu alors, etilavaitacompteravec les besoinsd’une civilisation 
tout autre ; neanmoins les exigences d’une vienouvelle ne le 
dStournerent pas un instant de son programme de loyaute 
vis a-vis de 1 Angleterre, de patriotisme vis-a-vis de l'lnde. 
ne peut entrer dans un cadre aussi restreintque le notre 

nous°bn er Un de C6tte Vie Si Utile et si remplie; nous 

nous botnerons a en mdiquer les traits principaux. Appall 

s occuper des questions politiques les moins connues des 

ectems europeens et a discuter les problemes sociaux les plus 

mphques, Dadabhai Naorozji merite d’avoir, — et il 

aura, un Instonen fidele qui saura mettre en relief 

comme il convient le r61e considerable qu'il a joue k son 

epoque, en 1’eclairant d’une etude approfondie dumecanisme 
de la vie moderne de l’lnde. 

Un de ses premiers soins, en arrivant a Londres, fut de 
persuader aux amis qu’il avait a Bombay de lui envoyer 
W enfants pour leur faire dormer une instruction euL 
1 cnne .Dadabhai prevoyait les consequences ulterieures d'un 

SolS dant SOn t pren ^ ier r S4j0Ur en An S leterre ' M. Dadabhai fit partie des 
Soeietes suivantes : l* Liverpool Literary and Philosophic Society la 

ulomuthic Society, le Liverpool Atkcnceum , etc. Il fut nomine 
professeur de guzerati au London University College. En 1861 il parla 
dans des meetings sur les eoutumes etles usages <L Parsis etsu/leur 
religion. La meme annee, M. Dadabhai prft en main la cause du 
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plan d’education qui mettrait les natifs a meme d'entrer en 
compbtition avec les Anglais et de prendre part a l’adminis- 
tration de leur propre pays. Une occasion se presenta bien- 
tot pour lui de defendre les interets de ses compatriotes; 
nous y avons fait allusion, p. 312, au sujet de l’echec de 
R. H. Wadia, candidat a 1’ Indian Civil Service; mais il 
n’avait pu obtenir aueune concession pour l’age, simplement 
l’assurance que s'il survenait desormais des cliangements 
pour la limite d’age, le candidat seraitaverti enbon temps. 
Toutefois ses efforts n’avaient pas btd perdus, carle Council 
of India prit en consideration la demande qu'il lui adressa 
pour que les natifs obtinssent une plus large participation 
aux affaires de leur pays, dont on les avait tenus jusqu'alors 
eloignes. Fiddle a son plan, M. Dadabbai employa le temps 
d'un court sejour qu’il fit dans l’lnde en 1864 1 a reunir des 
fonds dont, a lui seul, il fournit la plus forte partie pour 
former une bourse de voyage, qui devait btre donnde li la 
suite d’un concours entre les gradues des Universites de 
llnde ; mais son initiative gdnereuse echoua a cause d’une 
panique financiere qui, a ce moment-la meme, frappait 
la place de Bombay. Revenu a Londres, il jeta avec quelques 
amis les bases d’une Society toute politique, Y East India 
Association (1867)*, connue d’abord sous le nom de la Lon- 
don Indian Society , et dont il fut le secretaire ; en 1869, il en 

D r Mancherji Behramji Colah quiavait dte ecarte des examens d’entrfie 
poar YIndian Medical Service. En 1865, il developpa ses idies devant 
la London Indian Society sur les rfeglements a introduire dans les 
examens du Civil Sen-ice. 

' En 1866, M. Dadabhai, dans nn memoire lu devant 1’ Ethnological 
Society sur les European and Asiatic Races, repondit aux attaques 
du President de la Societe, M. Crawford. 

* En 1867, citons : England's Duties to India; Mysore; Memorial 
and Address for the admission of natices into the Indian Ciri.1 Service 
and the expenses of the Abyssinian War; en 1868: Memorial of the 
natices of the Bombay Presidency resident in England, and corres- 
pondence with Sir Stafford Northcotefor the establishment of Female 
Normal Schools as proposed by Miss Carpenter ; Admission of educated 
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etablit nne Branch a Bombay. Cette Societe avait pour 
but d’attirer l’attention sur les interets de l’lnde. Grace 
aux efforts do M. Dadabhai, elle recueillit de nombreuses 
adhesions, concentra des fonds et obtint Fappui des princes 
natifs. 

La situation de M. Dadabhai eommencait h s’affirmer 
et son opinion h. compter 1 . Dans la Native Opinion Press 
(l er juillet 1869), nous trouvons le jugement de ses compa- 
triotes sur ses efforts et ses succes: « Depuis Fepoque deRam 
Mohun Roy, disait-on, aucun natif n’dtait arrive a conquC- 
rirune reputation semblable dans l’lnde et on Angleterre. 
II serait a souhaiter que les natifs instraits se Assent 
les mediateurs entre les gOuvernants et les gouvernes et 
remplissent ce role commeM. Dadabhai. Or la reputation de 
Ram Mohun Roy ne s’etait guere etendue au dela du Bengale ; 
il se peut meme que, pendant sa vie, le grand rdformateur n’ait 
pas 6te connu dans notre Presidence (Bombay), tandis que le 
nom de Dadabhai Naorozji est acclame par ses compatriotes 
dans toutes les Presidences, et a 1’heure presente nous ne 
connaissons pas un homme politique dont la parole ait chez 
les princes natifs autant de poids que la sienne Dans 

Notices info the Indian Civil Service; Reply to Sir Stafford, North - 
rote’s speech in Parliament on the subject; Correspondence with Sir 
Stafford Northcote on the Indian Civil Sorr ier danse in. the Gorernor- 
Gencral of India Bill ; Reply to Lord Willian Hay on Mysore; 
Duties of Local Indian Associations; Irrigation Works in India. 

1 En 1839, il fit trois conferences en guzerati et une en anglais 
(levant VEast India, Association et rddigea line address au moment de 
lafondation de la Bombay Branch. Vers !a mcmeepoque, ilfituneautre 
conference en guzerati sur la Condition de I’Indc dans un Meeting 
reuni a 1’instigation du Thakur Saheb de Gondal; il ecrlvit un me- 
moire sur le Civil Service clause, dans le Governor of India Bill 
qui fut envoye de Bombay a VEast India Association , et un autre sur le 
Bombay Cotton Act qui, par suite des discussions qui s’ensuivirent, 
amenerent le rejet da V Act par le Secretaire d’Etat. En 1870, nous 
trouvons de nouveaux mdmoires sur les besoins etles ressources de l’lnde, 
et, en 1871, sur le commerce et Tadministration finaneiere de l’lnde. 


30 
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les classes elevees, le nom de Dadabhai est le synonymede 
tout ce qui est pur, honorable et juste. » 

Continuous a suivreM. Dadabhai dans sa carriere. En 1873, 
les efforts de 1 ’East India Association amenerent la forma- 
tion d’une enqufite parlementaire sur les questions financiers 
relatives iil’Inde; puis vint la discussion sur V Indian Civil 
Service. II serait trop long d’expliquer comment et pour 
quelles raisons les natifs, malgre les aptitudes reel les de quel- 
ques-uns, avaientete jusqu’alors empeches d’entrer en com- 
petition avec les Anglais pour les places du Gouvernement. 
II est evident que l’Angleterre a toujours prefere les 
services de mediocres fonctionnaires anglais a ceux des 
natifs, quelque qualifies que fussent certains de ces derniers 
a remplir les plus liauts emplois. Les efforts de M. Dadabhai 
reussirent a amener un systeme de recrutement inter- 
mediate et la citation du Statutory Service (voy. supra, 
p. 313) qui fut abroge quand la limite d’age pour les examens 
du Covenanted Civil Service eut ete blevee en faveur des 
etudiants itidiens. 

En 1874, M. Dadabhai revint a Bombay, et nous allons 
le voir exercer les fonctions de Diwan (premier ministre) 
ehez un grand prince natif, le Guikowar de Baroda. C’etait 
le premier Parsi qui en exit encore rempli de semblables, 
et les difficultes n’allaient pas lui manquer. 

La mauvaise administration de Malliar Rao avait deter- 
mine les Anglais a obliger le prince a introduire des reformes 
dans son gouvernement dans un laps de quinze mois, et le 
Guikowar fit alors appel a la bonne volonte de M. Dada- 
bhai, qui accepta. Ce fut assurement une des epoques les 
plus penibles de la vie de cet liomme de bien. Ses amis. 
Sir Bartle Frere lui-meme, ne lui dissimulerent pas l’oppo- 
sition qu’il rencontrerait a une cour peu disposee a accepter 
des reformes. Cette opposition allait se trouver fortifiee et 
appuyee par le mauvais vouloir de 1’agent anglais, le Colo- 
nel Phayre. Celui-ci, dans un but assez difficile a definir. 
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ou plutbt que nous pr6ferons ne pas definir, s’interposa 
rdsolument entre le prince et son Diwcin et augmenta leurs 
ennuis; mais, exemple unique dans les annales des Etats 
natifs, sur un appel direct du Diican au vice-roi (lord 
Northcote), I’agent anglais fut rappele. Dans sa brochure sur 
la Baroda Administration in 1874, M. Dadabhai a enumdre 
tousles obstacles quiluifurentsuscites. D’un autre cote. Sir 
Lewis Felly, sucesseur du Colonel P hay re, apleinement mis 
au jour les services rendus par M. Dadabhai, qui, pendant son 
court passage aux affaires, avait reprime avec energielesabus 
etles vices de venaliteetde corruption quis’etaient introduits 
dans l’administration de la justice ; cette opinion a ete ratifiee 
par Sir Erskine Perry et Sir Bartle Frere. Toutefois, — 
chacun ici encore tirera la conclusion qui lui conviendra, — le 
Secretaire d'Etat de l’lnde refusa d’imprimer la defense 
de M. Dadabhai dans le Report des livres bleus quicontien- 
nent les allegations restees non prouvees du Colonel Phayre ! 
Malgre le rappel du colonel, M. Dadabhai fut oblige de se 
demettre. Sir Madhav Rao lui succeda ; il ne fit que suivre 
la voie tracee par son predeeesseur, ce qui prouve que, si le 
mauvais vouloir de l’agent anglais n’avait pas entravd les 
reformes de M. Dadabhai, celui-ci serai t arrive a des resultats 
aussi satisfaisants que ceux qui marquerent la brillante 
carriere de Sir Madhav Rao \ 

De retour a Bombay, M. Dadabhai fut elu membre de la 
Corporation et du Town Council; il n’en remplit les fonc- 
tions que pendant uneannee. 11 etait absorbealors parl’etude 
de questions financieres d’un ordre tres eleve : avec beau- 
coup de courage il avait denonce dans deux memoires lus a 
la Bombay Branch of the Indian Association les causes de 
l’appauvrissement det’Inde, de cette mise a sec, de ce souti- 
rage annuel de 30 millions sterling, soit 750,000,000 de 

1 Brah mane mahratte, ne a Kumbakonam (Presidence de Madras) en 
1828, mort en 1891 ; un des homines politiques qui, avec Sir Salar Jung, 
lent le plus grand honneur a l'lnde moderne. 



468 


ANNALES DU MUSKE GUIMET 


francs, au profit clel’AngleterrebMais ne nous engageons pas 
clans 1’analyse de cette grande question : cette analyse nous 
entrainerait a emettredes jugements trop personnels 1 2 . Nous 
nous contenterons de faire remarquer epic, fidele a sa ligno 
politique, M. Dadabhai fondait bientot avec Sir William 
Wedderburn, la Voice of India qu’il confiait a M. B. M. 
Malabari. M. Dadabhai en fut le gerant et M. Malabari h'edi- 
teur. La encore il poursuivait le meme but : relier l’lnde a 
TAngleterre et mettre les deux pays en rapport direct, sans 
avoir besoin de l’intermediaire des Anglo-Indiens. 

Ce fut au mois d’aoilt 1885 que Lord Reay, avec cet 
esprit liberal qui le caracterise, l’appela au Legislative 
Council. Cette justice tardive fut accueillie avec la plus 
grande satisfaction par tous les partis. 

Au mois de decembre, le 27, le 28 et le 29, il prenait part 
aux seances du premier Congres National qui siegeait a 
Bombay 3 . 

1 En 1876, M. Dadabhai prepara et publia sa brochure sur « Poccrty 
of India », d’apres des notes soutnises <au Select Committee de 1873, 
mais qui ne furent pas inserees dans le Blue Book. C’est un livre d’un 
puissant intdret de lecture, un ouvrage qui va de pair avec eeuxde 
M. Giffen et de Sir James Caird. On peut s’y rendre compte par des 
ehiffres exacts du drainage annuel de 30 millions sterling au bendfiee 
de l’Angleterre. On y trouve des matdriaux sufflsants pour defrayer une 
demi-douzaine de budgets dmanes d’un chaneelier de 1’liehiquier; bien 
qu’il ait fallu dix ans pour obtenir une sanction officielle aux faits, ils ont 
etd reconnus exacts, et Sir Evelyn Baring a accepts le temoignage de 
M. Dadabhai, a savoirque le revenu annuel dechaque individu dans 
l’lnde n’exeMe pas en raoyenne 27 roupies ! — Poverty of India a dte 
reim prim tie en 1888. 

2 Del876al879, M. Dadabhai corresponds avec Sir Erskine Perry sur les 
emplois 4 aceorder aux natifs.et avec Sir David Wedderburn au siijet des 
traitements et des pensions donnds aux Europeens dans toutes les car- 
rites. En 1880, il eerivit au secretaire d’liltatsur les productions etles 
besoins du Punjab et de l’lnde, et fit paraitre The moral Poverty of 
India and native thoughts in the present hritish indian policy et A few 
statements in the Report of the Finance Commission of 1880. De 
1878 a 1884, M. Dadabhai entretint une eorrespondance privde avec 
M. Hyndmann touchant les aifairesde l’lnde. 

3 Le Congres siege annuellement dans les grandscentres des diverses 
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Nous ne pouvons songer a expliquer Ie m6canisme de 
cette assemblee, qui a conquis une importance si consi- 
derable et qui pourtant n’est pas vue d’un m6me ceil 
bienveillant par les differentes eommunautes. Chez les 
Parsis, les opinions furent au debut diversement partag^es; 
ellesle sont encore. Neanmoins le Congres arallie deshom- 
rnes 6minents, tels que MM. P. M. Mehta et D. E. Wacha. 
Quand M . Dadabhai le presida a Calcutta en 1886, certains 
de ses coreligionnaires s’ecrierent meme que c’etait un gain 
pour l’lnde et une perte pour la communautel 

Dans l’intervalle des deux Congres, pendant l'annee 1886, 
M. Dadabhai avait commence une campagne parlementaire 
et pose sa premiere candidature. A peine remis d’une grave 
maladie, il annonca a quelques amis son intention de tenter 
les chances d’une election; mais, sauf M. Malabari, personne 
ne l’avait encourage; seul, le jeune homme comprit la 
pensee de son vieil ami et l’approuva. II savait d’ailleurs 
que l’opinion etait bien disposde en Angleterre et que 
M. Lai Mohan Ghose’ avait deja prepare le public en faveur 

Presidences et les representants y font connaitre les besoins de Flnde 
et ses griefs. Des resolutions y sont Borises pour Hve communiques 
aux autorites anglaises. Ges revendieations sont gendralement mal vues 
des Anglo-Indiens; il n’yapas lieu de s’en etonner, puisque le but du 
Congres est de reeonquerir petit h petit une part dans le gouvernement du 
pays parses propres habitants ! — Les Parsis, pour la plupart, sont assez 
indiflerents au rnouvement politique si chaudement defendu paries 
Hindous, surtout par les Bengalis, et a I’eeartduquei se tiennent les Musul- 
mans. Cette indifference tient peut-Gtre a ce que les Parsis doivent en 
partie leur situation prospferea la domination anglaise, et ils craignent, 
vienne la lutte entre les deux grandes eommunautes hindoues et musul- 
manes, de se trouver sans defense entre les bellig^rants. Ceci est une 
simple supposition. 

1 M. Lal Mohan Ghose est le frere du fameux Man Mohan Ghose 
d£cede au moisd’oefcobre 1896. 11 appartienta une respectable famille de 
Brah manes Kayasthas de Bikrampore, district de Dacca (Bengale). 
Les deux freres eurent les plus grandes faeilites pour etudier les insti- 
tutions de LAngleterre et le caractere anglais. Rappelons que Man 
Mohan Ghose a etc le premier Bengali ad mis & plaider devant ies cours 
du Bengale com me membre du barreau anglais ; ce fut lui qui reclama 
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de la candidature d’un natif; aussi n’h6sita-t-il pas a se 
mettre en campagne, et il rdussit a obtenir l’appui du parti 
liberal. Or,parcet appui, — il faut bien 1’avouer, — M.Dada- 
bhai s’alienait les conservateurs et n’acquerait. que de tiedes 
sympathies du cote des liberaux.Toutefois, dans un Meeting 
de 1 ’ Executive Committee of the Holborn Liberal Associa- 
tion (18 juin 1886), il fut agree comme representant des 
liberaux et des radicaux pour la circonscription de Fins- 
bury, et,le 19 juin 1886, il adressait sa profession de foi a ses 
commettants. Les circonstances etaient peu favorables. Les 
elections generates de 1886 se posaient carrement sur la 
question de la Home Rule pour rirlande, question qui 
passionnait l’opinion ; d’un autre cote, la circonscription 
attribute a M. Dadabhai etait si connue pour son caractere 
conservateur que les chances de succes ne semblerent 
d’abord que tres minimes ; mais le candidat sut parler avec 
tant de tact et d’a propos dans les reunions publiques que, le 
jourde 1’election venu, 1,950 voix echurent au liberal contre 
3,651 au conservateur! Cette defaite btait presque une vic- 
toire; car, au debut de la campagne, a peine M. Dadabhai 
pouvait-il compter sur 500 voix, tant a cause de 1’esprit 
conservateur dela circonscription que de l’influence person- 
nels de son adversaire, le Colonel Duncan, et de l’antipathie 
generate pour 1’attitude politique deM. Gladstone au sujet 
de 1’Irlande. 

Bien des raisons expliquent la froideur avec laquelle le 
parti liberal avaitaccueilli son candidat btranger, froideur qui 
etait parfois allee jusqu’a l’hostilitb ; en eli'et, apeine lagrande 
valour de M. Dadabhai avait-elle reussi a tenir en respect des 

dnergiquement la separation des fonctionsde juge de celles de Collector 
magistrate, cumul qui a dte la cause de si criantes injustices. 
M. Lai Mohan Ghose est certainement le meilleur orateur de l’lnde. 
Quelques anmles a\ r ant M. Dadabhai Naorozji, il avait essaye de 
poser sa candidature sous les auspices d’hommes tels que John Bright 
etHenry Fawcett; mais ilavaitechoue pour des motifs que nous n’avons 
pas a discuter. 
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amis qui le soutenaient si peu qu’ilsle priaient de se retirer ! 
Quand M. B.M.Malabari vint en Angleterre (1890-91)., il se 
rendit compte de la situation et resolut d’agir. Pour nous, 
nous ne pouvons parler ici que d’une maniere generate; 
mais nous pensons que le lecteur comprendra que, tout 
liberal que soit un Anglais, il ne Test pas au point de donner 
volontiers son appui a la candidature d’un natif, et ce que 
les partis voulaient surtout eviter, c’etait la presence 
au Parlement d’unhomme commeDadabhai, dontlesimmu- 
nitds de depute pouvaient servir un pays qui n’a pas droit 
a une representation offieielle. Les deux amis tomberent d’ae- 
cord que, vules circonstances, il n’y avaitpas lieu dese retirer. 
M. B. M. Malabar! prit sur lui d’expliquer la position aux 
chefs du parti ; il ecrivit et parla aplusieurs des plus autorises, 
entre autres a Lord Ripon, et il reussit a amener une entente. 
Au mois de juin 1892 , M. Dadabhai Naorozji fut nomine 
par The Central Finsbury Division. Il allait representer a la 
Chambre des Communes sa modeste circonscription de 
Londres, mais avant tout I’Inde entiere, dont il avait inscrit 
en grosses let tres lenom a la fin de son Address, en reelamant 
des r&jbrmes. Pour le reste il avait adopte le programme 
des Liberaux’. (Voy. son portrait pi. 21 .) 

A son re tour dans 1’lnde, pour Touverture du Congrds 
National, qui allait sidger cette annde-la ii Lahore, M. Da- 
dabhai fut 1’objet d’une ovation veritable. Le Siam ar- 
riva en vue de Bombay le 3 decembre 1893 , ramenant 
celui que l’lnde ne craint pas d’appeler son grand old man ! 
Quanta lui, il revenait vers les siens entoute simplicite et 
cordialite, vetu de son costume national parsi : jacquette 
noire, pantalon de soie rouge et coiffe du pagri! La ville en- 
tiere etait pavoisee ; les princes natifs, les hauts fonction- 
naires de l’fitat, les delegues des diverses Presidences et des 

1 M. Gladstone, Miss Florence Nightingale, Sir Charles Russell, Lord 
Ripon, Lord Rosebery, Lord Aberdeen, Sir John Budd Phear, etc., lui 
envoyerent leur adhesion et leurs meiileurs voeux. 
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communautes religieuses etaient reunis pour lui offrir 
leurs hommages. Beni par les Dastours au seuil du Temple 
du Feu, acclame par une foule enthousiaste, le depute 
de Finsbury se sentit vraiment l’elu d’un peuple pour le 
bien duquel il avail travaille toute sa vie ! 

EnAngleterre, la 
situation de M. Da- 
dabhai n’etait ni 
moins grande et ni 
moinsbelle. II avait 
le rare a vantage 
d’etre ecoute par les 
deux partis. « C’est 
vraiment un spec- 
tacle touchant, ecri* 
vait M. Malabo ri a 
un de ses amis, de 
voir ce venerable 
patriote admis a 
plaider devant la 
plus auguste assem- 
ble de l’Empire la 
cause d’un peuple 
jusqu’alors sans 
voix. Jetrouve dans ces evenements la realisation de mes 
rfives les plus cliers. » 

Avec la chute du cabinet Gladstone, M. Dadabhai rentra 
dans la vie privee;mais un autre de ces messieurs dc la com- 
munaute, M.Mancherji Mervanji Bhaunagri ’ figura comme 

'M.M. M. Bhaunagri est ne en 1851. Son p&re etait agent & Bombay do 
l’Etat natif de Bhaunagar. Apres avoir faitde fortes etudes universi- 
taires, il suivit la carrie re du barreau et se fit inscrire a Lincoln's Inn. 
On lui doitun traite sur la Constitution de 1 ’East India C"dontil commit 
le plan quand il etait encore a VElpkinstone Institution . II a ecrit 
dans beaueoup de journaux, surtout dans le East Gcflar. 11 a publie una 
dlegante traduction en guzerati du volume publie par ia reine d’Angle- 
terre : beat es from the Journal of our Life in the Highlands . Pour sa car- 
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membre de la nouvelle Chambre, et cette fois comme mem- 
bre eonservateur liberal (Unionist). Le 16 mai 1895, il 
etait 6lu par la circonseription de N. E. Bethnal. Nous 
renvoyons a sa profession de foi pour se rendre eompte de 
la fidelite avec laquelle il a suivi sou programme. 

A cote de M. Dadabhai Naorozji, il convient de mentionner 
M. B. M. Malabari; nous l’avons deja vu sous les divers 
aspects de son talent si varie ! Dans l’histoire de la Reforme 
sociale chez les Hindous nul n’a 6 to a la fois aussi audacieux 
et en merae temps aussi pratique. Laplace qu’il y occupe est 
unique; dans la politique, ell© nest pas moins eminente. Ce 
n’est pas un homme politique bruyant, nous dit son biographe 
et ami, M. Davaram Gidumal; cependant la part qu’il a 
prise dans le grand mouvement. politique depuis dix ans est 
considerable Il a ete la main droite de Dadabhai Naorozji, 
et, par sa moderation comme editeur d’un des principaux 
journaux natifs et son influence sur la presse, il a fait oeuvre 
de bon citoyen pendant les p6riodes agitees. Du reste, 
quoique d’ages et de goilts differents, M. Malabari et lui 
vivent dans la plus dtroite intimity et la plus grande 
eonfiance; leurs deux families n’en forment pour ainsi dire 
qu’une. 

Nous avons dit que c’est, en eflet, a M. Malabari que 
M. Dadabhai s’adressa quand il fonda The Voice of India 
avec Sir William Wedderburn. M. Malabari est un de ceux 
qui garderent leur sang-froid pendant l’agitation qui suivit 
le. Procedure Code Amendment Bill and the Bengal Tenan- 

ri6re publique, voy. son Address a ses eleeteurs de N, E. Bethnal, et 
pour ses opinions politiques : Conservative India, an Address delicered 
before the Junior Constitutional Club , on Feb. 6 1895 ; East India . 
Revenue Accounts ; speech brj M, Bhoie nag gree, M, P. (Bethnal 
Green N. E.) on thursdaij 12 August 1896; reprinted from the <c Par- 
liamentary Debates )> 5 authorized edition ; au sujet du Congres, Saint 
James's Budget , Jan. 25, 1895. 

A VIndian Problem , Bombay, 1894, donne les opinions de M„ Mala- 
bari sur les questions aetuelles de la politique indienne. 
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cy Bill. En rapport avec les hommes eminents dupays, il 
pouvait beaucoup en faveur de I’apaisement general. Ce qui 
caractOrise laligne politique de M. Malabari, c’est sa mode- 
ration, satres endurante, presque debonnaire attitude vis-a- 
vis de ses opposants, enfin son absolu desinteressement. 
S’etant donne pour tache d’etre l’intermediairc entre les 
gouvernants et les gouvernes, d’expliquer aux uns et aux 

autres leurs devoirs 


et leurs droits, il 
a voulu rester libre 
et independant. 
Sous ce rapport, il 
est d’une logique 
implacable. En 
1887, Lord Reay 
appreciant les ser- 
vices d’un homrae 
de cette valeur , vou- 
lut lui assurer la 
placedes/tmjf dont 
cette annee-la, celle 
du jubile de la 
Reine, ladignitd de 
la Knighthoode ta i t 
l'accom pagnemen t, 
M. Malabari decli- 
na. Chacun est libre de louer ou de blamer cet acte de complet 
eflacement ; beaucoup ne Tapprouverent pas ; il faut pour- 
tant reconnaitre que, loin de diminuer, ila augmentele pres- 
tige de celui qui a 6te capable de l’accomplir’ ! Ce n’est 


’ Voyez les journaux de l'epoque : Bombay Gazette, ddc. 1886; Sind 
Times, Karachi, d<5e. 1886; Dnyan Prakash, Poona, dee. 1886; Yez- 
dan Parast, Bombay, dee. 1886; East Goftar, Bombay, dee. 12. Ce 
fut M. Dinsha M. Petit qui, sur le refus de M. Malabari, fut choisi par 
Lord Reay. 
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pas d’ailleurs la seule fois que des off res aussi honorables 
ont ete faites a M. B. M. Malabari et qu’il les a re- 
fusees . 

Noustrouvons encore dans la communaute parsie deux 
homines politiques tres en vue, MM. P. M. Mehta et M. D. 
E. Wacha. M. P. M. Mehta a etc le premier barrister parsi 
inscrit au barreau anglais. (Voy. supra, p. 312.) II a rempli 
successi Yemen t les 
fonctions de presi- 
dent de la Muni- 
cipal Corporation 
(1884) et de mem- 
bre du Bombay 
Legislative Council 
pendant l’adminis- 
tration de Lord 
Reay. Lorsque le 
gouvernement de 
Lord Salisbury 
donna a l’Inde des 
pouvoirs plus eten- 
dus pour sa repre- 
sentation dans les 
Legislative Coun- 
cils par \’ Act de 
1892, un des resul- 
tats de l’election de juillet 1893 fut le choix que. la Corpo- 
ration fit de M. P. M. Mehta pour la representer au Legis- 
lative Council de Bombay. De son cote, le Gouvernement 
offraitaM.P. M. Mehta, malgrC ses opinions avaneCes et 
independantes, d'etre son representant. M. P.M. Mehta opta 
pour la Corporation. Quand le premier triomphe du Congres 
porta sur la rfeforme des Legislative Councils , il fit partie du 
Conseil du Vice-Roi, d’apres le voeu de ses collegues du Le- 
gislative Council de Bombay, et se rendit tres populaire par 
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le soin qu’il prit des intends generaux.En 1896, il fut appel6 
une seconde fois au Conseil ; mais il se d6mit pour des raisons 
de sante. Au Congres National, dont il a ete president, sa 
voix est tres 6eout6e; il est fait pour si6ger au Parlement : 
excellent orateur, prompt a la replique, dou6 d’une grande 
force physique, il y figurerait avec avantage et s’y rendrait 
tres utile, ainsi quel’a ecrit M. Malabari. 

M. Dinsha Edalji Wacha est aussi un homme public 
actif et meritant. Il est membre de la Municipal Cor- 
poration , secretaire honoraire de la Bombay Presi- 
dency Association ; il a6te president de la Conference pro- 
vincial en 1895. Il est maintenant secretaire du Congres 
National etprend part ii la publication du journal politique 
« India », publie sous les auspices du Congres. Comme 
opinions, M. D. E. Wacha est radical dans toute la force du 
terme et s’occupe avec zele des questions sociales. Il a fait 
partie de la redaction de V Indian Spectator , et M. Malabari 
a trouveen lui un collaborateur actif et laboricux, plein de 
talent et d’un grand devouement a la chose publique. Il a 
une remarquable facilite pour discuter et resoudre les ques- 
tions municipals et financieres. 

Maintenant, si nous voulons d6flnir la ligne politique 
adoptee par les Parsis, nous ne craignons pas dedire qu'elle 
est tout anglaise. Tres reconnaissants envers le Gouverne- 
ment britannique de la position qu'il leur a faite, les Parsis 
sont de fort loyaux sujets de la Reine-Imperatrice; ce qui 
n’empeche pas de se produire parmi eux les memes diver- 
gences d’opinions que cedes que l’ontrouve sur les bancs du 
Parlement, et nous comptons dans la communaute des libe- 
raux et desconservateurs. Toutefois enregistrons une nuance 
assez importante : les Parsis n’ont jamais oublie l’accueil qui 
leur fut fait jadis par les Princes du Guzerate et la protection 
des Empereurs de Delhi. Un nouveau regime, tout aussi 
favorable a leurs inteiAts, s’est substitue : Ranas et Nawabs 
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ont disparu ; mais l’lnde, malgre ses divisions de races, de 
castes et de religions, subsiste toujours, et les exiles de 
Perse conservent a ses tolerantes et hospitalieres popula- 
tions un attachement que onze siecles de vie commune ren- 
dent ldgitime et sacre. 
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